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Tu  es  Petrus,  et  super  hanc  Petraiii  a^dificabo 
Ecclesiam  meam,  et  portœ  inferi  non  piœvalebunt 
adversus  eara.  St.  jNIatt.  XVI,  iS 

Euntes  docete  omnes  gentes  ..  et  ecce  ego 
vobiscum  sum  omnibus  diebus.  usque  ad  consura- 
mationem  s^culi.    St.  Matt.  XXVIII,  19-20. 

In  mundo  pressuram  habebitis  :  sed  confidite, 
ego  vici  mundum.  St.  Joan.  XXI,  33. 
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Froprlété.  —   Tom  droits  réservés. 


DÉCLARATION 


Soumis  de  cœur  et  d'âme  aux  prescriptions  du  St-Siège,  nous 
déclarons  que  nous  ne  voulons  nullement  prévenir  les  décisions 
de  l'Église  lorsqu'il  nous  arrive,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage, 
d'employer  les  mots  de  saint  ou  de  miracle  pour  qualifier 
certains  personnages  très  vertueux  ou  certains  faits  plus  ou 
moins  extraordinaires. 
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A   SA   GRANDEUR 


MONSEIGNEUR 


VICTOR-JOSEPH    DOUTRELOUX 

PEÉLAT  DOMESTIQUE  DE  S.  S. 

ÉVÊQUE    ASSISTANT  AU   TRÔNE  PONTIFICAL 

ÉVÊQUE   DE   LIEGE 


Monseigneur, 

JL  est  juste  que  je  dépose  respectueusement  aux  pieds 
de  Votre  Grandeur  ce  livre  qui  a  été  écrit  sous  ses 
auspices  et  publié  sur  ses  encouragements. 

Si  l'œuvre  est  trop  imparfaite  pour  être  digne  de  votre  haut 
et  bienveillant  patronage,  votre  bénédiction  épiscopale  la  rendra 
moins  impropre  à  produire  le  bien  que  vous  en  attendez. 

Daignez,  en  tout  cas,  l'agréer  comme  un  hommage  de  la 
profonde  vénération,  de  la  vive  reconnaissance  et  de  l'entière 
soumission  avec  lesquelles  j'ai  l'honneur  d'être. 

Monseigneur, 

de  Votre  Grandeur, 

le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

M.   RUTTEN, 

vie.   GÉN. 

Liège,  le  12  Mars  1888. 
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A  MONSEIGNEUR  RUTTEN 

VICAIRE   GÉNÉRAL,    CAMÉRIER    SECRET    DE    S.    S.    LÉON    XIII. 


Cher  Monseigneur, 

C'est  avec  la  plus  grande  satisfaction  que  j'autorise 
l'impression  de  ce  livre  si  intéressant  et  si  utile;  je  vous 
remercie  de  m'en  avoir  offert  la  dédicace  et  je  l'accepte 
avec  bonheur. 

Digne  de  votre  science  et  votre  talent,  marqué  au 
coin  de  la  foi  vive  qui  anime  en  toutes  circonstances 
vos  pensées,  vos  écrits  et  vos  actes,  proposant  dans  ses 
détails  aussi  bien  que  dans  sa  pensée  générale  des  en- 
seignements qui  ne  sauraient  être  assez  rappelés  au 
milieu  des  épreuves  que  traverse  actuellement  Notre 
Mère  la  S^*-Eglise,  cet  ouvrage  produira  indubitable- 
ment un  grand  bien  dans  les  âmes.  Aussi  est-ce  très 
vivement  que  nous  en  recommandons  la  lecture  et  la 
propagande. 

Votre  affectionné, 
t  VIGTOR-JOS.,  ÉvEQUE  DE  Liège. 


Liège,  le  i6  mars  i 


PREFACE. 


Ians    sa  Lettre  sur  les   Etudes   Historiques,   Sa 
Sainteté   Léon  XIII  a  admirablement  montré 


les  avantages  que  présentent  ces  études  au 
point  de  vue  de  la  défense  de  l'Eglise  contre  les  calom- 
nies dont  elle  est  l'objet  de  la  part  de  ses  ennemis, 
<iLes  monuments  non  falsifiés  des  événements  passés, 
dit-il  (i),  constituent  par  eux-mêmes  et  sans  effort,  pour 
qjiiconque  les  étudie  avec  un  esprit  tranquille  et  exempt 
de  préjugés,  u?ie  magnifique  apologie  de  l'Eglise  et  de  la 
Papauté.  On  y  aperçoit,  en  effet,  la  vraie  nature  et  la 
grandeur  des  institutions  chrétiennes  ;  on  y  découvre 
la  puissance  et  la  vigueur  divine  de  V Eglise  au  milieu 
des  luttes  formidables  qu'elle  soutient  et  des  victoires 
insignes  qî4! elle  remporte  ;  on  y  voit  briller  avec  éclat,  à 
la  lumière  des  faits,  les  gra?ids  bienfaits  do7it  toutes  les 
nations  sont  redevables  à  la  Papauté  mais  particulière- 
ment celles  au  sein  desquelles  la  divine  Providence  a 
placé  le   Siège  Apostolique.  » 

Aux  savants,  d'abord,  est  dévolue  la  tâche  impor- 
tante et  laborieuse  de  puiser  aux  sources  pures  de 
l'histoire,  de  découvrir  et  de  discuter  les  documents 
anciens  et  nouveaux,  de  redresser  les  erreurs,  de 
réfuter  les  calomnies  et    dire  sur   tout  l'exacte  vérité. 

Mais  il  est  nécessaire  que  d'autres  viennent  à  leur 
suite  pour  profiter  de  leurs  travaux,  <i  en  extraire  les 
choses  principales  et  les  exposer  avec  brièveté  et  clarté, 
Cette  tâche,  pour  être  peu  difficile,   n'en  aura  pas  moins 


(i)  Ëpistola  ad  Cardinales  de  Luca,  Pitra,  \lev§,Qnvotihtv  de Studiis 
Historicis.   t8  août  i883. 


II  Préface. 

d'utilité  et  est  par  là-même  digne  de  solliciter  le  talent 
d'exellents  esprits  »  (  i  ). 

L'ouvrage  que  nous  publions  aujourd'hui  est  de 
cette  dernière  catégorie.  Les  études  qu'il  renferme, 
ont  déjà  paru  pour  la  plupart,  il  y  a  quelques  années, 
dans  la  Semaine  Religieuse  du  diocèse  de  Liège. 
Des  conseils  et  des  encouragements,  qui  sont  pour 
nous  des  ordres,  nous  ont  décidé  à  les  réunir  en  un 
volume  après  les  avoir  corrigées  et  complétées  avec 
tout  le  soin  que  d'autres  occupations  très  nombreuses 
nous  ont  permis  d'y  consacrer. 

Le  but  très  modeste  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé, c'est  de  mettre  à  la  portée  des  simples  fidèles, 
des  jeunes  gens  et  de  tous  ceux  qui  ne  peuvent  aborder 
l'étude  des  grands  ouvrages  des  savants,  les  enseigne- 
ments principaux  qui  ressortent  de  l'histoire  de  l'Eglise. 
Bien  que  nous  ne  nous  cachions  pas  les  multiples 
imperfections  et  les  graves  lacunes  de  notre  œuvre, 
nous  avons  la  confiance  d'avoir  réussi,  jusqu'à  un 
certain  point,  à  mettre  en  lumière  la  grande  loi  provi- 
dentielle que  Léon  XIII  formule  en  ces  termes: 

«  Toute  r histoire  proclame  qu'il  est  un  Dieu  gui  par 
sa  très  sage  Providence  dirige  et  gouverne  les  fluctuations 
variées  et  incessantes  des  choses  périssables  et  les  fait  con- 
courir, en  dépit  même  des  hommes,  aux  progrès  de  V  Eglise. 
Elle  proclame  encore  que  le  Pontificat  romain  est  toujours 
sorti  vainqueur  des  attaques  violentes  dirigées  contre  lui, 
tandis  qiic  ses  ennemis,  déçus  dans  leur  espoir,  se  sont 
attiré  leur  propre  ruiner  (2). 


(1)  Epistcla  de  Studiis  Historicis. 

(2)  Ibidem. 
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Ceux  qui  nous  feront  l'honneur  de  nous  lire,  verront 
que  les  deux  parties  de  notre  ouvrage  ne  sont  que 
le  développement  des  paroles  de  Léon  XIII  que  nous 
venons  de  citer. 

Quant  au  fruit  qu'ils  retireront  de  leur  lecture,  nous 
espérons  que  ce  sera  une  augmentation  de  foi  et  de 
confiance  en  Dieu  dont  la  Providence  infiniment 
miséricordieuse  préside  aux  destinées  de  l'Eglise  et  du 
monde. 


INTRODUCTION. 

LES   PROMESSES    DE    N.   S.  JÈSUS-CHRIST  EN    FAVEUR 

DE  l'Eglise. 

|ES  Juifs,  scandalisés  de  voir  mourir  sur  la  croix 
Jésus,  qui  s'était  annoncé  comme  le  Messie,  lui 
criaient  en  l'insultant:  «  Si  tu  es  le  Fils  de  Dieu, 
descends  de  la  croix.  » 

Ils  ne  se  doutaient  guère  que,  précisément  par  le 
supplice  ignominieux  de  la  croix,  Jésus,  réalisant  les 
prophéties,  accomplissait  et  démontrait  à  la  fois  sa  mis- 
sion divine  de  Rédempteur  de  l'humanité  déchue. 

Bien  des  chrétiens  sont  tentés  d'imiter  la  conduite 
des  Juifs,  lorsque  ils  voient  les  persécutions  dont  l'Eglise 
est  perpétuellement  la  victime.  Ne  comprenant  pas  les 
motifs  pour  lesquels  Dieu  les  permet,  ils  se  scandali- 
sent, se  sentent  ébranlés  dans  leur  foi  et  sont  près  de 
s'écrier  à  leur  tour  :  «  Si  tu  es  l'Eglise  de  Dieu,  descends 
de  la  croix,  c.-2i-ù.  fais  cesser  les  persécutions,  renverse  tes 
ennemis,  et  poursuis  ta  route  à  travers  les  siècles  dans  une 
paix  inaltérable  ;  au  lieu  de  rougir  chacun  de  tes  pas  du 
sang  de  tes  enfants  tombés  sous  le  fer  des  persécuteurs, 
avance  au  milieu  des  loiianges  et  des  bénédictions  des  peu- 
ples qui  te  doivent  le  bonheur  du  présent  et  le  salut  de 
V avenir,  et  prouve  ainsi  que  Dieu  est  avec  toi,  que  tic  es 
vraiment  îine  œuvre  divine.  » 

Qu'ils  se  doutent  peu,  ceux  qui  pensent  ainsi,  que 
par  les  persécutions  mêmes  qu'elle  endure,  l'Eglise 
prouve  et  accomplit  sa  divine  mission  de  conduire  les 
hommes  au  salut  éternel  ! 
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Et  cependant  rien  n'est  plus  exact. 

Quand  Dieu,  autrefois,  fit  alliance  avec  le  peuple  juif 
et  le  choisit  comme  son  peuple  privilégié,  Il  proclama 
en  même  temps  la  loi  providentielle  de  ses  destinées 
terrestres. 

<i.Je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu,  dit-il  aux  Hébreux, 
si  vous  marchez  selon  mes  préceptes  et  observez  mes  coin- 
mandementSy  je  vous  comblerai  de  faveurs  :  vous  serez 
prospères  et  riches,  la  paix  régnera  parmi  vous,  et  vos 
ennemis  tomberont  sous  Pépée  devant  vos  yeux.  J' établirai 
ma  demeure  au  inilieîi  de  vous  et  je  ne  vous  rejetterai 
point.  —  Mais  si  vous  ne  m' écoutez  point  et  si  vous  n'exé- 
cutez pas  mes  commandements,  si  vous  rendez  vaine  V al- 
liance que  j'ai  conclue  avec  vous,  je  vous  punirai  et  ferai 
fondre  sur  vous  les  plus  terribles  calamités  :  la  disette 
remplacera  V abondance,  vos  campagnes  deviendront  sté- 
riles et  vos  villes  désertes,  vous  serez' la  proie  de  vos  enne- 
mis et,  aggravant  les  maux  à  mesure  que  croîtront  vos 
infidélités,  j'en  viendrai  à  vous  disperser  parmi  les  nations 
et  à  vous  effacer  du  nombre  des  peuples,  jusqu'à  ce  que 
vous  confessiez  vos  iniquités  et  reveniez  à  la  foi  de 
vos  pères.  Alors  je  me  souviendrai  d' Abraham,  Isaac 
et  facob  et  de  V  alliance  qzie  j'ai  faite  avec  eux  et  avec 
vous.  » 

Toute  l'histoire  du  peuple  juif  est  dans  l'accomplis- 
sement merveilleux  de  ces  promesses  et  de  ces  menaces 
prophétiques  ;  et  cet  accomplissement  même,  qui  va  de 
Moïse  à  Jésus-Christ  à  travers  quinze  siècles,  est  la 
preuve  constante  et  la  confirmation  sans  cesse  renouve- 
lée du  pacte  d'élection  conclu  entre  Dieu  et  la  nation 
juive. 

En  fondant  l'Eglise,  Dieu  n'a  pas  voulu  faire  moins 
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pour  elle  que  pour  la  synagogue  qui  n'en  était  que 
l'ombre  et  la  figure.  D'avance  II  a  fait  connaître  quelles 
seraient  ses  destinées  sur  la  terre,  afin  que  nous  eussions 
le  moyen  de  vérifier  à  tout  instant  et  de  constater  par 
nous-mêmes  le  fait  de  la  divinité  de  son  origine  et  de 
sa  mission, 

<ije  vous  envoie^  dit  Notre  divin  Sauveur  aux  Apô- 
tres, comme  des  brebis  an  milieu  des  loups.  Les  Jtommes 
vous  traîneront  devant  les  tribunaux,  ils  vous  flagelleront 
à  cause  de  moi.  Le  frère  livrera  le  frère  à  la  mort,  et  le 
père  le  fils.  Les  enfants  même  se  révoltei'ont  contre  leurs 
parents  et  les  feront  mourir,  et  vous  serez  haïs  de  tous  à 
cause  de  mon  nom. 

Cependant,  ne  soyez  pas  surpris  de  ce  que  le  monde  vous 
haïsse,  car,  sachez-le,  il  m'a  haï  avant  vous.  Si  vous  étiez 
du  monde,  le  monde  vous  aimerait,  mais  parce  qite  vous 
n'êtes  pas  du  monde  et  que  je  vous  ai  choisis  et  séparés  du 
monde,  c'est  pour  cela  que  le  monde  vous  hait. 

Souvenez-vous  de  la  parole  que  je  vous  ai  dite  :  Le  ser- 
viteur n'est  pas  plus  grand  que  son  maître  et  ne  doit  pas 
s'attendre  à  être  traité  mieux  que  lui.  S'ils  ni  ont  perséciitéy 
ils  vous  persécuteront  aussi  et  ils  vous  maltraiteront  à 
cause  de  mon  nom.  Oui,  ils  vous  cliasseront  de  leurs  syna- 
gogues, et  le  temps  viendra  oii  quicojique  vous  fera  mourir 
croira  offrir  un  sacrifice  agréable  à  Dieu,  fe  vous  dis  ces 
choses,  afin  que,  lorsqii  elles  se  réaliseront,  vous  vous  sou- 
veniez de  ma  prédiction. 

Ainsi  donc,  vous  serez  pressurés  dans  le  monde,  mais 
ayez  confiance  :  f'ai  vaincu  le  monde.  Les  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudront  jamais  contre  mon  église  que  je  bâtirai 
sur  Pierre  comme  sur  un  roc  immuable. 

Allez  donc,  enseignez  toutes  les  nations....  et  voici  que  je 
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suis  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles  »  (  I  ). 

La  destinée  de  l'Eglise  dans  ce  monde,  c'est  donc 
d'être  persécutée  toujours,  mais  de  n'être  vaincue  jamais  ; 
de  paraître  parfois  devoir  succomber  sous  les  efforts 
combinés  de  ses  nombreux  et  implacables  ennemis,  mais 
de  iînir  infailliblement  par  faire  succomber  ces  ennemis 
eux-mêmes  ;  d'entendre  d'âge  en  âge  les  sarcasmes  mé- 
prisants et  railleurs  de  ses  persécuteurs  qui  croient 
l'avoir  poussée  et  scellée  dans  la  tombe,  mais  d'étouffer 
toujours  ces  clameurs  impies  sous  des  chants  de  triom- 
phe ;  de  voir  à  chaque  pas  se  dresser  devant  elle  mille 
obstacles  humainement  insurmontables  et  de  n'en  con- 
tinuer pas  moins  sa  marche  que  rien  ne  peut  arrêter.... 
—  et  cela  jusqu'à  la  fin  du  monde  lui-même. 

La  réalisation  de  cette  destinée  à  travers  les  siècles 
constitue  une  démonstration  permanente  et  palpable  de 
la  divinité  de  l'Eglise,  d'abord  parce  qu'en  elle-même 
elle  est  humainement  inexplicable,  ensuite  parce  qu'elle 
est  l'accomplissement  d'une  véritable  prophétie,  et  enfin 
parce  qu'elle  contient  la  preuve  de  fait  de  l'assistance 
divine  en  sa  faveur. 

Que  l'Eglise  soit  persécutée  et  haïe  lorsque  tout  de- 
vrait la  faire  aimer  et  bénir,  c'est  certes  un  fait  très 
étrange  ;  qu'elle  soit  traitée  avec  cette  injustice  et  cette 
ingratitude  depuis  plus  de  dix-huit  cents  ans,  et  sans 
qu'il  y  ait  eu  une  seule  interruption  aux  violences  dont 
elle  souffre  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre,  tantôt  de 
tous  les  côtés  à  la  fois,  c'est  un  second  fait  étrange  et 
qui  devient  de  plus  en  plus  inexplicable  à  mesure  qu'aug- 


(i)  St  Matth.  X,  XVI,  XXVIII  ;  St  Luc.  XXI  ;  St  Jean  XV,  XVI. 
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mente  la  somme  des  bienfaits  dont  l'humanité  est  rede- 
vable à  l'Eglise  ;  que  malgré  ces  persécutions,  l'Eglise 
reste  debout,  progresse,  conquière  le  monde  et  triomphe 
de  tous  ses  ennemis  sans  autres  armes  que  la  patience, 
le  martyre  et  la  prière,  c'est  un  troisième  fait  plus  étrange 
encore  que  les  deux  premiers,  puisqu'il  va  directement 
à  rencontre  du  cours  ordinaire  des  choses  humaines  ;  — 
mais  que  ces  faits  aient  été  prédits  à  un  moment  où  il 
était  impossible  de  les  prévoir  et  où  leur  prédiction  selon 
la  sagesse  humaine  était  de  nature  à  faire  périr  l'Eglise 
naissante  par  le  découragement  et  la  défection  de  ses 
premiers  disciples,  —  que  ces  faits  ne  soient  ainsi  que 
l'accomplissement  constant,  tangible  d'une  parole  pro- 
noncée il  y  a  plus  de  dix-huit  siècles  :  voilà  qui  est  non 
seulement  inexplicable  mais  miraculeux  et  qui  prouve 
avec  évidence  que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  est  vraiment 
divine. 

D'ailleurs,  quand  on  pénètre  dans  le  fond  de  l'histoire 
et  qu'après  avoir  regardé  la  marche  extérieure  des  évé- 
nements, on  recherche  leur  cause  intime,  on  découvre 
sans  peine  que  la  source  de  la  puissance  de  l'Eglise,  — 
puissance  de  résistance  invincible  à  tous  ses  ennemis, 
puissance  d'expansion  qu'aucune  force  n'est  capable  de 
comprimer,  puissance  de  sanctification  qui  triomphe  de 
toutes  les  faiblesses  de  la  nature  humaine,  —  on  décou- 
vre, disons-nous,  que  la  source  de  cette  puissance  n'est 
dans  aucun  des  éléments  humains  dont  l'Eglise  se  com- 
pose, mais  n'est  et  ne  peut  être  que  dans  l'assistance 
divine  dont,  dès  l'origine,  elle  a  reçu  la  promesse.  On  se 
trouve  ainsi  amené  en  face  du  fait  même  de  l'accom- 
plissement de  la  parole  de  Jésus- Christ  :  <i  Je  serai  avec 
vous  :è>  ;  on  entend  vibrer  cette  parole,  on  la  voit  réali- 
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sée,  on  en  constate  la  divine  efficacité,  et  on  n'a  plus 
qu'à  s'écrier  avec  St  Thomas,  vaincu  par  l'évidence  : 
«  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu  !  » 

Rien  de  plus  consolant  pour  nous,  au  milieu  des  ob- 
scurités et  des  épreuves  de  l'heure  présente,  que  de  ra- 
mener notre  pensée  vers  ces  promesses  de  Jésus-Christ 
et  d'en  suivre  le  merveilleux  accomplissement  dans  le 
cours  des  siècles  ;  rien  de  plus  propre  à  fortifier  notre 
foi,  à  ranimer  notre  confiance,  à  stimuler  notre  zèle  et  à 
nous  faire  repousser  loin  de  nous  tout  ce  qui  s'appelle 
pusillanimité,  découragement,  hésitation  et  lâche  inac- 
tion. 

Ouvrons  donc  les  annales  de  l'histoire,  et  voyons  par 
quelle  suite  d'événements  providentiels.  Dieu  s'est  plu 
à  montrer  d'âge  en  âge  qu'il  veille  sur  son  ÎLglise,  qu'il 
la  protège,  lui  envoie  au  moment  propice  les  secours 
dont  elle  a  besoin,  lui  donne  partout  et  toujours  une 
surnaturelle  fécondité  pour  le  bien,  et  parfois  aussi, 
lorsque  sa  patience  est  lassée,  qu'il  sait  châtier  de  son 
bras  tout-puissant  les  persécuteurs  obstinés  de  ses  en- 
fants, comme  jadis  II  foudroyait  les  oppresseurs  du 
peuple  hébreu. 

Notre  ouvrage  comprendra  ainsi  deux  parties  :  I.  Les 
promesses  divines  de  l'Eglise  à  travers  les  siècles  ;  — 
II.  Les  persécuteurs  de  l'Eglise. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

LES  PROMESSES  DIVINES  DE  L'ÉGLISE 
A   TRA  VERS  LES  SIÈCLES. 

I. 

UNE   ŒUVRE    HUMAINEMENT    IMPOSSIBLE. 

In  était  vers  le  soir.  Un  homme  encore  dans  la 
vigueur  de  l'âge,  mais  qui  paraissait  fatigué 
d'un  long  voyage,  s'assit  sur  un  point  culminant 
de  la  butte  Montmartre  à  Paris.  Le  costume  de  l'homme 
était  simple,  même  grossier,  il  indiquait  que  celui  qui  le 
portait  était  étranger  au  pays.  Aussi  resta-t-il  longtemps 
à  regarder  avec  curiosité  l'immense  ville  étendue  à  ses 
pieds  et  où  des  milliers  de  réverbères  s'allumaient  à 
mesure  que  la  nuit  descendait  sur  elle.  A  quoi  pensait- 
il  ?  —  La  conversation  qui  s'engage  en  ce  moment  entre 
lui  et  un  flâneur  parisien  va  nous  l'apprendre. 

—  Lé  Parisien.  —  Dites  donc,  l'homme,  vous  n'êtes 
pas  Français  ? 

L Etranger.  —  Non,  Monsieur, 

Le  Parisien.  —  Puis-je  vous  demander  de  quel  pays 
vous  êtes  ? 

L  Etranger.  —  Je  suis  des  environs  de  Dantzig. 

Le  Parisien. —  Miséricorde  !  Vous  êtes  Prussien  !  Ne 
le  dites  pas  trop  haut,  car  on  n'aime  guère  les  Prussiens 
par  ici. 

L  Etranger.  —  Je  le  sais. 

Le  Parisien.  —  Vous  venez  sans  doute  chercher  for- 
tune à  Paris  ? 

L  Etranger.  —  Non,  Monsieur. 
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Le  Parisien.  —  C'est  l'art  ou  le  plaîsir  alors  qui  vous 
ont  attiré  ? 

U Etranger,  —  Je  ne  connais  aucun  art  et,  quant  aux 
plaisirs,  je  n'ai  pas  les  moyens  de  me  les  procurer,  —  je 
suis  pauvre.  D'ailleurs,  autre  chose  m'a  appelé  ici  que  la 
poursuite  des  vains  plaisirs. 

Le  Parisien.  —  Qu'est-ce  donc,  si  ma  demande  n'est 
pas  indiscrète  ? 

L Etranger.  —  Votre  demande  n'est  pas  indiscrète, 
puisque  je  suis  décidé  à  annoncer  le  but  de  mon  voyage 
à  quiconque  voudra  m'écouter.  Je  viens  pour  apporter 
le  salut  à  tout  le  monde. 

Le  Parisien.  —  Ah  !  Je  comprends,  vous  êtes  un  de 
ces  grandissimes  docteurs  qui  ont  un  spécifique  infail- 
lible contre  toutes  les  maladies  possibles  et  impossibles, 
—  vous  allez  guérir  du  mal  de  dents,  des  coliques,  des 
entorses,  des  pleurésies....  de  tout  enfin,  même  de  la 
mort. 

L  Etranger.  Vous  vous  trompez,  Monsieur;  le  salut 
que  j'apporte,  n'est  pas  celui  du  corps  mais  celui  de 
l'âme.  Je  viens  prêcher  une  nouvelle  religion. 

Le  Parisien.  —  Oho  !  Voilà  qui  est  intéressant  ! 

L  Etranger.  —  Oui,  Monsieur,  je  viens  prêcher  une 
nouvelle  religion  et  renverser  toutes  celles  qui  existent 

Le  Parisien.  —  Quelle  est  cette  religion? 

L  Etranger.  —  La  religion  de  mon  maître. 

Le  Parisien.  —  Votre  maître  est  un  grand  philosophe, 
un  homme  puissant  et  riche  ? 

L  Etranger.  —  Mon  maître  était  plus  pauvre  que  moi, 
fils  d'un  humble  paysan.  Il  n'était  ni  philosophe  ni  puis- 
sant selon  vos  idées. 
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Le  Parisien.  —  Vous  dites,  mon  maître  était,  il  ne  vit 
donc  plus  ? 

L Etranger.  —  Hélas  !  non.  Des  envieux  l'ont  accusé 
de  conspirer  contre  l'Empereur  comme  Hœdel  et  Nobi- 
ling.  —  Il  a  été  pendu. 

Le  Parisien.  —  Mauvaise  chance  !  mauvaise  fin  pour 
un  réformateur  ! 

L  Etranger.  —  Mais  nous  le  remplacerons  et  conti- 
nuerons son  œuvre. 

Le  Parisien.  —  Vous  êtes  à  plusieurs  ? 

L  Etranger.  —  Nous  sommes  une  douzaine  de  pay- 
sans. Pendant  que  les  autres  vont  convertir  la  Russie, 
la  Suède,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  l'Italie,  la  Turquie, 
l'Afrique,  l'Amérique...  moi,  je  suis  venu  à  Paris  pour  y 
fixer  le  siège  d'où  notre  religion  gouvernera  bientôt  le 
monde  entier. 

Le  Parisien.  —  J'admire  votre  plan,  il  est  d'une  sim- 
plicité ravissante  ! 

L  Etranger.  —  Ne  riez  pas.  Monsieur,  notre  projet  est 
très  sérieux  et  vous  le  verrez  se  réaliser. 

Le  Parisien.  —  Vous  croyez  que  les  Parisiens  par 
exemple  vont  écouter  un  Prussien  et  s'engouer  de  sa 
nouvelle  religion  !  —  Vous  leur  offrez  donc  des  choses 
bien  attrayantes  ? 

L  Etranger.  —  Au  contraire.  Je  leur  dirai  qu'ils  doi- 
vent renoncer  à  tout  ce  qu'ils  aiment  :  au  plaisir,  à  la 
richesse,  à  la  gloire. 

Le  Parisien.  —  Mais  alors  par  quoi  se  recommande 
votre  nouvelle  religion  ? 

L  Etranger.  —  Par  rien  de  ce  qui  flatte  les  sens,  les 
passions,  les  aspirations  mondaines  des  folâtres  habi- 
tants de  cette  ville. 
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Le  Parisien.  —  Assez,  mon  ami.  On  m'attend  là-bas 
pour  une  représentation  d'un  opéra  nouveau  ;  —  j'y 
cours.  —  Auparavant,  toutefois,  je  veux  vous  donner  un 
bon  conseil  :  Retournez  dans  votre  pays  planter  des 
pommes  de  terre,  car  si  vous  parlez  demain  à  deux  per- 
sonnes seulement  comme  vous  venez  de  me  le  faire,  — 
le  soir  vous  serez  enfermé  à  Charenton  (i). 

Le  Parisien  s'en  va  en  sifflotant  et  en  se  disant  inté- 
rieurement :  belle  histoire  à  raconter  aux  amis  !  Est-il 
fou  cet  original,  fou  à  lier  ! 

Le  Parisien  avait  raison,  un  homme  qui  entrepren- 
drait de  convertir  Paris  dans  les  conditions  que  nous 
venons  de  décrire  ne  serait  qu'un  fou  et  le  meilleur  ser- 
vice à  lui  rendre  ce  serait  de  l'enfermer. 

Cependant,  quelle  était  l'entreprise  de  St  Pierre,  se 
rendant  à  Rome  pour  la  conquérir  à  Jésus-Christ  ? 
N'était-elle  pas,  au  point  de  vue  humain,  cent  fois  plus 
insensée  que  celle  que  nous  imaginions  tantôt?  —  Rome 
était  plus  vaste,  beaucoup  plus  frivole,  cent  fois  plus 
corrompue  que  Paris.  Le  Juif  y  était  détesté  autant  et 
plus  que  le  Prussien  en  France,  la  religion  du  Christ 
heurtait  de  front  toutes  les  idées,  tous  les  goûts,  toutes 
les  passions  des  Romains.  —  En  un  mot,  si  le  Prussien 
se  fût  certainement  fait  enfermer  à  Charenton,  St  Pierre 
se  fit  mettre  en  croix  et,  malgré  cela,  son  œuvre  réussit 
et  Rome  se  convertit. 

Comment  cela  fut-il  possible  ? 

C'était  le  début  de  l'œuvre  de  Celui  qui  avait  envoyé 
ses  disciples,  douze  pêcheurs,  leur  disant  :  Toute  puis- 
sance m'a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre,  allez  donc  et 


(i)  Charenton  est  une  maison  d'aliénés  à  Paris. 


à  travers  les  siècles.  1 1 

enseignez  tous  les  peuples,  les  baptisant  au  nom  du  Père 
et  du  Fils  et  du  St-Esprit,  et  leur  apprenant  à  observer 
tout  ce  que  je  vous  ai  prescrit.  Et  voici  que  je  suis  avec 
vous  tous  les  jours  jusqii^  à  la  consommation  des  siècles,  (i) 

IL 

LES   APOTRES. 

Voilà  donc  douze  pêcheurs,  pauvres,  ignorants,  issus 
d'une  nation  peu  aimée,  même  méprisée  et  détestée  du 
reste  de  l'univers,  qui,  en  dépit  de  toutes  les  forces  coa- 
lisées des  hommes  et  de  l'enfer,  vont  entreprendre 
l'œuvre  humainement  impossible  de  convertir  le  monde 
à  la  religion  du  Christ. 

Mais  si  Dieu  est  avec  eux  qui  pourra  leur  résister  ? 

Or,  Dieu  ne  montra  jamais  avec  autant  d'éclat  sa  toute- 
puissante  intervention  que  dans  la  rapide  et  merveil- 
leuse propagation  de  l'Evangile  pendant  les  premières 
années  qui  suivirent  la  mort  de  Jésus  sur  la  croix. 

C'était  le  cinquantième  jour  après  la  résurrection  du 
Sauveur,  le  dixième  après  sa  glorieuse  ascensio?i.  Les 
Apôtres  étaient  réunis  au  cénacle,  attendant  la  venue  de 
l'Esprit-Saint  qui  leur  avait  été  promis.  Tout  à  coup  un 
bruit  vient  du  Ciel  semblable  à  celui  d'un  vent  impé- 
tueux, —  des  langues  de  feu  se  reposent  sur  la  tête  de 
chacun  des  Apôtres  et  sur  la  tête  de  l'auguste  Vierge 
Marie  qui  se  trouve  avec  eux.  L'Esprit-Saint  était  venu 
et  tous  en  étaient  remplis. 

Aussitôt  les  Apôtres  sont  transformés  ;  de  timides  et 
lâches  qu'ils  étaient,  ils  deviennent  en  un  instant  cou- 


(i)  St  Matth.  XXVIII,  19-20. 
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rageux  et  intrépides  ;  une  ardeur  toute  divine  les  anime  ; 
ils  brûlent  de  répandre  sur  le  monde  la  lumière  de 
l'Evangile. 

Pierre  sort  du  cénacle  ;  lui  qui  n'avait  jamais  parlé 
en  public,  prêche  avec  une  calme  assurance  ce  Jésus 
que  l'on  venait  de  crucifier  ;  lui  qui  n'avait  jamais  étu- 
dié, connaît  toutes  les  langues  et,  ô  prodige  !  il  parle 
toutes  les  langues  à  la  fois.  La  foule  accourue  autour  de 
la  maison  écoute  avec  stupeur.  «  Ces  gens-là,  disent-ils, 
ne  sont-ce  pas  des  Galiléens  ?  Comment  donc  les  enten- 
dons-nous chacun  dans  notre  langue  maternelle  ?  Que 
veut  dire  ceci  ?  » 

Trois  mille  personnes  se  convertissent  à  J.-C. 

Quelques  jours  plus  tard,  Pierre  et  Jean  montent  au 
temple.  En  présence  de  tout  le  peuple,  Pierre  dit  à  un 
mendiant,  perclus  des  jambes  depuis  sa  naissance:  <iAu 
nom  de  Jts7is  de  Nazareth,  lève- toi  et  marche.^  L'infirme 
se  lève  et  marche,  louant  Dieu  du  grand  bienfait  dont 
il  vient  d'être  l'objet.  Pierre  saisit  cette  occasion  pour 
annoncer  de  nouveau  la  parole  de  Dieu  au  peuple  as- 
semblé et,  cette  fois,  environ  cinq  mille  personnes  croient 
en  Jésus-Christ.  —  L'Eglise  est  à  peine  fondée  et  déjà 
elle  compte  des  milliers  d'enfants,  déjà  elle  prend  pos- 
session de  l'univers.  Car  parmi  les  convertis  il  y  avait 
un  grand  nombre  d'étrangers  venus  des  diverses  parties 
du  monde  pour  assister  à  Jérusalem  aux  fêtes  solen- 
nelles de  la  Pentecôte. 

Les  Juifs  effrayés  des  progrès  étonnants  de  l'Evangile 
veulent  les  comprimer  par  la  violence  et  la  persécution. 
Les  Apôtres  sont  jetés  en  prison,  frappés  de  verges  ;  les 
fidèles  sont  obligés  de  se  disperser.  L'Eglise  va-t-eîle 
périr,  étouffée  dans  son  berceau  ?  —  Nullement. 
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Les  Apôtres  sortent  des  fers,  heureux  d'avoir  souffert 
pour  Jésus-Christ,  et  décidés  à  prêcher  la  bonne  nou- 
velle avec  plus  de  vigueur  encore  qu'auparavant.  Quant 
aux  chrétiens  dispersés,  ils  portent  la  semence  de  la  Foi 
dans  toute  la  Judée,  à  Samarie,  en  Phénicie,  dans  l'île 
de  Chypre,  à  Antioche  et  à  Damas.  Ainsi  s'applique 
pour  la  première  fois  la  loi  providentielle  que  nous  ver- 
rons présider  constamment  aux  destinées  de  l'Eglise  : 
que  les  persécutions  par  lesquelles  on  veut  la  détruire 
ne  servent  qu'à  lui  donner  de  nouvelles  forces  et  à  favo- 
riser son  extension  dans  le  monde  entier. 

Cependant,  Jérusalem  et  la  Judée  n'offrent  bientôt 
plus  un  champ  assez  vaste  au  zèle  des  Apôtres.  Après 
avoir  composé  l'admirable  résumé  de  nos  croyances,  que 
tous  les  chrétiens  sont  obligés  de  connaître  et  qui  s'ap- 
pelle le  Symbole  des  Apôtres,  ils  se  partagent  l'univers. 
St  Jude  va  annoncer  la  bonne  nouvelle  en  Mésopotamie, 
St  Matthias  en  Colchide,  St  Barthélémy  dans  la  Grande 
Arménie,  St  Thomas  chez  les  Parthes  et  chez  les  In- 
diens, St  Philippe  en  Phrygie,  St  André  dans  la  Scythie 
et  la  Thrace,  St  Simon  dans  la  Lybie,  St  Matthieu  dans 
l'Ethiopie.  Des  deux  SS.  Jacques,  le  Mineur  reste  à  Jé- 
rusalem, le  Majeur  pénètre  jusqu'en  Espagne  ;  et  tandis 
que  St  Jean  s'établit  dans  l'iVsie-Mineure,  particulière- 
ment à  Ephèse,  —  St  Pierre,  le  chef  du  collège  des  Apô- 
tres et  de  l'Eglise,  après  une  courte  résidence  au  milieu 
de  la  florissante  chrétienté  d' Antioche,  va  fixer  son  siège 
à  Rome,  capitale  du  monde  païen,  dont  il  fait  par  là- 
même  la  capitale  du  monde  chrétien  pour  tous  les  siècles 
à  venir. 

«  Comme  le  rayon  du  soleil,  dit  l'historien  Eusèbe, 
illumine  tout  à  coup  l'horizon,  ainsi,  par  un  effet  de  la 


14  Les  promesses  divines  de  V Eglise 


puissance  et  de  la  protection  célestes,  la  parole  de  Dieu, 
le  Verbe  du  salut  projeta  simultanément  sa  splendeur 
dans  l'univers  entier.  La  prophétie  des  saintes  Ecritures 
s'est  vérifiée  au  pied  de  la  lettre.  La  voix  des  Evangé- 
listes  et  des  Apôtres  s'est  fait  entendre  à  tout  le  monde, 
et  leur  parole  a  retenti  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 
Semblable  à  l'aire  du  laboureur,  qui  se  comble  soudain, 
au  temps  de  la  moisson,  des  gerbes  recueillies  de  toutes 
parts,  l'Eglise  se  vit  tout  à  coup  remplie  de  la  multi- 
tude innombrable  et  presque  infinie  de  ceux  qui,  dans 
toutes  les  cités,  dans  toutes  les  bourgades,  embrassaient 
la  religion  du  Christ  et  la  Foi  véritable.  »  —  «  Non,  dit- 
il  ailleurs,  je  ne  consentirai  jamais  à  ne  voir  qu'un  fait 
humain  dans  la  propagation  universelle  de  l'Evangile 
par  les  Apôtres.  » 

Non,  ce  n'était  pas  là  un  fait  humain  puisqu'il  s'est 
accompli,  non  pas  avec  les  forces  de  l'homme,  mais  en 
dépit  de  toutes  les  résistances  humaines  et  par  la  seule 
puissance  de  Dieu.  C'était  Dieu  qui  donnait  à  la  prédi- 
cation évangélique  sa  merveilleuse  fécondité,  Dieu  qui 
multipliait  les  miracles  à  la  voix  des  Apôtres,  Dieu  qui 
renversait  tous  les  obstacles.  Dieu  qui  touchait  les  cœurs, 
Dieu  qui  soutenait  le  courage  des  chrétiens  au  milieu 
des  épreuves,  Dieu  qui  leur  donnait  la  force  de  triom- 
pher même  de  la  mort,  Dieu  qui  n'avait  choisi  des  in- 
struments humainement  si  faibles  et  si  nuls  que  pour 
mieux  montrer,  par  la  miraculeuse  disproportion  des 
résultats,  que  l'œuvre  tout  entière  était  de  Lui  et  uni- 
quement de  Lui:  Deus  increnientiini  dédit {l  Cor.  III,  6). 
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III. 


LE   PREMIER   MARTYR. 


L'Eglise,  à  peine  fondée,  avait  fait  de  tels  progrès 
qu'il  fallut  des  coopérateurs  aux  Apôtres.  Ceux-ci  ne 
suffisaient  plus  à  mener  de  front  les  travaux  de  la  pré- 
dication évangélique  et  les  soins  à  donner  aux  nombreux 
convertis.  Ils  choisirent  donc  et  ordonnèrent  un  certain 
nombre  de  prêtres  et  de  diacres  pour  se  décharger  sur 
eux  d'une  partie  de  leurs  fonctions.  Parmi  les  premiers 
diacres  se  trouva  Etienne,  homme  plein  de  foi  et  de 
V Esprit- Saint,  qui  opérait  des  prodiges  et  de  grands  mi- 
racles. Son  zèle  ardent  et  les  succès  extraordinaires  qu'il 
remportait  auprès  du  peuple  lui  attirèrent  bientôt  l'ani- 
mosité  des  Juifs.  Quelques  membres  de  la  synagogue  se 
levèrent  pour  discuter  avec  Etienne,  mais  ils  ne  purent 
résister  à  la  sagesse  et  à  V Esprit  divin  qui  parlait  par 
sa  bouche.  Alors  ils  recoururent  à  la  violence  ;  ils  soule- 
vèrent le  peuple.  Les  scribes  et  les  anciens  accouru- 
rent en  foule,  se  saisirent  d'Etienne  et  l'amenèrent  au 
Sanhédrin.  De  faux  témoins  l'accusèrent  de  blasphème. 
Cependant  le  zèle  d'Etienne  s'allume  comme  une  flamme 
ardente  et  son  visage,  reflétant  le  feu  intérieur  de  son 
âme,  paraît  aux  juges  resplendissant  comme  celui  d'un 
ange.  Il  parle,  il  confond  ses  accusateurs,  il  prouve  que 
le  blasphème  n'est  pas  de  son  côté  mais  du  côté  de  ses 
adversaires  et  finit  par  reprocher  intrépidement  aux 
Juifs  leur  longue  et  obstinée  résistance  à  l'Esprit-Saint. 
«  Quel  est  le  prophète,  s'écrie-t-il,  qîie  vos  aïeux  n'aient  pas 
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persécuté?  Ils  ont  mis  à  7nort  ceux  gui  prédisaient  l' avè- 
nement du  Juste,  et  vous  venez  de  trahir  le  Juste  lui-même 
et  de  vous  constituer  ses  meurtriers,  vous  qui  aviez  reçu 
par  le  ministère  des  anges  une  loi  que  vous  n'avez  pas 
gardée  !  ^ 

A  ces  mots,  des  cris  de  rage  et  des  grincements  de 
dents  interrompirent  Etienne.  Lui  cependant  leva  les 
yeux  au  ciel,  il  vit  la  gloire  de  Dieu  et  Jésus  assis  à  la 
droite  du  Père  :  «  Je  vois,  dit-il,  les  deux  ouverts  et  le 
Fils  de  l'hojHvie  assis  à  la  droite  du  Très-Haiit  !  »  Alors, 
se  bouchant  les  oreilles,  les  Juifs  poussèrent  des  vocifé- 
rations d'horreur  et  tous  unanimement  se  ruèrent  sur 
lui.  Ils  l'entraînèrent  hors  des  murs  de  Jérusalem  et 
ayant  déposé  leurs  manteaux  aux  pieds  d'un  homme 
jeune  encore,  dont  le  nom  était  Saul,  ils  le  lapidèrent. 
—  Etienne,  imitant  jusqu'au  bout  son  divin  modèle, 
mourut  en  priant  pour  ses  bourreaux.  Or  Saul  était  là, 
donnant  son  assentiment  à  cette  mort. 

L'exécution  barbare  du  diacre  Etienne  devait,  selon 
les  prévisions  humaines,  être  fatale  pour  l'Eglise  nais- 
sante. Elle  la  privait  du  concours  précieux  d'un  homme 
d'élite,  et  elle  était  de  nature  à  jeter  la  terreur  dans  l'âme 
des  nouveaux  convertis.  Il  en  fut  tout  autrement.  St 
Etienne,  il  est  vrai,  ne  devait  plus  servir  la  cause  de 
l'Eglise  sur  la  terre,  mais  il  allait  intercéder  pour  elle 
auprès  du  trône  de  Dieu.  Porte-drapeau  de  la  glorieuse 
phalange  des  martyrs,  il  contribua  plus  au  succès  de  la 
Foi  en  mourant  pour  elle  qu'il  ne  l'eût  fait  par  une  lon- 
gue vie  de  travaux  apostoliques.  Son  exemple  enflamma 
le  courage  des  chrétiens  qui,  loin  de  se  laisser  effrayer, 
s'excitèrent  à  marcher  sur  ses  traces  et  à  verser  à  leur 
tour  leur  sang  pour  J.-C. 
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Quant  aux  effets  surnaturels  de  la  dernière  prière  du 
martyr,  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  manifester  par  la  con- 
version inattendue  du  plus  acharné  de  ses  bourreaux. 
Etienne  pouvait  mourir,  car  Saiil  était  là. 

IV. 

SAINT    PAUL. 

«  Saul,  cependant,  dévastait  le  champ  de  V Eglise.  Il 
entrait  à  force  année  dans  les  maisons  des  fidèles,  saisis- 
sait hommes  et  femmes  et  les  traînait  en  prison.  »  —  <ife 
portais,  dira-t-il  plus  tard,  les  ordres  en  vertu  desquels  on 
mettait  les  fidèles  à  mort.  »  «  Ne  respirant  que  menaces 
et  carnage  contre  les  disciples  du  Seigneur,  »  il  demanda 
et  obtint  d'aller  à  Damas  pour  rechercher  les  chrétiens 
et  les  amener  chargés  de  chaînes  à  Jérusalem.  Qui  met- 
tra un  frein  à  la  fureur  de  ce  loup  cruel  qui  ravage  le 
troupeau  du  Christ  ? —  Qui,  si  ce  n'est  Dieu  ? 

Saul  s'était  mis  en  route,  accompagné  d'une  troupe 
d'hommes  armés,  et  déjà  il  approchait  de  Damas,  lors- 
qu'il fut  soudain  environné  d'une  lumière  céleste.  Tom- 
bant à  terre,  il  entendit  une  voix  qui  lui  disait  :  «  Said, 
Saul,  pourquoi  jne  persécutes-tu  ? 

«  Qui  êtes-vous,  Seigneur?!)  demanda-t-il. 

Et  la  voix  répondit  :  i.fe  suis  Jésus  que  tu  persécutes. 
Il  est  dur  pour  toi  de  regimber  contre  V  aiguilloîi.  » 

Tremblant,  saisi  d'effroi,  Saul  dit  :  «  Seigneur,  que 
voulez-vous  que  je  fasse?  » 

Le  Seigneur  reprit  :  «  Lève-toi,  entre  à  Damas,  là  on 
te  dira  ce  qu'il  te  faut  faire.  » 

Or,  les  compagnons  de  Saul  restaient  debout,  plongés 

2. 


Les  promesses  divines  de  l'Eglise 


dans  la  stupeur.  Ils  entendaient  la  voix  de  Saul  sans 
apercevoir  la  personne  à  qui  il  parlait.  Saul  se  releva  et 
ouvrit  les  yeux,  mais  il  ne  voyait  plus.  Ses  compagnons 
le  prirent  par  la  main  et  le  firent  entrer  à  Damas.  Il  y 
demeura  trois  jours,  dans  une  cécité  complète,  et  sans 
pouvoir  prendre  ni  aliment  ni  breuvage. 

Au  bout  de  trois  jours.  Dieu  lui  envoya  un  fervent 
disciple  nommé  Ananiequi  lui  imposa  les  mains  en  di- 
dant  :  <i  Satil,  mon  frère,  le  Seigneur  Jésus  qui  vons  est 
apparu  sur  la  rotcte,  à  votre  arrivée,  nia  envoyé  pour  vous 
rendre  la  vue  et  vous  communiquer  la  plénitude  de  V  Esprit- 
Saint.  »  —  Aussitôt  il  tomba  comme  des  écailles  des 
yeux  de  Saul,  il  recouvra  la  vue  et,  se  levant,  il  reçut  le 
baptême. 

Saul  était  converti,  le  loup  était  changé  en  agneau,  le 
persécuteur  en  apôtre.  Aussi  ardent  à  défendre  la  Foi 
qu'il  l'avait  été  à  l'attaquer,  il  entra  sans  tarder  dans  les 
synagogues  proclamant  que  Jésus  était  le  Fils  de  Dieu. 
Les  Juifs  n'en  pouvaient  croire  leurs  oreilles.  «  N'est-ce 
pas  cet  Jiomme,  disaient-ils,  qui  persécutait  à  Jéî'usalem 
ceux  qui  invoquent  ce  nom  ?  N'est-il  pas  venu  ici  dans  le 
but  de  les  arrêter  et  de  les  conduire  encJiaînés  devant  le 
Sa7ihédrin?J>  Mais  Saul  redoublait  d'énergie  et  de 
courage,  affirmant  à  tous  les  Hébreux  que  Jésus  était 
le  Christ. 

Qui  n'admire  dans  cette  conversion  soudaine  de  Saul 
l'intervention  manifeste  et  miséricordieuse  de  la  divine 
Providence  ?  Dieu  ne  se  montrait-il  pas  avec  son  Eglise 
lorsqu'au  lendemain  de  la  mort  d'Etienne  il  lui  donnait, 
par  un  miracle  de  sa  droite,  le  vase  d'élection  qui  devait 
porter  son  nom  devant  les  Gentils,  les  rois  de  la  terre  et 
les    enfants    d'Israël  ?  L'action   divine   est-elle    moins 
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éclatante  lorsqu'en  un  instant  elle  dompte  une  volonté 
rebelle,  illumine  une  intelligence  obscurcie  par  les  plus 
noirs  préjugés,  enflamme  du  plus  généreux  amour  un 
cœur  ulcéré  de  haine  et  change  un  implacable  ennemi 
en  un  héroïque  défenseur  de  l'Eglise,  —  que  lorsqu'elle 
soutient  ses  fidèles  et  donne  à  leurs  travaux  des  fruits 
de  salut  que  naturellement  ils  ne  peuvent  pas  produire? 
Si,  en  mettant  en  regard  la  faiblesse  des  Apôtres  et  la 
grandeur  immense  de  leur  œuvre,  nous  sommes  forcés 
de  nous  écrier  :  Le  doigt  de  Dieu  est  là,  lui  seul  a  pu 
opérer  de  si  merveilleux  effets  ;  —  ne  devons-nous  pas 
pousser  le  même  cri  de  foi  et  de  reconnaissance,  en 
voyant  la  sagesse  divine  susciter  à  point  nommé  des 
hommes  d'élite,  s'emparer  de  leur  cœur  et  de  leur  esprit, 
et  en  faire  les  instruments  de  ses  sublimes  desseins  ? 

La  conversion  soudaine  et  merveilleuse  de  Saul,  qui 
porta  dans  la  suite  le  nom  de  Paul,  fut  l'œuvre  de  Dieu. 
L'on  ne  pourra  pas  davantage  se  refuser  à  voir  la  même 
intervention  divine  dans  les  travaux  extraordinaires 
accomplis  par  cet  homme,  ni  à  reconnaître  surtout  dans 
les  fruits  admirables  de  son  zèle  l'action  toute-puissante 
de  la  grâce  d'en  Haut. 

Après  une  retraite  de  trois  ans  dans  le  désert  de 
l'Arabie,  et  un  séjour  de  quinze  jours  auprès  de  St 
Pierre,  le  chef  de  l'Eglise,  Paul  commence  la  mission 
pour  laquelle  Dieu  l'avait  spécialement  choisi  :  celle  de 
porter  son  nom  devant  les  Gentils.  Il  prêche  à  Jérusa- 
lem, à  Damas,  à  Antioche.  Il  évangélise  l'île  de  Chypre 
et  parcourt  tout  le  littoral  de  l'Asie  Mineure.  Il  pénètre 
jusqu'en  Macédoine  ;  Athènes  et  Corinthe  entendent  sa 
voix.  Conduit  captif  à  Rome,  du  fond  de  sa  prison  il 
confond  les  Juifs  et  convertit  les  païens.  Délivré  de  ses 
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chaînes,  il  reprend  ses  courses  apostoliques  et  visite  les 
églises  nombreuses  qu'il  avait  déjà  établies  pour  les 
confirmer  dans  la  foi.  De  l'extrême  Orient,  il  passe  à 
l'extrême  Occident,  en  Espagne,  faisant  retentir  sa 
voix  inspirée  d'un  bout  à  l'autre  de  l'empire  romain 
et  attaquant  le  paganisme  régnant  par  tous  les  côtés  à 
la  fois. 

Quelle  prédication  que  celle  de  St-Paul  !  Il  arrive 
dans  une  ville  harassé  des  fatigues  d'un  long  voyage, 
mais  une  force  intérieure  le  soutient  et  lui  fait  oublier 
l'accablement  de  la  nature.  Il  passe  dans  les  rues  et 
partout  s'offrent  à  ses  regards  les  statues  des  faux 
dieux,  partout  fume  un  encens  sacrilège.  Aussitôt  son 
zèle  s'allume,  il  assemble  le  peuple  tantôt  sur  la  place 
publique,  tantôt  dans  une  maison  privée,  et  le  voilà  qui 
parle  de  Jésus.  Les  paroles  sortent  de  sa  bouche  comme 
des  flèches  ardentes,  elles  détruisent  les  préjugés  de 
l'erreur,  font  luire  la  lumière  de  la  vérité;  la  chaleur  de 
sa  conviction  se  communique  aux  âmes  de  ses  auditeurs 
et,  sous  l'impulsion  de  la  Grâce  divine  qui  agit  sur  les 
cœurs,  un  grand  nombre  de  païens  se  décident  soudain 
à  briser  leurs  idoles  et  à  demander  le  baptême.  Une 
nouvelle  chrétienté  est  fondée. 

Cependant  les  succès  n'arrivent  pas  sans  être  accom- 
pagnés de  luttes  douloureuses  et  de  dangers  terribles. 
Dieu  les  avait  d'avance  montrés  à  l'Apôtre  et  son 
courage  n'avait  pas  été  effrayé  de  cette  redoutable 
perspective.  Aussi,  lorsque  les  épreuves  fondirent  sur  lui 
de  toutes  parts,  elles  le  trouvèrent  inébranlable.  Et  que 
ne  souffrit-il  pas  !  «  Trois  fois,  écrit-il  aux  Corinthiens, 
fai  été  battu  de  verges,  une  fois  f  ai  été  lapidé.  Trois  fois 
f  ai  fait  naufrage  :  le  jour  et  la  nuit  fai  roulé  au  fond 
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de  la  mer.  Dans  mes  voyages,  que  de  périls  J'ai  affrontés! 
Périls  des  rivières,  périls  des  voleurs,  périls  de  la  part  de 
m,a  nation,  pénis  de  la  part  des  païens,  périls  dans  les 
villes, périls  dans  les  déserts,  périls  sur  mer,  périls  parmi 
les  faux  frères  !  Ma  vie  s'est  consumée  dans  le  travail  et 
la  fatigue,  J'ai  souffert  les  veilles,  la  faim  et  la  soif,  les 
Jeîlnes  tnultipliés,  le  froid  et  la  nudité.  Outre  ces  maux 
extérieurs.  Je  suis  accablé  chaque  Jour  par  le  soin  des 
affaires  de  tant  d'églises  confiées  à  ma  sollicitîide.  Qui  donc 
parmi  vous  devient  ijifirme  sans  que  Je  ne  le  devienne  avec 
lui?  Qui  donc  est  scandalisé  et  tombe  dans  le  péché  sans 
que  Je  ne  brûle  de  douleur?  Ah  I  s'il  faut  se  glorifier.  Je 
me  glorifierai  de  mes  pei7ies  et  de  mes  souffrances  !  » 

A  côté  de  ces  souffrances,  Dieu  ne  ménageait  pas  les 
joies  à  son  fidèle  serviteur.  Quelle  joie  pour  lui  de  voir 
les  progrès  étonnants  de  l'Evangile  !  quelle  joie  de  se 
sentir  toujours  sous  la  main  de  la  divine  Providence 
conduisant  ses  pas,  écartant  les  dangers,  confondant  les 
ennemis,  opérant  sur  sa  parole  des  merveilles  de  tout 
genre  !  A  Lystre,  où  le  peuple  enthousiasmé  voulut 
d'abord  l'adorer  comme  un  dieu,  il  se  vit  tout  à  coup 
poursuivi  par  une  multitude  furieuse  qui  le  traîna  hors 
de  la  ville  et  le  lapida  ;  mais  quand  ses  disciples  ac- 
coururent auprès  de  lui  croyant  ne  plus  trouver  qu'un 
cadavre,  il  se  leva  sain  et  sauf  et  rentra  avec  eux  dans  la 
ville.  A  Philippes  en  Macédoine,  on  le  jette  dans  les  fers 
pour  avoir  chassé  le  démon  d'une  jeune  possédée,  mais 
pendant  la  nuit,  quand  Paul  et  son  compagnon  prient  et 
louent  le  Seigneur,  voilà  que  la  terre  tremble,  les  fonde- 
ments du  cachot  sont  ébranlés,  les  portes  s'ouvrent  et 
les  chaînes  tombent  des  mains  des  deux  saints  prison- 
niers. A  Troade  il  emploie  tout  une  nuit  à  exhorter  les 
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fidèles  et  à  célébrer  avec  eux  les  saints  mystères.  Un 
jeune  homme,  surpris  par  le  sommeil,  tombe  du  3^  étage, 
et  meurt  sur  le  coup.  St  Paul  averti  du  triste  accident 
qui  vient  d'arriver,  embrasse  le  corps  du  jeune  homme 
et  le  rend  à  la  vie.  Ainsi  l'assistance  divine  suivait 
l'Apôtre  dans  tous  ses  travaux  et  éclatait  à  chaque  in- 
stant aux  yeux  de  tous  par  les  plus  grands  miracles. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  prédication  évangélique 
de  St  Paul,  de  ses  fatigues,  de  ses  souffrances  comme  de 
ses  consolations  et  de  ses  succès  ne  donne  cependant 
qu'une  bien  faible  idée  de  la  grandeur  de  son  œuvre.  Là 
où  sa  voix  ne  retentissait  pas,  il  était  présent  par  ses 
écrits.  L'Eglise  nous  a  conservé  quatorze  épitres  du 
grand  Apôtre.  Elles  contiennent  des  enseignements  si 
sublimes  que  les  plus  grands  génies  ont  vainement  tenté 
depuis  dix-huit  siècles  de  les  comprendre  et  de  les  ex- 
pliquer dans  toute  leur  étendue.  Où  avait-il  puisé  cette 
doctrine  si  sûre,  si  profonde  et  en  même  temps  si  haute, 
sur  les  points  les  plus  importants  de  notre  Foi  ?  Com- 
ment a-t-il  pu  tracer  des  règles  qui  s'appliquent  à  tous 
les  temps,  pénétrer  d'un  pas  si  hardi  et  si  sûr  dans  les 
mystères  insondables  de  la  Grâce,  écrire  comme  coulant 
de  source  des  choses  qui  ne  cessent  de  remplir  d'étonne- 
ment  tous  ceux  qui  les  étudient?  —  Ah  !  c'est  que  Dieu 
l'éclairait  de  sa  lumière  et  conduisait  sa  plume  ;  Dieu 
qui  l'avait  appelé  et  qui  lui-même  s'était  chargé  de  l'in- 
struire ;  —  Dieu  qui  le  favorisait  de  visions  et  de  révé- 
lations si  extraordinaires  que  l'Apôtre  avoue  ne  pouvoir 
les  exposer. 

«  Je  sais,  écrit-il,  que  cet  lionune-ci  a  été  ravi  dans  le 
paradis,  et  qu'il  y  a  entendît  des  paroles  ineffables  qu'il 
n'est  pas  permis  à  nn  homme  de  rapporter.  » 
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Et,  mystère  de  la  divine  Providence  qui  prouve  bien 
que  St  Paul  devait  toute  sa  sainteté,  sa  grandeur  et  sa 
puissance  d'action  à  son  union  étroite  avec  Jésus-Christ, 
à  sa  correspondance  fidèle  à  la  grâce  dont  il  suivait 
tous  les  mouvements  et  toutes  les  impulsions,  docile 
comme  l'instrument  dans  la  main  de  l'ouvrier  !  —  pen- 
dant qu'il  avait  ainsi  l'âme  remplie  des  plus  vives  lu- 
mières, le  cœur  débordant  des  consolations  célestes,  il 
éprouvait  dans  son  corps  des  révoltes  terribles  qui  lui 
rappelaient  cruellement  la  faiblesse  de  sa  nature  hu- 
maine, qui  l'humiliaient  à  ses  propres  yeux  et  l'obli- 
gèrent jusqu'à  trois  fois  à  crier  vers  le  Seigneur  pour  en 
être  délivré.  Mais  Dieu  lui  répondit  :  Ma  grâce  te  suffit. 
Ces  tentations,  je  les  permets  pour  que  la  grandeur  des 
révélations  ne  te  pousse  pas  à  l'orgueil  et  pour  que  ma 
puissance  éclate  davantage  dans  ta  faiblesse. 

V. 

LE   TESTAMENT   DE   SAINT    PIERRE. 

Nous  avons  déjà  mentionné  les  premières  persécu- 
tions par  lesquelles  les  Juifs  s'efforcèrent  inutilement 
d'étouffer  le  christianisme  dans  son  berceau.  L'Apôtre 
St  Jacques  y  reçut  la  mort  ;  St  Pierre  lui-même  fut  jeté 
en  prison.  Mais  sa  mission  n'était  pas  encore  accomplie, 
l'Eglise  pria  pour  lui,  et  un  ange  vint  ledéliver  du  cachot. 

Maintenant  que  le  frêle  esquif  du  pêcheur  galiléen  a 
pris  le  large  ;  en  d'autres  termes  :  maintenant  que  le 
chef  des  Apôtres  a  fixé  son  siège  à  Rome,  centre  de 
l'univers  qu'il  veut  conquérir  à  Jésus-Christ,  une  tempête 
plus  redoutable  va  l'assaillir. 


24  T-es  promesses  divmes  de  VEqlise 

Le  paganisme,  se  sentant  frappé  au  cœur  par  la  nou- 
velle religion,  engagea  une  lutte  à  outrance  qui  devait 
durer  trois  siècles.  Néron,  le  cynique  et  cruel  Néron, 
fut  le  premier  qui  lança  contre  les  chrétiens  un  édit 
de  persécution  générale.  Le  monde  entier  s'armait 
contre  la  Foi. 

Ce  qu'il  fallait  surtout  à  l'Eglise  pendant  cette 
longue  période  de  sang,  c'était  une  constance  inébran- 
lable dans  ses  chefs  et  dans  ses  enfants  appelés  à 
confesser  le  nom  de  Jésus-Christ  en  face  des  tyrans  et 
des  bourreaux.  Des  millions  de  martyrs  la  firent  éclater 
avec  un  héroïsme  si  surhumain  qu'il  est  impossible  de 
n'y  pas  reconnaître  l'effet  miraculeux  de  l'assistance 
divine. 

Au  début  de  la  première  grande  persécution,  lorsque 
déjà  le  sang  commençait  à  couler  de  toutes  parts,  <iles 
fidèles  romains^  dit  St-Ambroise,  alarmés  du  danger 
que  courait  Pierre,  le  chef  de  V Eglise,  le  conjurèrent  de 
céder  à  V orage  et  de  s'éloigner  de  la  ville.  Il  s'y  refusa 
d'abord,  mais  leurs  i^istances  furent  si  puissantes  qu'enfin 
il  se  décida  à  partir.  Pendant  la  nuit  il  se  mit  en  route 
et  déjà  il  approchait  du  mur  d'enceinte,  lorsqu'il  vit  le 
Christ  frafichir  la  porte  et  venir  à  sa  rencontre.  — 
Oii  allez-vous,  Seigneiir?  hii  demanda  l'Apôtre.  — 
Jésus-Clu'ist  répondit  :  Je  viens  à  Rome  pour  y  être 
de  nouveau  crucifié.  —  Pierre  co^nprit  le  sens  de  cette 
divine  parole.  Il  rentra  à  Rome  pour  y  attendre  le  mar- 
tyre. »  (i) 


(i)  On  voit  encore  aujourd'hui  à  Rome,  sur  la  voie  appienne,  à  une 
petite  distance  des  remparts,  une  modeste  chapelle  connue  sous  le 
vocable  de  :  Domine  qtio  vadis  ?  —  C'est  là  que  le  prince  des  Apôtres 
eut  la  vision  dont  St  Ambroise  nous  a  conservé  le  souvenir.  (Darras). 
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Cependant,  avant  de  mourir,  St  Pierre  veut  par  une 
exhortation  solennelle  ranimer  le  courage,  la  foi  et 
l'espérance  des  chrétiens.  Il  écrit  comme  son  testament 
et  l'adresse  à  tous  les  fidèles  de  l'univers.  Admirable 
lettre,  encyclique  digne  en  tous  points  du  pasteur 
suprême  de  l'Eglise,  de  celui  qui  avait  reçu  la  charge 
de  confirmer  ses  frères  !  «  Tant  que  j'habite  encore  ce 
tabernacle  jnortel,  dit-il,  je  vous  dois  mes  encouragements 
et  mes  exhortations,  fai  d'ailletirs  la  certitude  que  la 
déposition  de  mon  corps  est  prochaine,  Notre- Seigneur 
Jésus-Christ  me  Va  révélé.  Mais  j'aurai  soin  qu'après 
ma  mort  ces  instructiotis  vous  soient  fréquemment  renou- 
velées. Je  veux  donc  vous  affirmer  encore  qu'en  vous 
annonçant  la  puissance  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
je  n'étais  nullement  l'écho  d'une  ingénieuse  légende.  Je 
fus  moi-même  le  témoin  de  ses  grandeurs  et  des  gloires 
dont  l'a  investi  Dieu  le  Père.  J'étais  là  quand  titie  voix 
descendue  du  ciel,  au  milieu  d'une  auréole  éblouissante, 
lui  rendait  ce  témoignage  :  Celui-ci  est  mon  Fils  bien 
aimé,  en  qui  j'ai  placé  mes  complaisances,  écoutez-le. 
Cette  voix  céleste,  je  l'ai  entendue,  alors  qiie  nous  étions 
avec  lui  sur  la  sainte  montagne.  » 

Il  prémunit  ensuite  les  fidèles  contre  les  faux  prophè- 
tes et  contre  les  docteurs  de  l'impiété  qui  cherche- 
ront à  les  séduire.  «  Ils  promettent  la  liberté,  dit-il, 
tandis  qu'ils  sont  eux-tnêmes  esclaves  de  la  corruption.  » 
Il  rappelle  les  promesses  du  Sauveur  et  le  châtiment 
qui  attend  ceux  qui  prétendront  les  trouver  en  défaut. 
Il  exhorte  les  chrétiens  à  redoubler  de  zèle  et  de  pa- 
tience, à  ne  pas  supputer  témérairement  les  temps  pour 
connaître  le  moment  de  la  catastrophe  finale,  m.ais  à  se 
tenir  toujours  prêts  en  gardant  leur  conscience  pure  de 
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toute  souillure.  Il  approuve  les  lettres  écrites  par  Paul, 
son  frère  bien -aimé,  et  les  déclare  divinement  inspirées, 
bien  que  des  hommes  ignorants  cherchent  à  en  dépraver 
le  sens.  Il  termine  par  ces  mots  :  «  Vous  donc,  mes 
frères,  tenez-vous  pour  avertis  et  soyez  sur  vos  gardes, 
de  peur  de  vous  laisser  emporter  par  l'erreur  de  ces 
insensés  et  de  déchoir  de  votre  fermeté  daus  la  foi.  Mais 
croissez  de  plus  e7t  plus  dans  la  grâce  et  la  connaissance 
de  fésus-Christ  notre  Dieu  et  notre  Sauveur.  A  lui  la 
gloire,  et  maintenant  et  dans  les  jours  de  V éternité.  Ainsi 
soit- il  !  » 

Après  avoir  rendu  ce  dernier  et  solennel  témoignage 
à  Jésus-Christ,  St  Pierre  n'a  plus  qu'à  le  sceller  de  son 
sang.  Néron  le  fait  arrêter  et  jeter  dans  la  prison 
Mamertine  où  le  chef  des  Apôtres,  continuant  son 
œuvre,  convertit  ses  deux  gardes  Processe  et  Martinien. 
Quelques  jours  plus  tard  il  fut  crucifié,  la  tête  en  bas, 
sur  le  mont  Janicule  non  loin  de  l'endroit  où  s'élèvent 
aujourd'hui  le  palais  du  Vatican  et  l'église  St-Pierre  de 
Rome. 

Le  même  jour,  St  Paul,  son  frère  bien-aimé  et  son 
grand  collaborateur  dans  l'apostolat,  eut  la  tête  tran- 
chée. (Année  6^^. 

VI. 

LES    PAPES    MARTYRS. 

St  Pierre  avait  pris  soin  que  des  instructions  fussent 
fréquemment  adressées  au  peuple  fidèle  après  sa  mort  ; 
il  marquait  ainsi  le  principal  office  de  ses  successeurs, 
celui  d'enseigner  l'Eglise  universelle  en  qualité  de 
vicaires  de  Jésus-Christ.  La  mort  de  Pierre  ne  changeait 
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donc  rien  à  la  constitution  essentielle  de  l'Eglise,  puis- 
que son  pontificat  suprême  lui  survivait.  Mais  ici  nous 
rencontrons  un  fait  qui  prouve  de  nouveau  comment 
Dieu  ne  cessait  de  veiller  sur  l'œuvre  de  son  Fils. 
Pendant  trois  siècles,  les  Papes  ne  montent  sur  le  trône 
que  pour  tomber  bientôt  sous  le  fer  des  bourreaux. 
Quelle  institution  humaine  eût  pu  supporter  une  épreuve 
aussi  longue  et  aussi  cruelle  ?  L'Eglise  non  seulement 
la  supporta  sans  périr,  mais  elle  en  sortit  agrandie  et 
triomphante. 

Dressons  la  liste  des  Papes  martyrs  : 

St  Lin  successeur  immédiat  de  St  Pierre,  fut  mar- 
tyrisé en  l'an  67. 

St  Clet,  subit  le  même  sort  en  83. 

St  Anaclet  eut  la  tête  tranchée  en  96. 

St  Cle'ment  /,  exilé  en  Chersonèse,  fut  précipité  dans 
la  mer  une  ancre  de  navire  au  cou,  l'an  100. 

St  Evariste,  reçut  la  couronne  du  martyre  en  109. 

St  Alexandre  I  expira  dans  les  plus  atroces  tortures, 
l'an  119. 

St  Sixte  I  mourut  pour  la  Foi  en  127. 

St  Télesphore  termina  sa  vie  par  le  martyre  en   138. 

St  Hygin  versa  son  sang  pour  J.-C.  en  142. 

St  Pie  I  mourut  en  150,  probablement  martyr.' 

St  Anicet,  fut  martyrisé  en  162. 

St  Sofer  fut  décapité,  l'an  1 70. 

St  Eleuthère,  mourut  en  185.  Certains  martyrologes 
lui  donnent  le  titre  de  martyr. 

St  Victor  I  cueillit  la  palme  du  martyre,  l'an  107. 

St  Zéphyrin  périt  sous  le  glaive  en  2 1 7. 

St  Calixte  1  fut  précipité  dans   un   puits  que    l'on 
combla  ensuite  jusqu'à  l'orifice,  l'an  222. 
• 
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St  Urbain  /,  subit  diverses  tortures  et  eut  la  tête 
tranchée  en  230. 

St  Pontiefi,  déporté  dans  l'île  Buccina,  y  fut  marty- 
risé en  235. 

St  Afithère  ne  régna  qu'un  mois  et  fut  envoyé  à  la 
mort  en  236. 

St  Fabien  eut  la  tête  tranchée  en  250. 

St  Corneille  fut  décapité  en  252. 

St  Lucius  I  périt  sous  le  glaive,  l'an  254. 

St  Etienne  /eut  la  tête  tranchée  en  257. 

St  Sixte  7/ subit  le  même  sort,  l'an  259. 

St  Denys^  mourut  saintement  en  268. 

St  Félix  I  expira  dans  les  tourments,  en  274. 

St  Eutychiett  reçut  la  couronne  du  martyre,  l'an  285. 

St  Caius  tomba  sous  le  fer  des  bourreaux  en  296. 

St  Marcelin  fut  martyrisé  en  304. 

St  Marcel  fut  le  dernier  pape  des  trois  siècles  de 
persécutions  générales  qui  répandit  son  sang  pour  la 
Foi.  Des  trente  premiers  successeurs  de  St  Pierre,  tous 
saints,  c'est  à  peine  si  un  ou  deux  ont  pu  échapper  au 
fer  des  bourreaux  païens. 

St  Eiisèbe  ira  encore  mourir  en  exil,  l'an  310,  mais 
St  Melchiade  verra  enfin  la  victoire  de  l'Eglise  sur  la 
cruauté  païenne,  il  entendra  les  applaudissements  du 
peuple  romain  saluer  l'entrée  triomphale  d'un  empereur 
chrétien  et,  sortant  des  catacombes,  s'installera  dans  le 
palais  de  Latran  dû  à  la  munificence  de  Constantin-le- 
Grand. 

St  Melchiade  mourut  trois  mois  après,  le  10  jan- 
vier 3  14. 
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VIL 

LES    SOLDATS    DU    CHRIST. 

Le  monde  païen  était  vaincu  après  trois  siècles  de 
luttes,  mais  comment  l'Eglise  avait-elle  remporté  la 
victoire  ? 

St  Pierre,  St  Paul,  St  Jacques,  St  André...  tous  les 
apôtres  jusqu'à  St  Jean  sont  morts  ;  les  successeurs  de 
Pierre  tombent  l'un  après  l'autre  sous  la  hache  du  bour- 
reau ;  les  chrétiens  de  tout  rang,  de  tout  âge  sont  mar- 
tyrisés par  milliers  ;  pendant  près  de  trois  cents  ans,  le 
sang  des  fidèles  ne  cesse  de  couler  par  torrents  et  d'inon- 
der toutes  les  parties  de  l'empire  romain  ;  dix  fois  la 
haine  du  paganisme  s'est  livrée  à  de  tels  transports  de 
fureur  et  a  accompli  de  tels  massacres  qu'elle  se  vante 
d'avoir  exterminé  le  peuple  chrétien,  d'avoir  effacé 
jusqu'à  son  nom...  et,  après  tout  cela,  il  se  trouve  que 
ce  n'est  pas  le  paganisme   qui  triomphe,  mais  l'Eglise, 

—  non  pas  le  puissant,  qui  opprime,  mais  le  faible,  -- 
non  pas  le  bourreau,  qui  torture  et  qui  tue,  mais  la 
victime,  —  non  pas  le  loup,  qui  dévore,  mais  l'agneau  ! 
Comment  tout  cela  s'est-il  fait  ? 

Les  chrétiens  ont-ils  opposé  la  force  à  la  violence  ? 

—  Non,  ils  se  sont  laissé  égorger  sans  résistance 
aucune. 

Ont-ils  conspiré  dans  l'ombre,  renversé  les  pouvoirs 
par  la  ruse  ?  —  Non,  pas  un  n'a  eu  la  main  dans  un 
complot,  par  un  n'a  cherché  à  faire  cesser  les  persécu- 
tions en  renversant  les  persécuteurs. 

Ont-ils  soulevé  le   peuple,  obligé  les  tyrans  à  céder 
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devant  les  menaces  de  la  foule  ?  —  Non,  la  foule  qui 
menace,  qui  crie  et,  par  sa  force  brutale,  impose  de  temps 
à  autre  sa  volonté  aux  puissants  du  jour,  cette  foule-là 
demandait  la  mort  des  chrétiens,  elle  applaudissait 
aux  supplices,  elle  hurlait  avec  frénésie  :  Les  chrétiens 
aux  lions!  elle  assistait  avec  des  tressaillements  de 
féroce  volupté  à  l'agonie  des  victimes. 

Comment  donc  le  triomphe  est-il  venu  ?  Comment 
ceux  qui  mouraient  ont-ils  pu  vaincre  ceux  qui  les 
tuaient  ?  Qu'ont  fait  les  chrétiens  pour  qu'après  tant  de 
sanglantes  hécatombes,  leur  nombre  soit  devenu  tel 
que  la  société,  de  païenne  qu'elle  était  la  veille,  se  soit 
réveillée  chrétienne  le  lendemain  ? 

Ils  ont  affirmé  leur  foi,  ils  l'ont  prêchée,  ils  en  ont 
pratiqué  les  vertus  ;  ils  ont  été  patients,  doux,  charita- 
bles ;  ils  ont  méprisé  les  grandeurs  humaines,  repoussé 
les  plaisirs  défendus,  sacrifié  les  biens  du  monde  ;  ils 
ont  été  citoyens  intègres  et  soumis,  pères  et  mères  de 
famille  dévoués,  époux  fidèles,  enfants  obéissants  ;  ils 
ont  été  chastes  et  justes  dans  tous  leurs  rapports 
humbles,  bienveillants  envers  le  prochain  ;  ils  ont  rendu 
le  bien  pour  le  mal  :  en  mourant  sur  la  roue,  dans  le  feu, 
au  gibet,  sous  la  dent  de  la  bête  féroce  ou  sous  le 
tranchant  de  la  hache...  ils  ont  prié  pour  leurs  bourreaux. 
Voilà  ce  qu'ils  ont  fait  depuis  le  chef  suprême  de 
l'Eglise  jusqu'au  dernier  des  fidèles,  depuis  l'homme 
dans  toute  sa  force  jusqu'à  l'enfant  à  peine  conscient 
de  sa  faiblesse,  depuis  le  guerrier  habitué  à  braver  la 
mort  jusqu'à  la  vierge  timide  qui  tremble  devant  un 
regard ,  depuis  le  grave  magistrat  jusqu'au  simple 
artisan,  depuis  le  vieillard  déjà  penché  sur  la  tombe 
jusqu'à  l'adolescent   dont   le  cœur  palpite  des  premiers 
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enivrements  de  la  vie.  Voilà  ce  qu'ils  ont  fait,  les  soldats 
de  Jésus-Christ,  pendant  trois  siècles  !  Tels  ont  été 
leurs  seuls  combats  ! 

Croire,  pratiquer  la  vertu,  faire  le  bien,  prier  et  mou- 
rir... Est-ce  donc  là  le  moyen  de  vaincre  ?  —  Non, 
répond  le  monde  ;  —  oui,  répond  la  Foi. 

Non,  répond  le  monde  et  à  son  point  de  vue  il  a 
raison,  car  toute  œuvre  humaine  entreprise  dans  les 
conditions  que  nous  venons  de  décrire  serait  irrémé- 
diablement condamnée  à  un  échec  aussi  prompt  que 
complet. 

Oui,  répond  la.  Foi,  et  à  son  point  de  vue  elle  a  égale- 
ment raison,  parce  que  l'œuvre  de  l'Eglise  n'est  pas  une 
œuvre  humaine,  et  que  son  succès  ne  peut  s'obtenir  que 
par  des  moyens  surhumains  manifestant  d'une  manière 
claire  et  certaine  l'intervention  de  Dieu. 

St  Augustin  ne  se  trompait  pas  lorsqu'il  disait  que  le 
monde  s'est  converti  par  un  miracle  d'en  Haut  et  que, 
s'il  s'était  converti  sans  miracles,  ce  serait  là  le  plus 
grand  des  miracles. 

Oui,  indépendamment  des  prodiges  nombreux  qui 
accompagnaient  la  prédication  de  l'Evangile,  la  con- 
stance héroïque  de  tant  de  martyrs,  l'extension  continue 
et  extraordinairement  rapide  de  la  Foi  sous  le  feu  des 
persécutions,  le  développement  soudain  des  plus  su- 
blimes vertus  au  milieu  d'une  corruption  générale  et 
profonde,  la  transformation  merveilleuse  de  la  société 
entière  sous  l'influence  du  christianisme...  tout  cela 
constitue  un  miracle  moral  qui  prouve  à  lui  seul  que 
l'Eglise  est  divine  et  que,  selon  la  promesse  de  Jésus- 
Christ,  Dieu  fut  avec  elle  pendant  la  période  des 
persécutions   païennes   comme   il    le    fut  depuis  dans 
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toutes  SCS  épreuves,  et  comme  il  le  sera  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles. 

VIII. 

IN    HOC   SIGNO   VINCES. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  au  commencement  du 
IV^  siècle  le  monde  romain,  en  dépit  des  persécutions 
incessantes,  était  en  grande  partie  converti,  et  déjà  les 
chrétiens  formaient  la  majorité  des  sujets  de  l'empire. 

Toutefois,  le  paganisme  restait  maître  du  pouvoir,  et 
il  redoublait  même  de  violence  et  de  cruauté  contre 
les  disciples  du  Christ.  Il  fallait  une  secousse  pour  faire 
écrouler  l'échafaudage  miné  d'une  puissance  essentiel- 
lement hostile  à  l'Eglise  ;  —  la  secousse  vint  amenée 
visiblement  par  la  main  de  Dieu.  Le  jeune  et  vaillant 
Constantin  en  fut  l'instrument. 

Fils  de  Constance  Chlore  et  d'une  chrétienne,  l'impé- 
ratrice Ste  Hélène,  Constantin  aimait  la  Foi  de  Jésus- 
Christ  bien  qu'il  ne  la  professât  pas  encore.  Il  était  à 
Rome  lorsque  Dioclétien  abdiqua  l'empire  et  il  aurait 
infailliblement  été  mis  à  mort  par  l'empereur  Galère, 
qui  redoutait  en  lui  un  rival,  s'il  ne  s'était  par  une 
prompte  fuite  dérobé  à  sa  fureur.  Afin  de  ne  pas  être 
poursuivi,  il  fit  couper  de  poste  en  poste  les  jarrets  des 
chevaux  dont  il  s'était  servi.  Il  rejoignit  ainsi  heureu- 
sement son  père  qui  commandait  en  Gaule.  Au  milieu 
des  vieux  légionnaires  si  profondément  dévoués  à  leur 
général,  le  fils  de  Constance  Chlore  n'avait  plus  rien  à 
craindre,  et  à  la  mort  de  son  père,  qui  arriva  peu  de 
temps  après,  Constantin  fut  proclamé  empereur  par  les 
soldats 
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Sur  ces  entrefaites,  Galère  étant  mort,  ignominieuse- 
ment rongé  par  les  vers,  l'empire  romain  se  trouva  par- 
tagé entre  quatre  compétiteurs.  Maximin  tenait  sous 
son  sceptre  l'Asie,  l'Orient  et  l'Egypte  ;  Licinius  régnait 
en  Illyrie  ;  Maxence  à  Rome  et  Constantin  dans  la 
Gaule.  Les  trois  premiers  persécutaient  violemment  la 
religion  chrétienne,  Constantin  seul  la  respectait  et  la 
protégeait.  La  Providence  divine  lui  réserva  la  victoire 
pour  porter  le  coup  de  grâce  au  Paganisme. 

Maxence  avait  déclaré  la  guerre  à  Constantin  dans  le 
dessein  de  s'emparer  de  la  Gaule,  mais  celui-ci  le  pré- 
vint et,  au  lieu  d'attendre  qu'il  fût  attaqué,  passa  les 
Alpes  Cottiennes  à  la  tête  de  ses  soldats.  Les  forces 
des  deux  adversaires  étaient  loin  d'être  égales.  L'armée 
de  Maxence  se  composait  de  170,000  fantassins  et 
18,000  cavaliers  ;  celle  de  Constantin  ne  comptait  que 
40,000  vétérans.  Dès  le  début  des  hostilités,  la  victoire  se 
déclara  cependant  pour  le  dernier.  Constantin  emporta 
Suse  d'assaut,  défit  successivement  deux  corps  de 
cavalerie,  força  Vérone  à  capituler  et,  poursuivant  sa 
marche  triomphale, arriva  aux  portes  de  Rome.  Il  établit 
son  camp  en  face  du  pont  Milvius,  appelé  aujourd'hui 
Ponte-Molle. 

Un  jour  qu'il  s'avançait  à  la  tête  d'un  corps  de  trou- 
pes, vers  l'heure  de  midi,  une  croix  éclatante  de  lumière 
se  dessina  au  milieu  du  ciel  dans  la  direction  du  soleil. 
Sur  la  croix  miraculeuse  on  lisait  en  lettres  de  feu  ces 
mots  latins  :  In  hoc  signa  vinces  (Vous  vaincrez  par  ce 
signe).  La  vue  de  ce  prodige,  dont  toute  l'armée  fut 
témoin,  ébranla  profondément  Constantin,  qui,  de  lon- 
gues années  après,  le  raconta  lui-même  à  Eusèbe, 
évêque  de  Césarée.  Tout  le  reste  du  jour  il  songea  à 
cette  merveilleuse  apparition.  3 
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La  nuit  suivante,  la  même  croix  lui  apparut  de 
nouveau  et  Jésus-Christ,  se  révélant  au  César,  lui  don- 
na l'ordre  de  placer  cette  image  sur  ses  drapeaux.  Le 
lendemain,  à  côté  des  aigles  romaines,  on  remarquait 
une  bannière  d'une  forme  jusque-là  inconnue.  C'était 
une  longue  pique  de  bois  doré,  ayant  en  haut  une  tra- 
verse en  forme  de  croix,  aux  bras  de  laquelle  flottait 
un  drapeau  tissu  d'or  et  de  pierreries.  Au  dessus  brillait 
une  couronne  d'or  et  de  pierres  précieuses,  au  milieu 
de  laquelle  était  le  monogramme  du  Christ  formé  des 
deux  initiales  grecques  de  ce  nom.  Tel  était  le  fameux 
Labarum.  Le  monogramme  et  l'image  de  la  croix 
furent  aussi  placés   sur  les  casques  des  soldats. 

La  croix, réservée  jusque-là  comme  un  gibet  d'infamie 
aux  plus  vils  criminels,  après  trois  siècles  d'outrages, 
d'incrédulité  et  de  persécutions,  triomphait  du  monde, 
prenait  sa  place  parmi  les  symboles  les  plus  révérés  et 
devenait  l'étendard  des  légions  romaines  que  l'univers 
vaincu  ne  regardait    qu'avec  admiration. 

«  La  bataille  qui  allait  se  livrer,  dit  Chateaubriand, 
est  du  petit  nombre  de  celles  qui  deviennent  non  un 
simple  fait  de  guerre  mais  une  véritable  révolution. 
Deux  cultes  et  deux  mondes  se  rencontrèrent  au  pont 
Milvius;  deux  religions  se  trouvèrent  en  présence,  les 
armes  à  la  main,  au  bord  du  Tibre,  à  la  vue  du  Capitole. 
Maxence  interrogeait  les  livres  sibyllins,  sacrifiait  des 
lions,  faisait  éventrer  des  femmes  et  fouiller  dans  les 
entrailles  des  enfants...  Constantin  arrivait  par  l'impul- 
sion de  la  Divinité  et  la  grandeur  de  son  génie...  Les 
anciens  dieux  du  Janicule  avaient  rangé  autour  de  leurs 
autels  les  légions  qui  avaient  en  leur  nom  conquis  l'uni- 
vers :  en  face  de  ces  soldats  étaient  ceux  du    Christ.  Le 
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Labarmn  domina  les  aigles,  et  la  terre  de  Saturne  vit 
régner  celui  qui  prêcha  sur  la  montagne.  Le  temps  et  le 
genre  humain  avaient  fait  un  pas.  » 

Ce  fut  le  28  octobre  312  que  se  livra  la  bataille.  Ma- 
xence,  plein  de  confiance  dans  le  nombre  de  ses  trou- 
pes et  la  protection  de  ses  dieux,  franchit  le  Tibre  sur 
un  pont  de  bois.  Il  adossa  son  armée  au  fleuve,  faute 
énorme  qui  lui  devint  fatale.  —  Constantin,  en  général 
habile,  déploya  avantageusement  ses  troupes  dans  la 
plaine  et  suppléa  par  la  science  de  ses  combinaisons  au 
nombre  qui  lui  manquait. 

Le  premier  choc  fut  terrible.  Les  lignes  de  Maxence 
furent  rompues  bien  que  les  plus  vaillants  de  ses  guer- 
riers se  fissent  tuer  à  leur  poste.  Acculés  contre  le 
Tibre,  pressés  de  toutes  parts,  éperdus,  les  soldats  se  je- 
tèrent dans  le  fleuve  et  n'échappèrent  à  la  mort  par  le 
glaive  que  pour  périr  misérablement  dans  les  flots. 
Maxence,  se  voyant  perdu,  s'élança  sur  le  pont  qu'il 
avait  fait  construire  pour  gagner  l'autre  rive  et  s'enfuir 
vers  la  ville.  Mais  la  multitude  qui  s'y  pressait  en  même 
temps  fit  écrouler  le  pont.  Maxence  tomba  dans  le  fleu- 
ve et  se  noya.  Le  Dieu  des  chrétiens  avait  tenu  parole  à 
Constantin  ;  le  Labarum  était  victorieux. 

Le  lendemain,  Constantin  fit  son  entrée  triomphale 
dans  Rome  où  il  fut  accueilli  par  des  applaudissements 
unanimes  tant  des  païens  que  des  chrétiens.  Son  pre- 
mier acte  souverain  fut  de  lancer  un  édit  en  faveur  des 
chrétiens  et  de  mettre  fin  à  la  guerre  acharnée  que 
Rome  païenne  avait  faite  à  l'Eglise  pendant  trois  siècles. 
En  même  temps  il  posa  un  autre  acte  non  moins  signi- 
ficatif. Des  hérétiques  ayant  fait  appel  à  son  intervention 
contre  les  décrets  de  l'autorité  ecclésiastique,  le  grand 
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empereur  s'écria  :  «  Vous  demandes  7in  Jugement  à  mot 
qui  suis  dans  le  siècle  et  qui  attends  moi-même  le  juge- 
ment de  Jésus-Christ  !  »  Aussitôt  il  fit  rechercher  dans 
Rome  le  Pape  St  Melchiade,  lui  remit  toute  l'affaire  et 
et  lui  demanda  de  prononcer  une  sentence  définitive. 
C'était  reconnaître  et  proclamer  du  coup  une  chose  que 
le  Paganisme  n'avait  jamais  comprise  :  la  distinction  des 
deux  pouvoirs,  du  pouvoir  temporel  et  du  pouvoir  spi- 
rituel. Constantin,  souverain  du  monde  dans  l'ordre 
temporel,  s'inclinait  devant  la  souveraineté  spirituelle  du 
chef  de  l'Eglise,  du  successeur  de  St  Pierre. 

Le  Pape  St  Melchiade  répondit  à  l'appel  de  l'empe- 
reur en  convoquant  un  concile  dans  le  palais  de  Latran 
qui  lui  fut  ensuite  donné  en  propriété  pour  servir  de  ré- 
sidence à  lui-même  et  à  ses  successeurs.  De  là  vient  que 
la  basilique  construite  sur  l'emplacement  de  ce  palais 
porte  encore  aujourd'hui  au  frontispice  cette  glorieuse 
inscription  :  «  Omnium  ecclesiarum  urbis  et  mundi  mater 
et  caput.  —  Eglise  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  églises 
de  la  ville  et  de  V univers.  » 

IX. 

LES  DOCTEURS. 

Le  Paganisme  vaincu,  d'autres  ennemis  non  moins 
redoutables  se  levaient  de  toutes  parts  contre  l'Eglise. 
Ceux-ci  sortaient  de  son  propre  sein  ;  ils  menaçaient  de 
la  faire  périr  en  détruisant  l'unité  de  la  Foi  et  en  se- 
couant le  joug  de  l'obéissance  à  l'autorité  suprême. 

L'hérésie  et  le  schisme,  par  les  défections  et  les  déchi- 
rements qu'ils  produisent,  ont  de  tout  temps  causé  à 
l'Eglise  des  blessures  plus  profondes  que  le  fer  des  plus 
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cruels  bourreaux.  Il  en  fut  particulièrement  ainsi  au  4° 
siècle. 

Sous  la  violence  des  persécutions,  il  n'avait  pas  été 
possible  de  veiller  partout  avec  le  soin  nécessaire  à  ce 
que  la  doctrine  catholique  fût  conservée  dans  toute  sa 
pureté,  ni  de  rattacher  fortement  au  centre  de  l'unité  les 
églises  nombreuses  qui  se  fondaient  dans  les  diverses 
parties  du  monde.  Les  Papes  étaient  proscrits,  obligés  de 
se  cacher  dans  les  catacombes,  et  ils  semblaient  se  suc- 
céder plutôt  pour  marcher  au  dernier  supplice  que  pour 
gouverner  l'Eglise  universelle.  Comment,  dans  ces  condi- 
tions, auraient-ils  pu  avoir  avec  les  évêques  de  l'Orient, 
de  l'Afrique,  de  l'Espagne,  etc.  les  relations  fréquentes 
et  les  rapports  continuels  que  le  chef  doit  entretenir 
avec  ses  subordonnés  ?  —  Comment  auraient-ils  pu 
exercer  avec  la  vigueur  et  la  continuité  voulues  les  di- 
verses  prérogatives  de  leur  suprême  pontificat  ? 

Rien  d'étonnant,  par  conséquent,  que  des  erreurs  dan- 
gereuses eussent  eu,  par  ci  ou  par  là,  le  temps  de 
germer  ;  que  la  tendance  naturelle  de  l'homme  à  s'af- 
franchir de  toute  autorité  eût  produit  dans  certaines 
contrées  des  velléités  d'indépendance  vis-à-vis  du  St. 
Siège.  Aussi,  lorsque  la  paix  extérieure  fut  rendue  à 
l'Eglise  et  que  le  glaive  des  persécuteurs,  rougi  du  sang 
des  chrétiens  depuis  trois  siècles,  fut  rentré  enfin  dans  le 
fourreau,  il  y  eut  soudain  comme  une  explosion  d'héré- 
sies et  de  schismes  dans  le  monde  entier.  Aux  combats 
contre  les  bourreaux  succédaient  les  luttes  contre  les 
erreurs  et  contre  les  tentatives  de  révolte. 

Cependant  Dieu,  qui  proportionne  les  secours  à  la 
gravité  et  à  la  nature  des  besoins,  de  même  qu'il  fit 
triompher  l'Eglise  du  Paganisme  persécuteur  par  l'hé- 
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roïque  et  invincible  constance  des  martyrs,  de  même 
aussi  la  rendit  victorieuse  des  hérésies  par  la  science 
sacrée  et  les  lumières  surnaturelles  des  Docteurs.  N'est- 
ce  pas  la  divine  Providence,  en  effet,  qui  suscita  à  cette 
époque  les  hommes  illustres  que  nous  nommons  Doc- 
teurs et  Pères  de  l'Eglise,  pour  les  opposer  partout  aux 
apôtres  de  l'erreur  ?  Tant  de  puissants  génies,  tant  de 
grands  caractères,  tant  de  saints  évêques  qui  se  rencon- 
trent à  la  même  époque  sur  tous  les  points  spécialement 
menacés,  qui  vengent  la  vérité  catholique  des  attaques 
de  l'hérésie  avec  une  force  irrésistible,  et  qui  en  moins 
de  deux  siècles,  par  leurs  écrits  nourris  des  saintes  Tra- 
ditions, composent  le  plus  riche  trésor  doctrinal  de 
l'Eglise,  monument  impérissable  de  la  Foi,  source  pure 
où  les  théologiens  des  âges  suivants  n'auront  plus  qu'à 
puiser,  —  tout  cela  ne  constitue-t-il  pas  évidemment  un 
fait  providentiel  ? 

Parmi  les  plus  célèbres  Docteurs  et  Pères  de  V Eglise 
nous  devons  signaler  le  grand  Athanase^  patriarche 
d'Alexandrie.  Né  en  296,  il  prit  une  part  considérable 
au  concile  de  Nicée  (325)  et  contribua  puissamment  à 
la  condamnation  de  l'Arianisme,  secte  perfide  et  astu- 
cieuse qui  niait  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Il  devint  par 
là  même  l'objet  de  la  haine  des  hérétiques.  Ceux-ci  par 
leurs  intrigues  et  leurs  calomnies  le  firent  exiler  de  son 
siège  patriarcal  jusqu'à  quatre  fois.  L'empereur  Constan- 
tin le  relégua  à  Trêves  ;  St  Athanase  y  reçut  les  visites 
de  plusieurs  saints  évêques  et  entre  autres  celle  de  St 
Servais,  évêque  de  Tongres,  zélé  défenseur  comme  lui 
de  la  vérité  catholique.  Rentré  à  Alexandrie  après  la 
mort  de  Constantin,  il  en  fut  chassé  de  nouveau  par 
Constance  et  réduit  à  se  cacher  pendant  six  ans  dans  les 
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solitudes  de  laThébaïde.  Julien  V Apostat  oX.  le  fanatique 
Valens  l'exilèrent  à  leur  tour.  Athanase  traversa  toutes 
ces  tourmentes  calme  et  inébranlable  dans  sa  foi.  Les 
machinations  les  plus  infâmes,  les  calomnies  les  plus 
perfidement  ourdies  échouèrent  contre  l'éclat  de  sa  ver- 
tu ;  les  attentats  dirigés  contre  sa  vie  furent  déjoués  par 
la  Providence  qui  veillait  sur  lui.  Environné  d'honneur 
et  de  gloire,  aimé  de  son  peuple,  il  mourut  en  triompha- 
teur sur  ce  siège  patriarcal  dont  il  avait  été  tant  de  fois 
expulsé  par  ses  ennemis.  Il  mérita  d'attacher  son  nom 
kVzAmXxdikAçi  symbole  delà  Ste  Trbnté G^Q.  l'Eglise  fait 
réciter  dans  l'office  divin  presque  à  l'égal  des  prières 
empruntées  aux  Livres  Saints. 

En  même  temps  que  St  Athanase,  d'autres  saints 
docteurs  défendaient  vaillamment  l'Eglise  en  Orient. 
C'étaient  St  Ephrein,  disciple  et  soutien  de  St  Jacques 
de  Nisibe,  prédicateur  puissant  et  savant  commentateur 
des  divines  Ecritures  ;  St  Cyrille,  patriarche  de  Jérusa- 
lem, célèbre  par  ses  instructions  catéchistiques,  et  les 
deux  illustres  amis  St  Grégoire  de  Naziance  et  St  Ba- 
sile de  CésarJe.  St  Grégoire  et  St  Basile  avaient  appris 
à  se  connaître  et  à  s'aimer  lorsqu'ils  fréquentaient  en- 
semble les  écoles  renommées  d'Athènes.  Ayant  les 
mêmes  goûts  et  les  mêmes  dispositions  vertueuses,  ils 
ne  connaissaient  guère  que  les  chemins  de  l'église  et 
de  l'école  ;  leur  amitié  sainte  dura  aussi  longtemps  que 
leur  vie.  Elevés  tous  deux  à  l'épiscopat,  ils  se  signa- 
lèrent l'un  et  l'autre  par  la  pureté  de  leur  doctrine,  la 
force  de  leur  éloquence  et  la  fermeté  de  leur  attitude  en 
présence  des  persécuteurs  hérétiques.  Qui  ne  connaît  la 
fière  réponse  de  St  Basile  au  préfet  du  prétoire  ?  — 
Etonné  de  l'entendre  déclarer  avec  calme  qu'il  ne  craint 
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ni  la  confiscation  de  ses  biens,  ni  l'exil,  ni  mêmela  mort, — 
le  préfet  Modeste  s'écrie  :  (iPersonne  nem'a  encore  tenu  im 
semblable  langage  !  —  Cest,  répartit  St  Basile,  que  vous 
fi  avez  probablement  pas   enco7'e   rencontré  un   évêque.  » 

Quand  St  Athanase  mourut  à  la  fin  du  4^  siècle,  St 
Jean  CJirysostome  remplissait  déjà  le  monde  du  bruit  de 
ses  œuvres,  de  ses  luttes  courageuses  pour  la  Foi,  et  de 
son  imcomparable  éloquence  qui  lui  valut  d'être  appelé 
la  bouche  d'or.  Elevé  au  siège  patriarcal  de  Constanti- 
nople,  il  eut  comme  St  Athanase  des  alternatives  de 
triomphe  et  de  persécutions.  Un  jour  il  vit  le  puissant 
ministre  Eutrope,  son  oppresseur  de  la  veille,  venir  se 
réfugier  au  pied  des  saints  Autels.  L'empereur  juste- 
ment irrité  contre  le  ministre  infidèle,  le  peuple  exaspéré 
depuis  longtemps  contre  lui  à  cause  de  ses  exactions, 
le  suivaient  de  près  pour  l'arracher  du  sanctuaire  et  le 
mettre  à  mort.  Pâle,  tremblant,  Eutrope  embrasse  les 
colonnes  sacrées,  il  aemande  grâce  mais  en  vain,  — 
lorsque  tout  à  coup  le  patriarche  St  Jean  s'avance,  monte 
en  chaire,  arrête  d'un  geste  et  d'un  mot  la  fureur  du 
peuple  prêt  à  se  jeter  sur  sa  victime  et  trouve  dans  son 
cœur  d'apôtre  de  tels  accents  de  foi  et  de  charité  chré- 
tiennes que  l'empereur  et  les  ennemis  les  plus  acharnés 
d'Eutrope  s'avouent  vaincus.  St  Jean  obtint  la  grâce  du 
misérable  qui  au  temps  de  sa  puissance  n'avait  cessé 
de  le  persécuter.  L'histoire  n'a  pas  enregistré  de  plus 
beau  triomphe  de  l'éloquence  et  de  la  vertu.  St  Jean 
mourut  en  exil,  mais  la  victoire  resta  à  la  sainte  cause 
pour  laquelle  il  avait  tant  lutté  et  souffert. 

L'Occident,  au  4^  siècle,  ne  manqua  pas  non  plus  de 
nombreux  et  illustres  défenseurs  de  l'orthodoxie  catho- 
lique contre  les  hérésies  du  temps. 
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St  Hilaire,  évêque  de  Poitiers,  qu'on  a  appelé  l'Atha- 
nase  des  Gaules,  montra  la  même  ardeur  et  la  même 
intrépidité  à  combattre  les  Ariens  que  le  patriarche 
d'Alexandrie  ;  il  eut  la  gloire  d'être  exilé  comme  lui  et 
relégué  par  l'empereur  Constance  au  fond  de  la  Phrygic. 
Il  eut  une  autre  gloire,  celle  de  former  à  son  école  le 
futur  évêque  de  Tours,  St  Martin. 

Ce  dernier  évêque,  s'il  n'a  pas  laissé  d'écrits,  n'en  fut 
pas  moins  l'un  des  plus  redoutables  adversaires  de  l'Aria- 
nisme.  Il  contribua  plus  que  personne   à  convertir    les 
peuples  encore  païens  qui  habitaient  les  diverses  régions 
de  la  France.  Ses  moyens  d'action    étaient  la  prédica- 
tion, que  le  prestige  de  sa  haute  sainteté  rendait  extra- 
ordinairement  efficace,  et  les  miracles  nombreux    dont 
il  parsemait  sa  route.   A  sa  voix,    les  tempêtes  accou- 
raient pour  renverser  les  temples  des  idoles,  les  malades 
se  relevaient  guéris,  les  morts  même  revenaient  à  la  vie. 
Témoins  de  ces  prodiges,  des  multitudes  entières  renon- 
çaient à  leurs    superstitions   idolâtres    et  demandaient 
le    baptême.   Ce   n'est   donc   pas    sans    raison  que  la 
France   a  pendant  quinze   siècles    honoré    St    Martin 
comme  son  principal    apôtre  et    vénéré  son  tombeau 
presque  à  l'égal  de    celui  des  saints  Apôtres    Pierre  et 
Paul  à  Rome. 

En  Italie,  St  Ambroise,  évêque  de  Milan,  remplissait 
le  rôle  de  St  Jean  Chrysostome  à  Constantinople:  il 
s'opposait  comme  un  mur  d'airain  aux  entreprises  schis- 
matiques  des  empereurs.  L'impératrice  Justine  veut-elle 
enlever  aux  Catholiques  une  église  pour  la  donner  aux 
Ariens,  St  Ambroise  y  fait  une  résistance  inflexible. 
«  Le  tribut  appartient  à  César,  dit-il,  et  on  îte  le  lui  refuse 
point;  mais  l'Eglise  appartient  à  Dieu  et  on  ne  doit  pas  la 
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donner  à  César.  »  L'impératrice  est  obligée  de  respecter 
les  droits  des  Catholiques. 

L'empereur  TJicodose  le  Grand,  défenseur  de  la  reli- 
gion catholique  et  excellent  prince,  eut  le  malheur  de  se 
laisser  emporter  par  un  désir  immodéré  de  vengeance 
contre  la  ville  de  Thessalonique,  où  quelques-uns  de  ses 
officiers  avaient  été  massacrés  dans  une  émeute.  Le 
peuple  ayant  été  perfidement  convoqué  pour  les  jeux 
du  cirque,  il  fit  lâcher  sur  lui  toute  une  armée  de  soldats 
avec  ordre  d'égorger  indistinctement  femmes,  vieillards, 
enfants,  coupables,  innocents...  tous  ceux  qu'ils  pour- 
raient atteindre.  Le  carnage  fut  horrible,  sept  mille  cada- 
vres jonchèrent  les  places  et  les  rues  de  Thessalonique 
et  un  long  cri  d'horreur  retentit  d'un  bout  à  l'autre  de 
l'empire. 

Quelques  jours  plus  tard,  Théodose,  qui  était  à  Milan, 
se  rend  à  la  basilique  pour  assister  à  l'office  divin  ;  mais, 
au  moment  où  il  va  franchir  le  seuil  du  temple,  il  se 
trouve  en  face  d'Ambroise  qui  lui  défend  d'aller  plus 
loin.  Théodose  reconnaît  sa  faute,  mais  invoque  l'exem- 
ple de  David  pour  s'excuser.  «  Vous  avez  imité  David 
dans  son  crime,  répond  Ambroise,  imitez-le  aussi  dans 
sa  pénitence.  »  L'empereur  baisse  la  tète  et  reste  huit 
mois  sous  le  coup  de  l'excommunication  lancée  par  le 
saint  évêque.  Ayant  ensuite  publiquement  avoué  sa 
faute  et  demandé  pardon,  il  fut  réconcilié  avec  l'Eglise. 

C'est  par  de  tels  hommes  et  en  leur  inspirant  de  tels 
actes  de  courage  et  de  fermeté  apostolique,  que  Dieu 
faisait  comprendre  aux  empereurs,  qui  naguère  encore 
étaient  servilement  adorés  comme  des  divinités,  qu'il 
existe  un  Maître  suprême  dont  ils  relèvent  aussi  bien 
que  les  derniers  de  leurs  sujets.  L'Eglise  réduite  jusque- 
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là  à  souffrir  en  silence  les  plus    cruelles   persécutions, 
commençait  à  élever  la  voix  avec  la  sainte  indépendance 
qu'elle    tient    de    sa   divine  mission,    et  se  proclamait 
ouvertement  le  champion  de  la  faiblesse,  de  l'innocence, 
de  la  vérité  et  de  la  justice.  Le  même  siècle  qui  vit  les 
Dioclétien,  Maximilien,  Galère,  etc.  se  baigner  dans  le 
sang  des  enfants  de  l'Eglise  et  se  vanter  d'avoir  extirpé 
jusqu'au  nom  des  chrétiens,  vit  leur  successeur   Théo- 
dose le  Grand  se  jeter  aux  genoux  d'un  évêque  et  implo- 
rer humblement  le  pardon  de  son    crime.  Comment  ne 
pas  voir  dans  des  changements  si   étonnants,  opérés,  à 
des  intervalles  si  courts,  en  dépit  de   tout  un  monde 
d'obstacles,   la  main  de    Dieu  conduisant   l'Eglise  par 
ses  voies  providentielles  vers  la  réalisation  de    plus  en 
plus  complète  de  sa  mission  de  rédemption  et  de  salut! 
Parmi  les  auditeurs  de  St  Ambroise  se  rencontra  un 
jour  un  homme  dans  la  force  de  l'âge,  renommé  par  ses 
talents  et  son  savoir,  mais  imbu  des  doctrines  les  plus 
fausses.  Cet  homme  prêta  la  plus  grande  attention  à  l'ex- 
position de  la  vérité  catholique  faite  par  le  saint  évêque. 
Il  en  fut  frappé  et  voulut  entretenir  Ambroise  en  parti- 
culier. Son  intelligence  vive  et  pénétrante    eut   bientôt 
reconnu  l'erreur  dans  laquelle  il  versait,  il  était  convaincu 
de  la  vérité, — toutefois  il  lui  manquait  encore  le  courage 
de  rompre  les  liens  honteux   qui   l'enchaînaient  à    ses 
fausses  doctrines.  Dieu  lui  accorda  à  la  fin    la  force  de 
faire  le  pas  décisif.  Augustin,  qui  de  tous  les  saints  Pères 
devait  être  le  plus  grand  par  le  génie,  était  converti.  Ce 
prodige  de  la  grâce  était  dû  aux  prières  et  aux  larmes 
d'une  sainte  mère,  de  Monique,  qui  n'avait  cessé  ni   le 
jour   ni  la  nuit  de  demander  à    Dieu  la  conversion   de 
son    fils.    Rentré    dans    sa     ville   natale,    Hippone,  en 
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Afrique,  St  Augustin  fut  successivement  élevé  au  sacer- 
doce et  à  l'épiscopat.  Il  réfuta  les  erreurs  qu'il  avait 
autrefois  professées  et  porta  des  coups  mortels  à  l'hérésie 
manichéenne  alors  très  répandue.  Il  combattit  plus 
énergiquement  encore  une  autre  hérésie,le  Pélagianisme, 
et  parla  dans  ses  écrits  avec  tant  de  profondeur  et 
d'exactitude  de  la  grâce  divine  qu'il  est  resté  sur  ce 
point  important  de  notre  Foi  le  docteur  par  excellence, 
le  maître  toujours  consulté  et  écouté. 

Pendant   que   St  Augustin    luttait  en    Afrique,    St 
Jérôme  travaillait  dans  sa  cellule  solitaire  de  la  Judée. 
St  Jérôme  avait  été  entraîné,  à  l'époque  de  sa  jeunesse, 
dans  de  regrettables  écarts.  Touché  de  la  grâce,  il  quitta 
Rome  et  se  retira  dans  le  désert  afin  d'expier  ses  fautes 
par  un  travail  opiniâtre  et  par  les  plus  grandes  austérités. 
Mettant  à  contribution  les    vastes    connaissances  qu'il 
avait  puisées  dans  ses  études,  il  éleva    un    monument 
impérissable  que  l'Eglise  a  consacré  de    son  autorité  ; 
c'est  la  traduction  latine  de  nos  Livres  Saints,  désignée 
sous    le  nom    de    Vulgate.    Elle  fut    en  grande   partie 
l'œuvre  de  St  Jérôme.  Nous  l'avons    encore  entre  les 
mains.  St  Jérôme,  du  fond  de  sa  retraite,  se  mêla  acti- 
vement à  tous  les  événements  de  son  temps   et  exerça 
une  influence  considérable  sur  ses  contemporains.   Par 
sa  parole  il  décida  les  héritiers  des  plus  nobles  familles 
romaines  à  se  consacrer  à  Dieu  et  aux  pauvres.  Il  écrivit 
aussi  une  réfutation   du  Pélagianisme  qui    lui   attira  la 
fureur  et  les  violences  des  sectaires. 

Il  mourut  peu  de  temps  après  avoir  appris  la  dévasta- 
tion de  Rome  par  les  barbares. 

St  Augustin  mourut  quelques  années  plus  tard,  pen- 
dant que  les  Vandales  assiégeaient  sa   ville  épiscopale. 
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Avec  eux  s'éteignit  la  suite  imposante  des  Pères 
de  l'Eglise  du  IV<^  siècle,  par  la  voix  desquels  la  foi 
chrétienne  avait  répondu  victorieusement  à  toutes  les 
hérésies. 

X. 

LES   MOINES. 

Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  fait  triompher  la  vérité 
catholique  des  erreurs  du  Paganisme,  de  l'avoir  vengée 
des  attaques  de  l'hérésie,  il  fallait  relever  le  monde  de  sa 
déchéance  morale  et  lui  faire  secouer  les  chaînes 
honteuses  des  vices  les  plus  abominables  pour  l'appeler 
à  la  pratique  des  plus  sublimes  vertus. 

L'exemple  de  la  perfection  évangélique  pratiquée  par 
les  moines  fut  le  grand  moyen  dont  Dieu  se  servit  pour 
atteindre  ce  but.  L'intelligence  humaine  se  laisse  persua- 
der par  l'éclat  de  la  vérité,  la  volonté  cède  surtout  à  la 
force  de  l'exemple.  C'est  pourquoi  notre  divin    Maître, 
voulant  entraîner  les  Apôtres  et  ses  autres  disciples  à  sa 
suite,  commença  par  pratiquer  devant  eux  les    vertus 
qu'il  leur  prêchait  :  cœpit  facere  et  docere.  Il    leur  mon- 
trait dans  sa  très  sainte  vie  l'idéal  vers  lequel  ils  devaient 
tendre,  le  modèle  qu'ils   devaient  s'efforcer  de  copier. 
Mais  cet  idéal,  ce  modèle  divin,  comment  aurait-il  con- 
servé sa  force  d'attraction  et  d'influence  sur  les  volontés 
des  chrétiens,  si,  Jésus  étant  remonté  au   ciel,  il    avait 
cessé  de  luire  au  milieu    du  monde?  Suffisait-il    de  le 
laisser  décrit  dans  les  Livres  Saints  pour  enflammer  les 
cœurs,    exciter  les    nobles   émulations,   provoquer    les 
sacrifices  héroïques  et  réduire  au  silence    les   objections 
delà  faible  nature  humaine  ?  Ne  fallait-il  pas  qu'il    fût 
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toujours  vivant  devant  les  yeux  des  générations  qui  se 
succèdent,  leur  disant  sans  cesse:  «  Imitatores  mei estote 
siciit  et  ego  Christi  —  Imitez-moi  comme  f  imite  Jésus- 
Christ  ?  »  (Cor.  IV) 

Faire  revivre  devant  nous  jusqu'à  un  certain  point 
l'idéal  de  la  perfection  apporté  dans  le  monde  par  Notre 
Seigneur  J.  C,  telle  est  donc  en  partie  la  mission  des 
Saints,  telle  est  plus  spécialement  la  mission  des  moines 
et  des  religieux  voués  par  état  à  la  pratique  des  conseils 
évangéliques. 

Nous  avons  à  signaler  ici  la  première  apparition  de 
ces  puissants  auxiliaires  que  Dieu  suscitait  à  son  Église, 
pour  l'aider  à  purger  la  société  de  la  corruption  païenne 
et  à  dompter  les  passions  sans  frein  des  barbares. 

Vers  l'an  272,  un  jeune  homme,  issu  d'une  riche  et 
noble  famille,  se  sentit  pris  d'un  profond  dégoût  pour  la 
dépravation  de  son  siècle  et  d'un  invincible  désir  de 
quitter  le  monde.  C'était  la  voix  de  Dieu  qui  l'appelait 
et  l'invitait  à  renoncer  à  ses  parents,  à  ses  richesses,  à  ses 
rêves  d'avenir  terrestre  pour  ne  songer  qu'au  salut  de 
son  âme  et  aux  radieuses  promesses  de  la  vie  future.  St 
Antoine,  c^x  c'était  lui,  ne  résista  pas  à  la  grâce  et,  à 
l'âge  de  vingt  ans,  il  prit  tout  à  coup  la  résolution  de 
vendre  ses  biens,  de  les  distribuer  aux  pauvres  et  de  se 
retirer  au  désert.  Il  allait  devenir  le  père  de  la  famille 
monastique. 

Quoique  éloigné  du  monde  par  les  vastes  et  stériles 
solitudes  de  la  Thébaïde,  St  Antoine  ne  tarda  pas  à 
être  connu  en  Egypte,  en  Syrie  et  jusque  dans  les  par- 
ties les  plus  reculées  de  l'empire  romain.  Partout,  parmi 
les  chrétiens,  on  parlait  de  sa  vie  extraordinaire,  de  ses 
austérités  effrayantes,  de  ses  vertus  admirables,  des  mi- 
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racles  éclatants  qu'il  opérait.  La  curiosité,  le  désir  de 
recevoir  ses  sages  conseils  ou  de  se  recommander  à  ses 
puissantes  prières,  d'autres  mobiles  plus  purs  et  plus 
élevés,  lui  amenèrent  alors  une  foule  de  visiteurs  de 
toutes  les  conditions.  L'exemple  donné  par  le  pieux 
anachorète,  le  spectacle  de  sa  vie  mortifiée  produisit  son 
effet,  et  des  milliers  de  chrétiens  vinrent  partager  la 
solitude  du  saint  et  vivre  sous  sa  direction. 

St  Antoine  s'était  enfoncé  dans  le  désert  pour  échap- 
per au  monde,  et  voici  qu'il  attirait  le  monde  vers  sa  soli- 
tude, voici  que  du  fond  de  sa  retraite  il  allait  exercer 
une  immense  influence  sur  ses  contemporains  et,  par  ses 
disciples,  sur  les  générations  futures. 

Ne  reconnaissons-nous  pas  là  le  cachet  des  œuvres 
divines?  Les  instruments,  dont  Dieu  se  sert,  agissent 
d'ordinaire  en  vue  d'une  fin  immédiate  et  ils  ne  soup- 
çonnent pas  qu'en  l'atteignant  ils  travaillent  à  l'accom- 
plissement d'un  dessein  providentiel  dont  la  grandeur, 
après  coup,  étonne  tous  ceux  qui  parviennent  à  en  saisir 
l'étendue. 

Ainsi  la  flèche  ne  voit  pas  le  but  vers  lequel  une 
main  vigoureuse  et  habile  l'a  lancée. 

Lorsque  St  Antoine  mourut,  à  l'âge  de  104  ans,  les 
déserts  de  la  Thébaïde  comptaient  jusqu'à  soixante- 
seize  mille  solitaires. 

St  Pacônie,  ancien  soldat  de  Constantin  le  Grand,  fut 
le  plus  illustre  disciple  de  St  Antoine  et  son  plus  vigou- 
reux auxiliaire.  Il  mourut  avant  son  maître,  après  avoir 
fondé  dans  l'île  de  Tabenne,  sur  le  Nil,  huit  monastères 
gouvernés  par  un  abbé  et  soumis  à  une  règle  commune. 

Citons  un  fait  comme  trait  caractéristique  de  l'espèce 
d'influence  que  St  Antoine  exerçait  sur   les  grands  du 
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monde  et  sur  ses  disciples.  Un  jour  il  faisait  la  récréation 
entouré  d'un  grand  nombre  de  solitaires  qu'il  savait 
égayer  et  instruire  à  la  fois.  Arrive  un  grand  seigneu  r 
qui  lui  porte  une  lettre  de  l'empereur.  Les  moines  s'émer- 
veillent et  s'enorgueillissent  de  ce  que  le  premier  prince 
de  la  terre  daigne  recourir  à  leur  humble  patriarche  pour 
demander  ses  conseils  et  ses  prières.  Mais  St  Antoine 
leur  dit  :  <L  Ne  vous  étonnez  point  que  l'empereur  nous 
écrive  :  ce  n'est  qu'un  homme.  Etonnez-vous  plutôt  de 
ce  que  Dieu  ait  écrit  la  loi  que  nous  devons  suivre,  et 
nous  l'ait  envoyée  par  son  Fils  unique.  » 

Une  seule  fois,  St  Antoine  quitta  momentanément 
son  désert  :  ce  fut  pour  se  rendre  à  Alexandrie  afin  d'y 
assister  le  grand  St  Athanase  dans  sa  lutte  contre  les 
Ariens.  Cependant,  aussitôt  satâche  accomplie,  il  se  hâta 
de  retourner  avec  ses  frères  à  sa  chère  solitude.  «  Les 
poissons  meurent,  dit-il,  quand  on  les  tire  à  terre,  et  les 
moines  s'énervent,  quand  ils  restent  dans  les  villes  : 
retournons  à  nos  montagnes.  » 

N'est-ce  pas  ainsi  que  les  moines  et  les  religieux  ont 
toujours  agi  depuis  lors  ?  Leur  place  est  dans  la  solitude 
et  dans  la  retraite.  Là,  ils  attendent  ceux  qui  ont  besoin 
de  leur  ministère  de  consolation  et  d'édification.  Toute- 
fois, lorsque  de  grandes  calamités,  de  pressants  dangers, 
viennent  fondre  sur  le  peuple  des  fidèles,  ils  n'hésitent 
pas  à  quitter  leurs  cellules  pour  porter  secours,  heureux 
de  les  regagner,  leur  mission  de  charité  accomplie.  Ils 
constituent  ainsi,  dans  la  grande  armée  de  l'église,  une 
réserve  d'élite  dont  plus  d'une  fois  l'histoire  a  signalé 
la  décisive  et  providentielle  intervention. 

De   l'Egypte,    l'institution   monastique  se  propagea 
rapidement  en  Syrie,  en  Mésopotamie  et  en  Judée.  St 
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Basile  écrivit  pour  ces  ermites  et  pour  les  monastères  de 
l'Asie-Mineure  une  règle  qui  fut  suivie  plus  tard  dans 
toutes  les  communautés  d'Orient. 

St  Athanase,  venu  à  Rome  auprès  du  pape  Jules  I, 
y  fit  connaître  les  merveilles  qu'il  avait  admirées  lui- 
même  parmi  les  solitaires  de  la  Thébaïde.  Ses  récits 
enthousiastes  provoquèrent  un  magnifique  élan  chez  les 
descendants  des  anciennes  et  nobles  familles  romaines, 
et  l'Italie  ne  tarda  pas  de  se  couvrir  de  monastères. 

St  Martin  dont  la  popularité  en  Occident  égala  bien- 
tôt celle  de  St  Antoine,  fonda  les  deux  premiers  monas- 
tères de  la  Gaule  :  celui  de  Ligugé  aux  portes  de  Poitiers 
et  celui  de  Marmoutiers  près  de  Tours.  A  la  mort  de  ce 
grand  évêque,  des  milliers  de  moines  accoururent  pour 
lui  rendre  les  derniers  honneurs  et  pour  pleurer  sur  son 
tombeau. 

St  Augustin,  cette  lumière  de  l'Eglise,  introduisit  la 
vie  monastique  en  Afrique  et  composa  une  règle  de  vie 
qui  est  encore  suivie  dans  un  grand  nombre  de  congré- 
gations religieuses. 

Ainsi,  dès  le  4^  siècle,  l'institution  monastique  devint 
universelle  comme  l'Eglise;  elle  éleva  partout  devant 
les  yeux  des  fidèles  l'idéal  de  la  vie  de  perfection,  con- 
viant les  cœurs  généreux  à  s'enrôler  sous  ce  nouvel 
étendard  et  à  s'élancer  sur  les  traces  de  J.-C.  Qui  pourra 
jamais  évaluer  la  part  d'influence  de  l'exemple  et  de  la 
prédication  des  moines  dans  l'œuvre  de  régénération  et 
de  sanctification  que  l'Eglise  a  accomplie  depuis  J.-C. 
jusqu'à  nous! 
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XI. 

L'EGLISE   EN  FACE  DES    BARBARES. 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  l'Eglise  en  lutte  avec  le  pa- 
ganisme romain  et,  après  trois  siècles  de  persécutions 
atroces  où  des  millions  de  ses  enfants  ont  répandu  leur 
sang  pour  le  nom  de  Jésus-Christ,  nous  l'avons  vu 
définitivement  triompher  avec  le  premier  empereur 
chrétien  Constantin  le  Grand.  Nous  l'avons  vue  ensuite 
aux  prises  avec  les  hérésies  nombreuses  qui  firent  explo- 
sion au  4^  siècle  et  nous  avons  assisté  au  triomphe  de 
la  vérité  sur  l'erreur.  Nous  avons  admiré  enfin  comment 
Dieu  a  fait  éclore  la  fleur  de  la  sainteté  chrétienne  du 
sein  de  la  corruption  païenne,  et  offert  dans  les  moines 
le  modèle  accompli  de  la  perfection  évangélique,  afin 
de  perpétuer  parmi  nous  l'idéal  de  vertu  et  de  sainteté 
que  notre  divin  Sauveur  a  fait  luire  devant  les  yeux  des 
hommes  pendant  sa  vie  terrestre. 

L'Eglise  allait  avoir  maintenant  une  autre  tâche  à 
remplir,  celle  de  convertir  les  barbares  qui  de  toutes 
parts  envahissaient  l'empire  romain  et  portaient  la  hache 
aux  fondements  pourris  du  vieil  édifice. 

Nous  sommes  arrivés  au  5^  siècle  de  l'ère  chrétienne 
Les  calamités  qui,  à  cette  effroyable  époque,  fondirent 
sur  l'humanité  furent  telles  que  l'on  put  se  croire  arrivé 
à  la  fin  du  monde.  Comme  répondant  à  un  appel  mys- 
térieux, les  Goths,  les  Alains,  les  Suèves,  les  Huns,  les 
Vandales,  les  Angles-Saxons,  les  Burgondes,  les  Hérules 
et  d'autres  peuples  barbares  sortirent  par  masses  innom- 
brables des  plaines  immenses  de  la  Germanie,  de  la 
Russie  et  de  l'Asie  centrale,  et  se  précipitèrent  avec  une 
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violence  irrésistible  sur  les  provinces  soumises  à  l'empire 
de  Rome.  De  l'Orient  à  l'Occident,  l'on  n'entendait 
que  le  choc  des  nations  qui  s'entretuaient,  l'on  ne  voyait 
pour  ainsi  dire  que  campagnes  ravagées  et  dépeuplées, 
villes  et  bourgades  détruites  par  le  fer  et  le  feu.  Plus 
d'ordre,  plus  de  sécurité  nulle  part.  Les  vieilles  légions 
romaines  battues,  dispersées,  jetaient  les  atmes  et 
n'essayaient  plus  une  résistance  devenue  impossible.  Les 
empereurs,  retirés  à  Constantinople,  voyaient  passer 
l'avalanche  et  assistaient  avec  stupeur  à  la  ruine  de  leur 
puissance.  La  Grèce,  l'Italie,  la  Gaule,  la  Bretagne, 
l'Espagne,  l'Afrique  étaient  la  proie  des  hordes  victo- 
rieuses qui  les  sillonnaient  en  tout  sens.  C'en  était  fait 
du  grand  empire  romain  qui  pendant  sept  siècles  avait 
dominé  le  monde.  Des  conquérants  farouches  s'en  étaient 
partagé  les  dépouilles,  et  de  ses  provinces  ravagées 
s'étaient  fait  des  royaumes. 

Mais  qu'allait-il  sortir  de  ce  chaos?  Comment  arrêter 
le  déluge  de  violence  et  de  barbarie  qui  avait  englouti  la 
vieille  civilisation  romaine  ?  Comment  reconstruire  une 
société  avec  les  débris  informes  du  Paganisme  et  les 
éléments  jeunes  mais  sauvages  apportés  par  les  peuples 
envahisseurs  ?  —  C'était  chose  humainement  impossible, 
et  le  5"  siècle  eût  assisté  à  la  fin  de  toute  civilisation  en 
Europe,  si  l'Eglise  n'avait  été  là. 

Inaccessibles  à  la  terreur  qui  paralysait  tout  autour 
d'eux,  les  chefs  de  l'Eglise  surent,  dès  le  principe,  s'impo- 
ser aux  vainqueurs  par  la  seule  force  de  leur  ascendant 
moral.  Dieu,  d'ailleurs,  avait  richement  pourvu  les  pays 
le  plus  exposés  aux  coups  des  barbares,  de  saints  évéques 
dont  le  zèle,  le  courage  et  la  foi  étaient  à  la  hauteur  du 
péril. 
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Eocaric,  roi  des  Alains,  s'avançait  à  la  tête  de  ses 
troupes  pour  aller  mettre  à  feu  et  à  sang  la  province 
de  Bretagne,  lorsqu'il  vit  un  vénérable  vieillard  traver- 
ser intrépidement  les  rangs  des  guerriers  et  se  prosterner 
devant  lui  pour  demander  grâce  en  faveur  de  la  mal- 
heureuse contrée.  C'était  St  Germain,  évêque  d'Auxerre. 
D'un  geste  dédaigneux,  le  roi  barbare  fait  signe  qu'on 
récarte  de  son  chemin.  Mais  St  Germain  saisit  la  bride 
du  cheval.  <L  Vous  me  passerez  sur  le  corps,  dit-il,  ou  vous 
m'ccouteres.  Roi  des  Alains,  c'est  au  nom  de  Jésus- Christ, 
Roi  des  deux,  que  je  vous  parle  !  » 

Aussitôt  Eocaric,  soudainement  changé,  descend  de 
cheval,  prête  l'oreille  à  la  prière  du  saint  évêque  et  lui 
accorde  sa  demande.  St  Exupère  sauva  de  même  la  ville 
de  Toulouse. 

Attila,  le  plus  terrible  des  barbares,  celui  qui  s'appe- 
lait lui-même  le  Fléau  de  Dieu,  rencontra  dans  sa  course 
dévastatrice  à  travers  l'Europe  :  à  Reims,  l'évêque  St 
Nicaise  qui  se  laissa  égorger  pour  la  défense  de  son 
troupeau  ;  à  Orléans,  l'évêque  St  Aignan  dont  les  prières 
et  les  exhortations  rendirent  les  habitants  invincibles  et 
obligèrent  le  conquérant  à  se  retirer;  à  Troyes,  l'évêque 
St  Loup,  qui.le  détermina  à  épargner  la  ville  ;  en  Italie, 
le  Pap--î  St  Léon  le  Grand  devant  la  majesté  duquel  il 
courba  son  front  arrogant  et  à  qui  il  promit  de  ne  pas 
détruire  la  ville  de  Rome. 

Le  même  grand  Pape,  par  son  seul  ascendant  moral, 
obtint,  trois  années  plus  tard,  (455)  que  Genséric,  roi 
des  Vandales,  fît  respecter  la  vie  et  l'honneur  des 
Romains,  tout  en  livrant  pendant  quatorze  jours  la 
ville  éternelle  aux  horreurs  du  pillage. 

Ainsi  l'Eglise  remporta  un  premier  triomphe  sur  les 
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barbares.  Faible,  désarmée,  n'ayant  d'autre  moyen  de 
défense  que  la  prière,  la  confiance  en  Dieu,  et  le  prestige 
de  la  sainteté,  elle  sut  résister  à  des  hommes  qui  n'esti- 
maient que  la  force  brutale,  qui  n'écoutaient  que  leurs 
passions  ardentes  et  farouches,  et  qui  brisaient  tout  ce 
qui  mettait  obstacle  à  leur  soif  de  pillage  et  de  destruc- 
tion. Comment  cela  se  serait-il  fait  sans  une  intervention 
manifeste  de  Dieu  ?  Attila  se  fût-il  retiré  devant  Léon 
le  Grand,  si  quelque  force  surnaturelle  ne  l'eût  dompté 
malgré  lui  ?  C'est  ce  qu'il  avoua,  d'ailleurs,  lui-même  à 
ses  guerriers,  leur  disant  qu'à  côté  du  pontife  romain  il 
avait  vu  un  personnage  d'une  majesté  surhumaine,  dont 
les  yeux  lançaient  des  éclairs,  qui  tenait  à  la  main  un 
glaive  nu  et  qui  d'un  geste  menaçant  lui  intimait  l'ordre 
de  consentir  à  la  demande  du  Pontife  Romain. 

D'autres  faits  semblables  se  produisirent  de  divers 
côtés. 

L'Eglise,  par  la  force  des  choses,  devint  l'intermédiaire 
entre  les  barbares  victorieux  et  les  anciennes  populations 
soumises  à  leur  joug.  Celles-ci  trouvaient  dans  leurs 
évêques  des  protecteurs  intrépides  contre  la  fureur  de 
ceux-là.  Des  deux  côtés  on  s'habitua  à  prendre  les 
évêques  comme  arbitres  des  luttes  engagées,  comme 
négociateurs  des  traités  à  conclure,  comme  les  seuls 
hommes  capables  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  une 
société  bouleversée  de  fond  en  comble  et  d'établir  un 
état  de  choses  supportable  à  la  place  de  la  plus  affreuse 
anarchie.  L'Eglise  mérita  de  la  sorte  l'amour  et  la  recon- 
naissance des  peuples  vaincus  qui  lui  devaient  tout,  et 
elle  gagna  l'estime  et  la  confiance  des  barbares,  étonnés 
eux-mêmes  de  se  trouver  souples,  soumis,  presque 
craintifs,     en    présence  de    la  mystérieuse    puissance 
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morale  qui  brillait  d'un  éclat  si  merveilleux  dans  les 
ministres  de  Jésus-Christ  et  dont  jusque  là  ils  n'avaient 
pas  d'idée. 

Mais  ce  premier  triomphe  n'était  qu'un  faible  com- 
mencement de  l'œuvre  gigantesque  qu'il  s'agissait 
d'accomplir.  Il  fallait  convertir  les  barbares,  leur  faire 
accepter  le  joug  de  l'Evangile,  éclairer  leurs  intelligences 
obscurcies  par  mille  erreurs,  assouplir  leurs  volontés 
indisciplinées,  purifier  leurs  moeurs  dépravées,  changer 
leurs  habitudes  sauvages,  les  transformer  sous  tous  les 
rapports  pour  les  amener  par  degrés  à  une  vie  chrétienne 
et  civilisée.  Cette  œuvre-là  n'était  pas  moins  difficile 
que  celle  de  la  conversion  de  l'empire  romain  au  début 
du  Christianisme,  et  l'Eglise  ne  l'eût  jamais  accomplie, 
si  elle  n'avait  eu  avec  elle  l'assistance  divine  qui  lui 
a  été  promise  dès  le  principe. 

Impossible  de  raconter  en  détail  la  merveilleuse 
transformation  qui,  sous  l'influence  de  l'Eglise,  s'opéra, 
du  5^  au  9^  siècle,  et  qui  aboutit  à  la  constitution  d'une 
société  nouvelle,  pénétrée  de  christianisme  depuis  la 
base  jusqu'au  sommet,  et  portant  dans  l'histoire  le  nom 
glorieux  de  La  Chrétienté^  c.-a.-d.,  la  société  des  peuples 
soumis  à  la  loi  du  Christ.  Dans  notre  course  rapide  à 
travers  les  siècles,  nous  ne  pouvons  qu'esquisser  les  faits 
principaux  de  cet  immense  travail,  et  indiquer  quelques- 
uns  des  moyens  providentiels  qui  servirent  à  le  mener 
à  bonne  fin. 
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XII. 

CONVERSION    DES   FRANCS. 

Les  Francs  ont-ils  eu  à  remplir  une  mission  provi- 
dentielle ?  —  Les  circonstances  qui  ont  accompagné  leur 
conversion  à  la  vraie  Foi,  les  services  immenses  que  par 
la  suite  ils  ont  rendus  à  l'Eglise,  la  place  privilégiée 
qu'ils  occupent  dans  l'histoire  des  conquêtes  de  l'Evan- 
gile, ne  permettent  pas  d'en  douter.  «  Ce  n'est  pas  sans 
raison,  dit  S.  S.  Léon  XIII,  qtûon  a  pu  mettre  en  tête  de 
leurs  plus  glorieux  exploits  :  Gesta  Dei  per  Francos  ;  — 
les  œuvres  de  Dieu  par  les  Francs.  »  (  i) 

Appelés  ainsi  à  devenir  les  ouvriers  de  Dieu,  leur 
conversion  ne  pouvait  manquer  de  porter  les  caractères 
évidents  de  l'intervention  providentielle. 

Depuis  deux  ou  trois  siècles  les  Francs  s'étaient  éta- 
blis en  Belgique  et,  à  l'avènement  du  jeune  roi  Clovis, 
le  siège  de  leur  puissance  était  à  Tournai.  Bien  qu'il 
fût  encore  païen,  Clovis  avait  déjà  appris  à  estimer  la  foi 
chrétienne  et  il  professait  une  vénération  particulière 
pour  St  Rémi,  évêque  de  la  ville  de  Reims  qui  lui  a 
emprunté  son  nom.  St  Rémi  lui  écrivit  une  lettre  pleine 
des  plus  sages  avis,  que  le  prince  accepta  avec  une 
déférence  étonnante  chez  un  barbare.  Le  saint  évêque 
semblait  avoir  prévu  les  grandes  destinées  du  nouveau 
chef  des  Francs  et  il  s'attacha  dès  lors  à  le  gagner  à 
la  vraie  religion. 

Cependant  Clovis,  s'étant  mis  à  la  tête  de  ses  guerriers, 
marcha    contre  Syagrius,   dernier  représentant  de   la 
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puissance  romaine  dans  les  Gaules.  Il  rencontra  son 
armée  près  de  Soissons  et  la  tailla  en  pièces  (486).  Cette 
victoire  le  rendit  maître  du  nord  de  la  Gaule.  Arrivé 
devant  Paris,  il  en  entreprit  le  siège  mais  fit  de  vains 
efîforts  pour  s'en  emparer.  Ste  Geneviève,  qui  avait 
détourné  de  cette  ville  les  hordes  farouches  d'Attila, 
surnommé  le  Fléau  de  Dieu,  vivait  encore  et  opposa  à 
Clovis  une  résistance  invincible.  Ce  ne  sera  que  plus 
tard,  quand  le  roi  franc  aura  été  régénéré  par  les  eaux 
du  baptême,  qu'il  pourra  prendre  possession  de  la  future 
capitale  de  son  empire.  L'humble  vierge,  qui  triomphe 
maintenant  de  toute  la  puissance  du  barbare,  fera  elle- 
même  ouvrir  les  portes  de  sa  ville  privilégiée  au  premier 
roi  chrétien  des  Francs.  Les  prières  de  Ste  Geneviève 
n'ont  sans  doute  pas  peu  contribué  à  amener  cet  heureux 
événement. 

Clovis  n'était  pas  encore  marié  ;  il  fallait  lui  chercher 
une  épouse  digne  de  sa  gloire  naissante.  Dieu  inclina  le 
cœur  du  barbare  vers  une  princesse  catholique  qui 
n'avait  d'autres  trésors  à  lui  apporter  que  sa  naissance 
illustre,  sa  grande  infortune,  sa  virginale  beauté  et  son 
éminente  vertu.  Ste  Clotilde  avait  vu  ses  parents  détrô- 
nés et  mis  à  mort  par  son  oncle  Gondebaud,  roi  des 
Burgondes  ;  orpheline  et  prisonnière  dans  le  palais  du 
persécuteur  de  sa  famille,  elle  devait  s'attendre  à  une 
mort  prématurée  et  tragique,  lorsqu'elle  apprit  que  le 
chef  redouté  des  Francs  la  demandait  en  mariage.  Ste 
Clotilde  hésita  d'abord  à  la  pensée  que  Clovis  était 
païen,  mais  comprenant  que  Dieu  pouvait  se  servir 
d'elle  pour  le  convertir,  elle  accepta  avec  joie  l'anneau 
des  fiançailles  qu'un  messager  travesti  en  mendiant  était 
parvenu  à  lui  remettre  secrètement.  Alors  Clovis  envoya 
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une  solennelle  ambassade  à  Gondebaud  pour  réclamer 
sa  fiancée.  €  Quelle  est  cette fia7icée  ?»  répondit  Gonde- 
baut.  —  <i  La  fiancée  de  Clovis  mon  maître,  dit  l'ambassa- 
deur, est  votre  nièce  Clotilde.  »  —  Le  roi  des  Burgondes 
n'osa  pas  refuser,  mais  à  peine  Clotilde  était-elle  partie 
qu'il  changea  d'avis  et  la  fit  poursuivre  pour  la  ramener 
de  gré  ou  de  force.  C'était  trop  tard.  Clotilde  avait 
prévu  ce  qui  allait  arriver  ;  pressant  sa  marche,  elle 
gagna  les  états  de  son  futur  époux  avant  d'être  atteinte 
par  les  cavaliers  lancés  à  sa  poursuite. 

Clotilde,  devenue  la  reine  des  Francs,  ne  cessa  de 
travailler  par  ses  exhortations  et  ses  prières  à  la  conver- 
sion de  Clovis.  Mais  celui-ci  resta  inflexible.  Dans  son 
orgueil  de  païen,  il  estimait  que  ses  dieux  étaient  plus 
puissants  que  le  Christ,  puisqu'il  croyait  leur  devoir  sa 
victoire  sur  les  Romains.  Clotilde  obtint  toutefois,  à  force 
de  supplications  et  de  larmes,  que  son  premier  né  pût 
être  présenté  au  baptême.  Mais  ce  premier  succès  faillit 
compromettre  pour  toujours  l'œuvre  de  la  conversion 
de  Clovis.  L'enfant,  baptisé  sous  le  nom  d'Ingomer, 
mourut  avant  d'avoir  quitté  les  vêtements  blancs.  Outré 
de  douleur,  Clovis  accablait  son  épouse  de  reproches. 
«  Si  V enfant  elct  été  consacré  à  mes  dieux,  disait-il,  il 
vivrait  encore.  » 

La  pieuse  Clotilde  eut  un  second  fils.  De  nouveau 
le  roi  céda  à  ses  instances  et  laissa  baptiser  l'enfant. 
Quelque  temps  après,  celui-ci  tomba  malade.  Clovis 
disait  :  «  //  en  sera  de  lui  comme  de  son  frère.  Le  nom 
de  votre  Christ  lui  portera  malheur,  et  il  mourra.  »  — 
Mais  la  reine  pria  avec  ferveur  et  Dieu  rendit  la  santé 
à  l'enfant. 

Clovis  n'en  resta  pas  moins  attaché  au   culte  de   ses 
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idoles.  Il  fallait  un  coup  de  la  puissance  divine  pour 
faire  plier  son  orgueil. 

Des  tribus  germaines,  confédérées  sous  le  nom  d'Alle- 
mands, franchirent  à  cette  époque  le  Rhin  en  nombre 
immense  et  se  jetèrent  sur  le  pays  occupé  par  les  Francs. 
Clovis  courut  au  devant  des  envahisseurs.  Les  deux  ar- 
mées se  recontrèrent  à  Tolbiac.  Le  choc  fut  terrible.  Le 
courage  était  égal  de  part  et  d'autre  et  les  Francs 
faisaient  des  prodiges  de  bravoure.  Mais  succombant 
sous  le  nombre,  ils  pliaient  déjà  et  allaient  être  vaincus. 

Au  spectacle  de  ses  guerriers  mis  en  désordre,  fuyant 
devant  l'ennemi,  Clovis,  le  cœur  brisé,  leva  les  yeux  au 
ciel  et  s'écria:  <i  Jésus-Christ,  vous  que  Clotilde  appelle  le 
Fils  du  Dieu  vivant,  s'il  est  vrai  que  vous  protégez  ceux 
qui  vous  invoquent,  donnez-nous  la  victoire  et  je  jure  de 
croire  en  vous  et  de  me  faire  baptiser.  J'ai  prié  mes  dieux 
et  ils  ne  m! ont  pas  écouté.  A  vous  de  m' arracher  au  péril  !  "% 
—  A  peine  eut-il  parlé  ainsi,  que  la  chance  tourna,  les 
Francs  reprirent  courage  et  les  Allemands  furent  exter- 
minés avec  leur  chef  ou  refoulés  au-delà  du  fleuve. 

Clovis,  vainqueur  des  Allemands,  s'avoua  le  vaincu 
du  Christ.  Il  avait  juré  de  se  faire  baptiser  si  le  Dieu 
de  Clotilde  lui  donnait  la  victoire  ;  il  s'agissait  mainte- 
nant de  tenir  parole.  Clovis  n'était  pas  homme  à  y 
manquer,  bien  qu'il  ne  se  dissimulât  point  le  danger 
auquel  il  s'exposait  de  se  voir  renié  par  ses  guerriers 
idolâtres.  Mais  Dieu  vint   encore  à  son  secours. 

Pendant  qu'il  ramenait  son  armée  victorieuse  en 
Gaule,  il  rencontra  dans  la  cité  de  Toul  un  saint  prêtre 
nommé  Vedastus  (St  Vaast)  dont  il  se  fit  accompagner 
jusqu'à  Reims,  profitant  de  ses  instructions  pour  se 
préparer  au  baptême.  Au  passage  d'un  pont  sur  l'Aisne, 
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un  aveugle,  ayant  appris  que  Vedastus  était  dans  l'armée, 
se  mit  à  crier  :  «  Elu  de  Dieu,  bienheureux  Vedastus, 
ayez  pitié  de  moi!  »  Le  saint  prêtre  s'approcha  de  l'aveugle, 
se  mit  en  prières,  puis,  traçant  le  signe  de  la  croix  sur 
le  front  du  malheureux,  il  dit  :  «  Seigneur  Jésus...  ouvrez 
les  yeux  de  cet  homme  et  que  toute  la  midtitude  qui  ni  en- 
toure cojuprenne  que  vous  êtes  le  seul  vrai  Dieu.  »  —  A 
l'instant  même,  l'aveugle  recrouvra  la  vue  et  se  joignit 
à  la  foule  en  bénissant  le  Seigneur.  Grand  fut  l'effet  de 
ce  miracle  sur  toute  l'armée  des  Francs. 

Arrivé  à  Reims,  Clovis  alla  trouver  St  Rémi,  qui  le 
pressa  d'exécuter  la  promesse  faite  à  Dieu  sur  le  champ 
de  bataille  de  Tolbiac. 

«  Père  très  saint,  répondit  le  xox.je  suis  prêt.  Cepen- 
dant, mon  peuple  ne  veitt  pas  que  j'abandonne  mes  dieux, 
je  vais  le  convoquer  et  lui  parler  dans  le  se?is  de  vos  ins- 
tructions. » 

L'assemblée  eut  lieu,  mais  avant  même  que  Clovis  eût 
pris  la  parole,  une  acclamation  générale  retentit.  <iPieux 
roi,  criaient  les  Francs,  nous  abjurons  nos  dieux  mortels 
et  voidons  servi?  le  Dieu  immortel  de  Rémi.  » 

N'était-ce  pas  là  un  nouveau  miracle  de  la  grâce  di- 
vine ? 

Aussitôt  St  Rémi  organisa  l'apostolat  de  toute  cette 
armée  subitement  convertie  au  Christ.  Plusieurs  évêques 
des  contrées  voisines  accoururent  avec  des  prêtres  pour 
l'assister  dans  cette  grande  et  heureuse  mission.  Clovis 
donnait  l'exemple  d'une  sainte  avidité  à  s'instruire  des 
mystères  de  la  Foi.  Un  jour  qu'il  écoutait  le  récit  de  la 
Passion  du  Sauveur,  sa  bouillante  nature  se  réveilla  sou- 
dain; frémissant  d'indignation,  il  s'écria:  «  Si j  eusse  étélà 
avec  mes  Francs,  j' aurais  vengéles  injures  de  mo7i  Dieu  !  » 
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La  nuit  qui  précéda  la  cérémonie  du  baptême,  St 
Rémi  fit  une  dernière  instruction  au  roi  devant  la  reine 
et  les  serviteurs  du  palais.  Tout  à  coup  une  lumière  cé- 
leste éclata  et  une  voix  se  fit  entendre  qui  disait  :  «  La 
paix  soit  avec  vous.  C'est  moi,  ne  craignez  poi7it  ;  persévé- 
rez dans  mon  amour.  » 

Le  roi  et  la  reine  se  précipitèrent  aux  genoux  du  pon- 
tife, en  versant  des  larmes  d'émotion  et  de  joie.  Alors 
l'homme  de  Dieu,  mu  par  un  esprit  prophétique,  leur 
dit  :  «  Vot7'e postérité  gouvernera  noblement  ce  royaume  \ 
elle  glorifiera  la  S  te  Eglise  et  héritera  de  V  empire  des 
Romains.  Elle  7ie  cessera  de  prospérer  ta7it  qu'elle  suivra 
la  voie  de  la  vérité  et  de  la  vertu.  Mais  la  décadence  viendra 
par  l'invasion  des  vices  et  des  mauvaises  mœurs.  C'est 
là,  en  effet,  ce  qui  précipite  la  ruine  des  royaumes  et  des 
nations.  » 

Nouveau  Moïse,  l'évéque  convertisseur  des  Francs 
leur  prédisait  leurs  destinées  futures.  Nous  aurons  à 
marquer  plus  tard  l'accomplissement  de  cette  prophétie. 

Le  lendemain,  la  cérémonie  eut  lieu  avec  une  pompe 
extraordinaire.  Clovis,  témoin  pour  la  première  fois  des 
splendeurs  du  culte  catholique,  s'écria  en  entrant  dans  le 
temple  brillamment  orné  :  «  Père  saint,  est-ce  là  le  royau- 
me de  Dieu  que  vous  m'avez  promis  ?  "h  —  <LNon,  dit 
l'évéque,  c'est  t entrée  du  chemin  qui  y  conduit.  "^ 

Tous  les  Francs  partageaient  la  naïve  admiration  de 
leur  chef.  Qu'étaient  leurs  pauvres  cérémonies  idolâtri- 
ques  accomplies  en  plein  air  au  milieu  des  bois,  auprès 
des  magnificences  dont  ils  étaient  en  ce  moment  les  spec- 
tateurs ravis  ! 

Cependant  Clovis  s'approche  de  la  piscine  baptismale  ; 
il  demande  au  pontife  le  sacrement  de  la  régénération. 
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St  Rémi  lui  dit  :  «  Courbe  la  tête,  fier  Sicambre^  adore 
ce  que  tu  as  bnMé,  et  bride  ce  que  tu  as  adore'.  >>  L'eau 
sainte  coula  sur  le  front  du  monarque  et  sur  ceux  de 
trois  mille  guerriers. 

La  nation  franque  était  catholique  et  une  joie  inexpri- 
mable fit  tressaillir  le  monde  chrétien  à  la  nouvelle  de 
cet  heureux  événement.  Lepape  St  Anastase,  saisi  à  son 
tour  d'un  saint  transport,  écrivit  au  roi  :  «  Nous  adres- 
sons à  votre  Sérénité  le  prêtre  Eumerius  qui  vous  trans- 
mettra 7ios  félicitations,  afin  que,  connaissant  la  joie  du 
père,  vous  la  confirmiez  par  vos  œuvres,  que  vous  devenues 
notre  couronne  et  que  V Eglise  votre  mère  s' applaudisse 
des  progrès  du  grand  roi  qu'elle  vient  d'enfanter  à  Dieu. 
Soyez  donc,  glorieux  et  illustre  fils,  soyez  la  joie  de  votre 
mère  et  son  rempart  inexpugnable.  »  C'était  l'an  496  de 
J.-C. 

Après  son  baptême,  Clovis  se  rendit  à  Paris  qui  s'em- 
pressa de  lui  ouvrir  ses  portes  ;  il  y  établit  le  siège  de 
son  empire. 

Le  succès  continua  de  favoriser  les  armes  des  Francs. 
Clovis  imposa  une  paix  onéreuse  aux  Burgondes  après 
leur  avoir  infligé  de  sanglantes  défaites.  Il  marcha  en- 
suite contre  Alaric  II,  roi  des  Visigoths  qui  s'était  em- 
paré du  midi  de  la  Gaule  et  s'était  allié  aux  Burgondes. 
Alaric  était  arien  ainsi  que  son  peuple.  «  Combien  je  suis 
affligé,  dit  Clovis,  de  voir  les  plus  belles  contrées  de  la 
Gaule  en  la  possession  de  ces  Ariens  !  Allons  avec  laide 
de  Dieu  et  soumettons- les  à  notre  obéissance.  » 

Les  Francs  le  suivirent  avec  enthousiasme.  En  pas- 
sant sur  le  territoire  de  Tours  il  interdit  à  qui  que  ce  fût 
de  prendre  autre  chose  que  de  l'eau  et  de  l'herbe,  par 
respect  pour  le  bienheureux  St  Martin.  Comme  un  soldat 
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prit  néanmoins  du  foin  à  un  pauvre  homme  en  disant  : 
<iCeci  est  de  l'herbe,  »  le  roi  le  fit  mourir  en  s'écriant:  <iEn 
qui  mettrons-nous  confiance  pour  obtenir  la  victoire,  si  l'on 
off crise  St  Martini  ?  » 

La  bataille  eut  lieu  près  de  Poitiers.  Elle  fut  terrible 
et  les  chances  se  balancèrent  jusqu'au  moment  où  Clovis, 
dans  un  combat  corps  à  corps  avec  Alaric,  eût  tué  son 
ennemi.  Cette  victoire  rendit  les  Francs  maîtres  de  la 
Gaule  méridionale  et  affermit  définitivement  leur  puis- 
sance. Au  retour  de  l'expédition,  Clovis  alla  prier  au 
tombeau  de  St  Martin,  à  la  protection  de  qui  il  attribuait 
en  grande  partie  le  nouveau  triomphe  qui  venait  de  cou- 
ronner ses  armes. 

Clovis  était  chrétien,  mais  ses  mœurs  conservèrent  en- 
core longtemps  la  rudesse  du  barbare.  De  là  des  cruau- 
tés, des  meurtres  odieux  qui  ternissent  sa  gloire.  Il  était 
en  cela  l'image  du  peuple  franc  tout  entier  et  des  autres 
peuples  barbares  qui  embrassèrent  successivement  la 
vraie  Foi.  C'est  que  la  grâce  du  baptême  ne  détruit  pas 
la  nature.  Il  a  fallu  à  l'Eglise  un  travail  patient  et  con- 
tinu de  plusieurs  siècles  pour  arriver  à  adoucir  les  moeurs 
et  à  discipliner  la  volonté  de  ces  peuples  habitués  à  ne 
suivre  jamais  que  l'impulsion  des  plus  violentes  pas- 
sions. 

XIII. 

CONQUÊTES  MERVEILLEUSES  DE  LA  FOL 

Le  5«  siècle,  se  termina,  comme  nous  l'avons  vu,  par 
la  conversion  des  Francs,  qui  marqua  le  commencement 
d'un  monde  nouveau,  du  monde  chrétien.  L'Eglise,  res- 
tée debout  sur  les   ruines  amoncelées  par  les  barbares. 
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avait  à  conquérir  à  sa  foi  les  peuples  nouveaux  qui 
s'étaient  partagé  les  provinces  de  l'ancien  empire 
romain  ;  de  plus,  elle  avait  à  étendre  au  loin  les  limites 
du  règne  de  Jésus-Christ.  La  tâche  était  grande,  immen- 
se, supérieure  à  toute  puissance  humaine.  L'Eglise 
l'accomplit  pourtant  en  un  temps  relativement  court, 
donnant  ainsi  une  nouvelle  preuve  de  sa  divinité. 

St  Patrice,  né  en  Ecosse,  avait  été  enlevé  par  des 
pirates  à  l'âge  de  16  ans,  et  vendu  comme  esclave  en 
Irlande.  Il  y  vécut  six  ans,  gardant  le  bétail  de  son 
maître,  ayant  à  peine  de  quoi  se  nourrir  et  se  vêtir,  et 
ne  recevant  pour  prix  de  ses  services  que  de  mauvais 
traitements.  Il  parvint  à  s'évader  dans  des  circonstances 
merveilleuses  et,  après  diverses  aventures  où  sa  vie  et 
sa  liberté  furent  maintes  fois  exposées,  il  s'en  vint  un 
jour  frapper  à  la  porte  du  monastère  de  St  Martin  à 
Tours.  Il  y  fut  reçu  et  s'y  distingua  bientôt  par  sa  ferveur 
et  par  sa  piété.  Mais  une  pensée  le  poursuivait:  il  se 
croyait  divinement  appelé  à  se  vouer  à  la  conversion  de 
l'Irlande  où  il  avait  tant  souffert.  Il  sortit  donc  de  Mar- 
moutier,  et  passa  en  Irlande.  Mais  sa  tentative  échoua 
complètement. 

Forcé  de  retourner  en  Gaule,  il  se  mit  sous  la  direc- 
tion de  St  Germain  d'Auxerre,  devint  prêtre,  puis  alla 
à  Rome  demander  au  Pape  St  Célestin  I  la  mission 
d'évangéUser  l'Irlande.  Cette  fois,  l'apôtre  réussit  au-delà 
de  ses  espérances.  En  peu  d'années  il  vit  le  peuple, les  rois, 
les  prêtres  idolâtres,  embrasser  avec  ardeur  le  Christianis- 
me et  sesoumettre  docilement  à  la  suprématie  du  St  Siège. 
A  la  mort  de  St  Patrice  (465),  l'île  presque  entière 
était  con vertie,et  la  Foi  y  produisit  de  tels  fruits  de  sainteté 
qu'elle  mérita  de  porter  le  nom  glorieux  de  \  Ile  des  saints. 
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Un  fils  de  l'Ecosse  avait  converti  l'Irlande,  un  fils  de 
l'Irlande  apporta  à  son  tour  le  trésor  de  la  vraie  Foi  à 
l'Ecosse.  St  Colomban,  issu  d'une  famille  royale  irlan- 
daise, se  montra  dès  sa  jeunesse  animé  d'un  grand  zèle 
pour  le  bien.  Mais  son  caractère  fougueux  et  emporté 
l'entraîna  dans  des  luttes  sanglantes  qui  désolaient  son 
pays  ;  ce  fut  au  point  qu'un  synode  le  déclara  indigne 
de  s'approcher  de  la  Table  Sainte.  Bourrelé  de  remords 
Colomban  alla  se  jeter  aux  pieds  d'un  saint  religieux 
qui  lui  dit  :  «  Il  vous  faut  quitter  votre  patrie  et  convertir 
à  J.-C.  autant  de  païens  que  la  guerre  suscitée  par  vous 
a  fait  de  victimes.  ;?> 

Colomban  obéit  comme  s'il  avait  entendu  l'ordre  de 
Dieu  lui-même.  Avec  douze  compagnons  il  monte  dans 
une  barque  et  se  dirige  vers  l'Ecosse.  Pendant  plus  de 
trente  ans,  il  travaille  sans  relâche  à  la  conversion  des 
peuples  sauvages  qui  habitaient  ce  pays  coupé  de  hautes 
montagnes.  Ni  fatigues,  ni  dangers,  ne  l'arrêtent,  et  il 
ne  se  repose  de  ses  labeurs  apostoliques  que  pour  se 
livrer  à  la  prière  et  à  la  pratique  d'effrayantes  austéri- 
tés. Quand  enfin  il  quitte  l'Ecosse  pour  chercher  en 
Gaule  et  en  Italie  un  nouveau  champ  d'action  à  son  zèle, 
il  la  laisse  pour  ainsi  dire  convertie  et  couverte  d'égli- 
ses et  de  monastères.  St  Colomban  mourut  en  625. 

A  la  même  époque  se  convertirent  les  Hérides,  établis 
sur  les  bords  du  Danube,  les  Huns  de  la  Chersonèse 
Taurique,  et  les  Tzanes,  peuplade  de  l'Asie-Mineure. 

Les  Burgondes  et  les  Suèves,  peuples  barbares  établis. 
Je  premier  en  Gaule,  le  second  en  Espagne,  et  qui  s'étaient 
laissé  gagner  par  l'hérésie  arienne,  embrassèrent  égale- 
ment la  Foi  catholique.  La  guérison  miraculeuse  de  son 
fils  obtenue  par  l'intercession  de  St  Martin,  détermina 
le  chef  de   Suèves  à  se  convertir. 
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Le  roi  Léovigilde  des  Visigoths,  fanatique  Arien,  per- 
sécutait les  catholiques  en  Espagne,  lorsque  son  fils 
aîné  Herménégilde,  converti  par  St  Léandre,  archevêque 
de  Séville,  se  proclama  catholique.  Le  roi  barbareex  ila 
aussitôt  l'archevêque  et  plusieurs  autres  prélats,  il  en  fit 
même  mettre  quelques-uns  à  mort.  Quant  à  son  fils,  il 
le  traita  avec  la  dernière  sévérité.  Mais  voici  que  le 
peuple  se  soulève  contre  la  tyrannie  de  Léovigilde  et 
met  le  jeune  prince  à  sa  tête.  Herménégilde  est  vaincu, 
jeté  en  prison,  sommé  d'abjurer  la  Foi  et,  sur  son  refus, 
le  roi,  père  dénaturé,  le  fait  égorger  dans  son  cachot 
(585).  L'Eglise  honore  le  jeune  prince  comme  un  martyr. 
Cependant  Léovigilde,  une  fois  sa  fureur  calmée,  a  hor- 
reur du  crime  qu'il  vient  de  commettre  :  il  tombe  malade 
et  meurt  bourrelé  de  remords.  Récarède,  frère  de  St 
Herménégilde,  monte  sur  le  trône  et  son  premier  soin 
est  d'abjurer  l'Arianisme  et  d'entraîner  tout  son  peuple 
vers  la  foi  catholique.  St  Grégoire  le  Grand,  qui  occupait 
alors  le  siège  de  Rome,  écrivit  au  roi  Récarède  pour  lui 
exprimer  sa  joie.  «  Quand  on  sait,  dit-il,  qiie  par  un 
miracle  nouveau  toute  la  nation  des  Goths  a  été  convertie 
par  votre  Excellence  de  V hérésie  arienne  à  la  sainteté  de 
la  foi,  on  s'écrie  avec  le  Prophète  :  «  Ce  changement  est 
l'œuvre  de  la  droite  du  Très-Haut  !  » 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  que  St  Grégoire  eut  à 
entonner  le  cantique  d'action  de  grâces  pour  la  conversion 
d'un  peuple.  Les  Lombards,  qui  dominaient  dans  tout 
le  nord  de  l'Italie,  étaient  Ariens  et  leur  prince  Agilulfe, 
malgré  les  prières  de  sa  pieuse  épouse  Théodelinde, 
s'opiniâtrait  dans  ses  erreurs.  Il  prit  même  les  armes 
contre  le  Pape  et  alla  l'assiéger  jusque  dans  Rome.  Il 
ne  parvint  pas  à  s'emparer  de  la  ville  et  se  retira  après 
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avoir  dévasté  les  campagnes  environnantes.  La  paix  se 
fit,  grâce  à  la  reine  Théodelinde,  et  peu  de  temps  après, 
le  roi  Agilulfe  et  toute  la  nation  des  Lombards  embras- 
sèrent le  Catholicisme  (600).  La  terrible  et  perfide  secte 
de  l'Arianisme,  qui  pendant  trois  siècles  avait  égaré 
des  millions  de  chrétiens  et  suscité  tant  de  persécutions, 
disparut  enfin  de  la  terre. 

Un  nouveau  triomphe  éclatant  de  la  Foi  se  réalisa  à 
la  même  heure  dans  une  autre  partie  de  l'Europe.  L'Ir- 
lande et  l'Ecosse  étaient  devenues  catholiques,  mais 
l'Angleterre  récemment  envahie  par  les  Angles-Saxons 
était  retombée  dans  la  barbarie  et  le  paganisme.  Avant 
qu'il  fût  élevé  sur  le  trône  pontifical,  St  Grégoire  avait 
remarqué  un  jour  quelques  enfants  d'une  beauté  extra- 
ordinaire que  l'on  vendait  comme  esclaves.  —  «  De  quel 
pays  viennent  ces  enfants  ?  »  demanda  Grégoire  au  mar- 
chand d'esclaves.  —  «  De  l'fle  de  Bretagne,  »  fut  la 
réponse.  —  «  So)it  ils  chrétie7is  ?  »  —  «  Non,  ils  sont 
païens.  »  —  <iO  Douleur  !  s'écria  Grégoire,  de  si  beaux- 
enfants  ont  une  intelligence  encore  privée  de  la  grâce  de 
Dieu  !  »  Et  ayant  appris  qu'ils  appartenaient  à  la  nation 
à.^'à  Angles,  W  ajouta  en  jouant  sur  le  mot:  <iAngeli 
(Anges),  ils  sont  bien  nommes,  car  ils  ont  des  visages 
angéliques  et  tels  doivent  être  dans  les  deux  lés  frères  des 
anges.  » 

St  Grégoire,  devenu  pape,  n'avait  pas  oublié  cet  inci- 
dent :  il  envoya  un  moine,  S t  Augustin,  2cwqc  quarante 
compagnons,  pour  convertir  l'Angleterre.  De  formida- 
bles obstacles  s'opposaient  à  cette  entreprise,  au  point 
que  les  missionnaires  en  furent  épouvantés.  «  En  avant, 
leur  écrivit  St  Grégoire,  en  avant  au  7iom  de  Dieu,  Plus 
vous  aurez  de  peine, plus  belle  sera  votre  gloire  dans  Héter- 
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nité.  »  —  Fortifiés  par  cette  parole,  St  Augustin  et  ses 
compagnons  débarquèrent  à  l'embouchure  de  laTamise 
Le  roi  Ethelbert  avait  pour  épouse  une  princesse  franque 
la  pieuse  Berthe,  dont  l'influence  obtint  qu'il  accueillît 
les  missionnaires  avec  bienveillance.  Les  prédications 
commencèrent,  et,  dès  l'année  suivante,  le  roi  et  dix  mille 
de  ses  sujets  reçurent  le  baptême.  Le  reste  de  la  nation 
se  convertit  rapidement.  St  Augustin  reçut  avec  les 
félicitations  de  St  Grégoire  le  titre  d'archevêque  de 
Cantorbéry.  (L'an  600). 

Toutes  ces  conquêtes  de  la  Foi  étaient  accompagnées 
de  miracles  éclatants  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter, 
—  mais  qui  peut  s'empêcher  de  voir  dans  le  fait  même 
de  tant  de  peuples  convertis  en  moins  d'un  siècle  le  plus 
grand  des  miracles,  la  preuve  manifeste  de  l'intervention 
divine  en  faveur  de  son  Eglise? —  Oui,  ce  changement 
ne  peut  être  que  l'œuvre  de  la  droite  du  Très-Haut. 

XIV. 

LES  CIVILISATEURS. 

Les  barbares  convertis,  l'Eglise  accomplit  une  seconde 
merveille,  plus  manifestement  divine  encore  que  leur 
conversion,  celle  de  les  civiliser. 

Pour  convertir  il  faut  convaincre  l'intelligence,  pour 
civiliser  il  faut  surtout  soumettre  et  discipliner  la  volon- 
té. Combien  d'hommes  qui  croient  sans  peine  à  toutes 
les  vérités  de  la  Foi  et  qui  n'ont  pas  la  force  d'en  prati- 
quer les  commandements  !  Combien  de  peuples  qui  se 
convertirent  sans  trop  de  difficulté  et  dont  les  mœurs 
barbares  se  trouvèrent  pendant  des  siècles  en  révolte 
permanente  contre   la  pure   morale  de  l'Evangile  !    Si 
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nous  ne  pouvons  croire  d'une  foi  surnaturelle  sans  une 
grâce  divine,  les  mille  faiblesses  de  notre  nature  et  l'ex- 
périence séculaire  de  l'histoire  des  peuples  proclament 
qu'il  est  absolument  impossible  de  vivre  saintement,  de 
pratiquer  la  chasteté,  l'humilité,  la  charité,  la  justice  et 
toutes  les  vertus  chrétiennes  sans  l'assistance  continuelle 
de  Dieu, 

Or,  il  n'y  a  pas  de  vraie  civilisation  sans  la  pratique 
des  vertus.  Elle  en  est  la  partie  principale,  essentielle. 
Sans  elle,  la  prospérité  matérielle,  la  grandeur  politique 
ne  sont  qu'un  vernis  éclatant  et  trompeur  couvrant  une 
pourriture  repoussante  et  fétide. 

Plus  un  peuple  est  vertueux  et  plus  il  conforme  sa  vie 
privée,  sociale  et  publique  aux  lois  de  la  morale  dont 
l'Eglise  seule  possède  le  code  parfait  et  dont  elle  seule 
rend  l'observation  possible,  plus  il  est  civilisé  dans 
le  vrai  sens  du  mot. 

C'est  la  gloire  immortelle  de  l'Eglise  d'avoir  civilisé 
tous  les  peuples  qui  sont  entrés  dans  son  sein  et  qui  y 
sont  restés.  La  supériorité  de  l'Europe  chrétienne  sur  le 
reste  de  l'univers  est  son  œuvre.  Ses  ennemis  mêmes 
sont  forcés  de  le  reconnaître. 

Grande  est  donc  l'ingratitude  de  cette  Europe  lors- 
qu'elle se  lève  contre  l'Eglise  et  l'accuse  de  vouloir 
détruire  la  civilisation.  Comme  si  l'Eglise  était  une  mère 
dénaturée  capable  d'étouffer  son  enfant!  —  Non,  ce  sont 
au  contraire  les  peuples  européens  qui,  fils  ingrats  et 
dénaturés,  outragent  leur  mère.  Egarés  par  de  fausses 
idées  deliberté  et  d'indépendance, ils  ne  veulent  pas  com- 
prendre qu'en  tournant  le  dos  à  l'Eglise,  ils  s'éloignent  de 
la  source  féconde  de  toute  vraie  civilisation,  et  redescen- 
dent à  pas  précipités  la  pente  qui  ramène  à  la  barbarie. 
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De  nombreux  et  lugubres  événements  ne  montrent-ils 
pas  chaque  jour  ce  que  devient  un  peuple  qui  a  renié  son 
baptême  et  la  foi  de  ses  ancêtres  ? 

Il  serait  trop  long  d'exposer  en  détail  comment 
l'Eglise  parvint  à  accomplir  son  œuvre.  Mille  moyens  y 
concoururent  :  La  prédication,  les  Saints  Sacrements, 
l'exemple  des  saints  ;  l'action  puissante,  la  patience  in- 
vincible et  la  fermeté  apostolique  des  Papes  et  des 
évêques  ;  l'influence  moralisatrice  et  sanctifiante  de  son 
culte  public  ;  —  sans  oublier  le  précieux  appui  que 
prêtèrent   à  ses  efforts  des  princes  pieux  et  éclairés. 

Nous  ne  mentionnerons  plus  spécialement  que  cette 
légion  de  civilisateurs  insignes  que  la  divine  Providence 
suscita  à  l'heure  voulue,  au  6^  siècle  :  nous  avons  nommé 
les  moines  béncdictins. 

Comme  St  Antoine  autrefois,  St  Benoît  était  né  d'une 
famille  noble  et  riche  (480)  ;  comme  St  Antoine,  il  eut 
peur  de  la  corruption  du  siècle  et,  dès  l'âge  de  quatorze 
ans,  chercha  sur  les  hauteurs  désertes  des  monts  Apen- 
nins le  refuge  et  la  solitude  avec  Dieu  ;  comme  St 
Antoine,  il  eut  de  rudes  combats  à  livrer  contre  l'ardeur 
de  son  âge  et  le  souvenir  de  ce  qu'il  avait  quitté;  comme 
St  Antoine  enfin,  il  attira  bientôt  une  foule  de  disciples 
autour  de  lui  par  la  réputation  de  sa  sainteté.  La  caverne 
de  Subiaco,  où  il  avait  établi  sa  demeure,  devint  rapide- 
ment trop  étroite  pour  contenir  ceux  qui  voulaient  vivre 
sous  sa  direction,  et  il  se  fit  forcé  d'ériger  dans  les  envi- 
rons douze  monastères  pour  douze  religieux  chacun. 
Après  quelque  temps,  ayant  placé  des  supérieurs  à  la 
tête  de  ces  monastères,  il  quitta  avec  un  petit  nombre 
de  disciples  le  premier  théâtre  de  ses  vertus  et  de  ses 
œuvres  et  alla  fonder  sur  le  mont  Cassin  le  plus  célèbre 
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de  tous  les  couvents  d'Occident  (528).  St  Benoît  y  vécut 
encore  quatorze  ans  et  composa  pour  ses  religieux  une 
règle  sévère  qui  devint  la  règle  universelle  de  la  vie 
cénobitique  en  Europe.  Il  vit  s'agenouiller  à  ses  pieds 
le  redoutable  Totila,  le  chef  barbare  des  Ostrogoths,  et 
il  comptera  parmi  ses  disciples  jusqu'à  des  fils  de  roi  et 
le  propre  oncle  de  Charlemagne.  Sur  le  point  de  mourir 
il  se  fit  porter  dans  la  chapelle  où  l'on  avait  un  mois 
auparavant  inhumé  le  corps  de  sa  sœur  Ste  Scholastique. 
Il  y  reçut  le  St  Viatique,  et  se  tenant  debout,  les  mains 
étendues  vers  le  Ciel,  il  rendit  le  dernier  soupir. 

Un  point  fondamental  de  la  règle  de  St  Benoît,  c'est 
le  travail  manuel  et  intellectuel  qu'elle  impose  à  chaque 
moine.  Les  couvents  bénédictins  devinrent  ainsi  des 
foyers  d'où  rayonnait  sur  les  populations  voisines  la 
civilisation  avec  ses  agents  indispensables  :  la  religion, 
l'amour  du  travail,  la  science.  Les  moines  leur  apprirent 
à  défricher  et  à  cultiver  les  terres  arides,  à  estimer  les 
connaissances  qui  ornent  et  perfectionnent  l'intelligence, 
à  pratiquer  les  vertus  modestes  du  chrétien  et  du  citoyen- 
La  règle  bénédictine  donna  à  la  société  chrétienne  de 
grands  papes,  d'ardents  apôtres,  d'héroïques  martyrs  et 
des  savants  tellement  infatigables  que  le  nom  de  béné- 
dictin est  devenu  le  mot  propre  pour  désigner  le  zèle 
sans  bornes  et  le  travail  acharné  dans  les  pénibles  re- 
cherches de  l'érudition. 

Ce  fut  sans  doute  un  beau  et  saisissant  contraste  que 
ces  monastères  voués  tout  entiers  aux  œuvres  de  la  paix, 
au  milieu  d'une  société  uniquement  préoccupée  des 
œuvres  de  la  guerre  et  sans  cesse  bouleversée  par  ses 
horribles  péripéties.  Les  moines,  tant  décriés,  furent.pen- 
dant  tout  le  moyen  âge,  les  principaux  civilisateurs  de 
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l'Europe,  et  actuellement  encore,  il  faut  la  plus  aveugle 
et  la  plus  noire  ingratitude,  pour  ne  pas  reconnaître  les 
services  éminents  qu'ils  continuent  à  rendre  à  la  grande 
cause  de  la  civilisation. 

XV. 

LE  POUVOIR  TEMPOREL  DES  PAPES. 

Les  Papes,  comme  chefs  de  l'Eglise  universelle,  ont 
besoin  d'être  souverainement  indépendants  et  libres.  Il 
ne  faut  pas  que,  dans  l'exercice  de  leur  pouvoir  spirituel, 
dans  le  gouvernement  de  l'Eglise,  ils  dépendent  d'un 
prince  temporel  ;  car,  abusant  de  sa  force,  celui-ci  pour- 
rait à  tout  moment  les  priver  de  leur  liberté  d'action  et 
compromettre  les  intérêts  sacrés  des  âmes.  Or,  la  seule 
garantie  efficace  de  cette  indépendance  et  decette  liberté 
si  nécessaires  au  pontife  suprême,  c'est  qu'il  soit  lui- 
même  souverain,  placé  en  dehors  de  toute  sujétion  aux 
puissances  terrestres. 

Nous  allons  brièvement  indiquer  dans  ce  chapitre,  par 
quelle  suite  d'événements  providentiels  Dieu  assura  aux 
Vicaires  de  J.-C.  cette  souveraineté  temporelle,  condition 
indispensable  de  leur  souveraineté  spirituelle. 

Nous  avons  vu,  comment  Constantin,  par  sa  victoire 
miraculeuse  sur  l'empereur  Maxence,  fit  enfin  cesser  la 
persécution  de  trois  siècles  du  Paganisme  ancien  contre 
la  religion  du  Christ  et  rendit  la  paix  à  l'Eglise.  Constan- 
tin comprit-il  que  le  chef  temporel  du  monde  ne  pouvait 
résider  dans  Rome,  siège  du  chef  spirituel,  que  la  coexis- 
tence de  ces  deux  puissances  dans  une  même  ville  devait 
nécessairement  nuire  à  la  majesté  comme  à  l'indépen- 
dance légitime  de  l'une  et  de  l'autre  ?   Ou  bien  n'agit-il 
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que  sous  l'impulsion  d'un  mobile  moins  élevé,  de  la 
vanité  et  du  désir  d'immortaliser  son  nom?  —  Toujours 
est-il  qu'il  transporta  le  siège  de  l'empire  sur  les  rives 
du  Bosphore  où  il  fonda  la  ville  de  Constantinople.  Cet 
acte,  que  les  contemporains  ne  comprirent  probablement 
pas  et  que  beaucoup,  peut-être,  trouvèrent  injurieux 
pour  l'ancienne  Rome,  maîtresse  et  reine  du  monde,  fut 
le  point  de  départ  de  la  souverainité  temporelle  des 
Papes. 

Vinrent  les  invasions  des  barbares  et  le  morcellement 
delà  puissance  impériale.  L'Italie,  laissée  sans  défense 
efficace  par  les  empereurs,  se  tourna  vers  Rome  où  rési- 
dait le  père  commun  des  fidèles  ;  elle  y  trouva  aide  et 
protection.  Quand  Attila  s'avançait  à  la  tête  des  Huns, 
faisant  tout  trembler  à  son  approche,  l'Italie  vit  le  Pape 
St  Léon  le  Grand  marcher  seul  au  devant  du  FlémL  de 
Dieu,  et  l'arrêter  dans  sa  course  dévastatrice  (452). 
Quand  Genséric,  trois  ans  plus  tard,  s'empara  de  Rome, 
elle  vit  le  même  pontife  mettre  un  frein,  par  l'ascendant 
de  son  sublime  courage,  à  la  fureur  des  Vandales  et 
préserver  la  ville  du  carnage  et  de  l'incendie.  Au  milieu 
des  bouleversements  politiques  dont  elle  fut  le  théâtre 
et  la  victime,  elle  vit  toujours  le  Pape  à  Rome,  les 
évêques  dans  les  villes  de  province,  prendre  seuls  à  cœur 
les  intérêts  tant  matériels  que  spirituels  des  populations 
confiées  à  leurs  soins. 

Pour  toutes  les  affaires  importantes,  les  peuples 
d'Italie  cessèrent  bientôt  d'aller  à  Constantinople,  où  ils 
n'étaient  guère  écoutés,  et  d'où  ils  ne  recevaient  plus  que 
de  vaines  paroles  etd'inutiles  promesses  ;  mais  ils  s'adres- 
sèrent plutôt  au  Pape,  certains  qu'il  prêterait  une  oreille 
attendrie  aux  gémissements  de  ses  enfants,  et  ne  négli- 
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gérait  rien  pour  porter  remède  à  leurs  maux.  Le  préfet 
de  Rome  lui-même,  Cassiodore,  écrivait  au  Pape  Jean 
II  (vers  533)  :  <i  Sons  le  nom  de  Père  vous  dirigez  tout  ; 
nous  n'avons  qu'une  faible  part  de  sollicitude  et  d' autorité 
dans  le  gouvernement  de  l'Etat  ;  vous  avez  cette  sollicitude 
et  cette  autorité  tout  entières.  Sans  doute  vous  êtes  le 
pasteur  spirituel  du  troupeau^  mais  vous  ne  pouvez  négliger 
ses  intérêts  temporels  ;  il  est  d'un  père  véritable  de  prendre 
soin  à  la  fois,  pour  ses  enfants,  et  des  choses  de  la  terre 
et  des  choses  du  Ciel.  » 

Telle  était,  dès  le  6*^  siècle,  la  situation  éminente  du 
Pape,  à  Rome.  Ajoutons  qu'à  l'époque  où  Cassiodore  écri- 
vait ainsi,  l'Italie  était  au  pouvoir  des  Ostrogoths  qui  re- 
connaissaient à  peine  à  l'empereur  de  Constantinople 
un  certain  droit  de  suzeraineté  sur  leur  royaume,  droit 
plus  nominal  qu'effectif. 

Le  glorieux  pontificat  de  St  Grégoire  le  Grand,  qui 
sauva  Rome  de  la  famine  et  des  invasions  des  Lombards, 
acheva  de  faire  évanouir  la  majesté  des  empereurs  grecs 
de  Constantinople  devant  le  prestige  grandissant  de  la 
papauté. 

Il  ne  fallait  plus  qu'un  rien  pour  rompre  le  lien  nomi- 
nal qui  unissait  encore  l'Italie  à  l'empire,  et  faire  passer 
la  souveraineté  de  droit  à  celui  qui  depuis  longtemps 
possédait  et  exerçait  légitimement  la  souveraineté  de 
fait. 

Dans  ces  circonstances,  l'empereur  Léon  l'Isaurien, 
conçut  la  folle  pensée  de  s'attaquer  au  culte  catholique 
et  à  la  liberté  religieuse  de  l'Italie. 

Ayant  embrassé  l'hérésie  des  Iconoclastes,  qui  taxait 
d'idolâtrie  le  culte  rendu  aux  images  de  Notre  Seigneur 
et  des  saints,  Léon  décréta  (jz^)  que  dans  toutes    les 


74  t-^s  promesses  divines  de  V Eglise 


provinces  de  l'empire  les  statues  et  les  tableaux  fussent 
enlevés  et,  pour  donner  l'exemple,  il  fit  détruire  à  coups 
de  hache,  à  Constantinople,  le  grand  crucifix  qu'y  avait 
élevé  Constantin.  Grande  fut  l'indignation  du  peuple  à 
la  vue  des  attentats  sacrilèges  commis  par  les  briseurs 
d'images.  Dans  tout  l'Orient  il  y  eut  des  mouvements 
séditieux,  en  Italie  éclata  une  véritable  révolution. 
Lorsque  les  Italiens  apprirent  ce  qui  se  passait  à  Con- 
stantinople, ils  se  ruèrent  sur  les  statues  de  l'empereur  et 
foulèrent  aux  pieds  les  monnaies  où  se  trouvait  son 
effigie.  L'outrage  que  l'empereur  avait  lancé  contre  Di  eu 
retomba  sur  lui-même  pour  le  briser. 

Le  peuple  ne  s'arrêta  pas  à  mi-chemin.  Exaspérés 
contre  ce  fantôme  d'empereur  qui  avait  lâchement 
abandonné  l'Italie  à  son  sort  dans  les  moments  de 
détresse  et  qui  maintenant  ne  songeait  à  elle  que  pour 
insulter  à  sa  foi,  les  Italiens  chassèrent  le  préfet  de  Rome 
et  parlèrent  d'élire  un  autre  empereur.  Cependant  le 
pape  St  Grégoire  II,  qui  occupait  alors  le  siège  de  St 
Pierre,  sut  empêcher  qu'on  n'en  vint  à  cette  extrémité, 
autant  par  sa  modération  que  par  sa  fermeté.  Il  contint 
la  révolution  dans  les  limites  d'une  légitime  résistance 
à  des  ordres  injustes,  et  sauva  momentanément  l'autorité 
nominale  qu'avait  encore  en  Italie  l'empereur  de  Con- 
stantinople. «  Dieu  m'est  témoin,  écrivait-t-il  à  Léon 
l'Isaurien,  que  je  n'ai  jamais  oublié  le  respect  dû  à  votre 
majesté  impériale.  »  Mais  en  même  temps,  il  condamnait 
sévèrement  l'usurpation  tyrannique  du  prince  qui  s'im- 
misçait dans  les  questions  religieuses  :  <iLes  dogmes 
disait-il,  ne  sont  pas  Paffaire  des  empereurs  mais  des 
pontifes.  »  Comme  l'empereur  ne  répondait  que  par  des 
menaces,  annonçant  qu'il  allait  faire  détruire    la  statue 
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de  St  Pierre  et  faire  traîner  le  pape  à  Constantinople, 
Grégoire  II  le  prévint  des  conséquences  désastreuses  de 
la  guerre  sacrilège  qu'il  déclarait  à  l'Eglise  et  le  menaça 
des  jugements  de  Dieu. 

Les  fureurs  de  l'empereur  iconoclaste  furent  impuis- 
santes à  faire  exécuter  ses  ordres  dans  un  pays  où,  de  fait^ 
son  autorité  n'existait  plus.  Il  eut  recours  au  crime  et 
paya  des  assassins  qui,  à  six  reprises,  attentèrent  vaine- 
ment à  la  vie  du  Pape.  L'Italie  était  perdue  pour  l'em- 
pire Grec  ;  le  Pape  seul  pour  ainsi  dire,  continuait  à 
reconnaître  une  autorité  dont  il  avait  le  plus  à  se  plain- 
dre. Tant  est  grand  le  respect  de  l'Eglise  pour  le  droit 
qu'elle  le  soutient  encore  lorsqu'il  n'est  déjà  plus  qu'une 
ombre,  qu'elle  le  défend  lors  même  qu'on  s'en  sert  pour 
l'opprimer. 

Depuis  longtemps  les  Lombards,  maîtres  du  nord  de 
l'Italie,  guettaient  l'occasion  de  s'emparer  du  centre  et 
du  midi.  Le  roi  Luitprand  crut  la  trouver  dans  les  évé- 
nements que  nous  venons  de  rapporter,  mais  il  se 
heurta  à  un  puissant  obstacle  dans  le  pape  St  Grégoire 
II,  qui  se  fit  le  défenseur  des  droits  de  l'empire  Grec  et 
de  l'indépendance  Italienne.  Alors  le  prince  Lombard 
se  rapprocha  des  Grecs,  fit  cause  commune  avec  eux  et 
marcha  sur  Rome.  Le  Pape  prit  une  résolution  héroïque 
il  alla  trouver  le  roi  dans  son  camp,  et,  par  l'ascendant 
de  sa  parole  et  de  sa  vertu,  l'amena  à  renoncer  à  son 
entreprise.  Luitprand  vint  même  prier  sur  le  tombeau  de 
St  Pierre  ;  il  y  déposa  ses  armes,  et  repartit  pour  Pavie 
avec  son  armée. 

Sous  St  Grégoire  III,  successeur  de  St  Grégoire  II, 
les  Lombards  eurent  encore  la  velléité  d'étendre  leur 
domination  sur  Rome.  Le  Pape  invoqua  la  protection  de 
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Charles  Martel,  le  chef  redouté  des  Francs,  et  le  nom 
seul  de  ce  prince  suffit  pour  empêcher  les  Lombards  de 
donner  suite  à  leurs  projets.  St  Zacharie  qui  monta  sur 
le  St  Siège  à  la  mort  de  St  Grégoire  III,  conclut  un 
traité  avec  Luitprand,  en  vertu  duquel  ce  dernier  restitua 
plusieurs  villes  qu'il  détenait  injustement  non  plus  à 
l'empereur  de  Constantinople  mais  directement  au  Pape. 
C'était  déjà  reconnaître  la  souverainité  de  droit  chez 
celui  qui,  par  la  force  des  choses,  l'exerçait  de  fait  pour 
le  bonheur  de  l'Italie. 

Vingt  ans  plus  tard,  en  752,  le  roi  Lombard  Astolphe 
moins  scrupuleux  que  Luitprand,  se  jeta  sur  les  pro- 
vinces romaines  et  parut  sous  les  mûrs  mêmes  de  Rome. 
Le  pape  Etienne  IV,  après  avoir  vainement  invoqué  le 
secours  de  l'empereur  de  Constantinople,  recourut  en 
désespoir  de  cause  à  Pépin  le  Bref,  roi  des  Francs  ;  il 
se  rendit  en  personne  en  Gaule  pour  implorer  d'une 
manière  plus  pressante  l'intervention  du  prince  coura- 
geux qui  seul  pouvait  sauver  l'Italie.  Pépin  promit  avec 
serment  de  restituer  au  St  Siège  toutes  les  villes  enva- 
hies par  l'usurpateur.  Il  tint  parole,  traversa  les  Alpes, 
battit  l'armée  Lombarde  et  assiégea  Astolphe  dans  sa 
capitale.  Astolphe  réduit  à  capituler,  promit  tout  ce 
qu'on  voulut  et  les  Francs  reprirent  le  chemin  de  leur 
patrie. 

A  peine  furent-ils  partis,  qu'Astolphe  viola  ses  ser- 
ments et  vint  assiéger  Rome  avec  toutes  ses  forces.  Averti 
de  cette  félonie  par  des  lettres  d'Etienne  IV,  Pépin  se 
remet  en  route.  Avec  la  rapidité  de  la  foudre,  il  tombe 
sur  l'Italie,  s'empare  de  Pavie,  et  force  Astolphe  à  se 
rendre  à  merci.  Cette  fois,  Pépin  fait  exécuter  le  traité 
avant  de  retourner  en  France,  et,  par  acte  solennel,  usant 
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de  son  droit  de  conquête,  il  donne  au  St  Siège  les  villes 
et  provinces  que  les  Lombards  avaient  usurpées.  Des 
envoyés  de  Constantinople  essayèrent  d'intervenir  ; 
Pépin  ne  les  écouta  même  pas  et  mit  fin  aux  vaines 
prétentions  de  l'empire  d'Orient.  (755) 

Ainsi  devint  définitive  la  souveraineté  temporelle  du 
St  Siège  sur  Rome  et  sur  les  provinces  voisines  depuis 
l'embouchure  du  Tibre  jusqu'aux  côtes  de  l'Adriatique. 

Après  la  mort  de  Pépin,  Didier,  le  nouveau  roi  des 
Lombards,  essaya  de  reprendre  la  politique  envahissante 
de  ses  ancêtres.  Il  s'aperçut  à  ses  dépens  que  le  fils  de 
Pépin  n'était  pas  moins  redoutable  ni  moins  dévoué  à 
l'Eglise  Romaine  que  son  Père.  Charlemagne  fut  obligé 
jusqu'à  quatre  fois  de  franchir  les  Alpes  pour  punir  les 
Lombards  de  leurs  infidélitéset  les  arrêter  sur  le  chemin 
de  Rome.  Pour  en  finir,  Charlemagne  s'imposa  à  lui- 
même  la  couronne  Lombarde.  Ensuite,  il  confirma 
toutes  les  donations  faites  par  son  père  au  St  Siège,  il 
en  ajouta  d'autres  et  vint  à  Rome  recevoir  les  remercî- 
ments  du  Pape  et  les  applaudissements  d'un  peuple 
reconnaissant. 

Pendant  plus  de  mille  ans,  la  souveraineté  temporelle 
du  St  Siège  est  restée  debout,  traversant  intacte  les 
crises  les  plus  violentes  et  les  bouleversements  les  plus 
profonds  du  reste  de  l'Europe.  Actuellement  les  Etats 
du  Pape  sont  occupés  par  un  envahisseur  qui  semble 
avoir  repris  pour  son  compte  la  politique  déloyale  et  in- 
juste des  anciens  rois  Lombards.  Dieu,  cependant,  saura, 
à  son  heure,  rendre  au  St  Siège  l'indépendance  et  la 
souveraineté  dont  on  l'a  injustement  dépouillé. 
iix;'l  niq 
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XVI. 


CIIARLEMAGNE. 


Nous  venons  de  dire  que  Charlemagne,  fils  et  succes- 
seur de  Pépin-le-Bref,  acheva  l'œuvre  de  son  père  en 
assurant  au  St  Siège  le  pouvoir  temporel  qui  est  néces- 
saire à  l'indépendance  du  ministère  spirituel  du  chef  de 
l'Eglise.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  service  que  ce  héros  chrétien 
rendît  à  la  religion,  et  nous  allons  esquisser  à  grands 
traits  la  mission  providentielle  dont  il  fut  chargé  pour 
l'accroissement  du  règne  de  J.  C.  et  pour  le  salut  des 
âmes. 

Au  VHP  siècle,  l'Eglise  avait  à  lutter  contre  une  foule 
d'ennemis  et  d'obstacles  qui  entravaient  le  progrès  de  la 
Foi  et  de  la  civilisation  chrétienne.  Les  nations  barbares 
qui  s'étaient  taillé  des  royaumes  dans  l'immense  empire 
romain  détruit  par  leurs  armes,  avaient  successivement 
embrassé  le  christianisme  et  reçu  le  baptême.  Mais, 
qu'elles  étaient  loin  encore  d'avoir  conformé  leurs  mœurs 
à  la  sainteté  de  la  morale  évangélique  !  Leurs  mœurs 
étaient  restées  violentes,  grossières  et  ne  se  dépouillaient 
que  lentement  des  usages  et  des  habitudes  de  la  barbarie. 
L'homme  de  guerre  n'estimait  que  le  courage  et  la  force 
du  corps.  Il  négligeait  et  même  méprisait  les  travaux 
de  l'intelligence.  Aussi,  sauf  chez  les  ministres  de 
l'Eglise,  l'ignorance  était  générale  et  profonde.  Les  arts, 
l'industrie,  l'agriculture  étaient  également  en  décadence. 
Sans  l'Eglise,  qui  représentait  la  force  morale,  l'Europe 
aurait  été  livrée  aux  luttes  incessantes  et  brutales 
des  peuples  barbares  qui  s'en  étaient  emparés   et  qui 


à  travers  les  siècles.  79 


n'auraient  fait  que  greffer  leur  barbarie  sur  la  pourriture 
de  l'ancien  Paganisme. 

Le  Nord  de  l'Europe  était  encore  idolâtre.  En  Alle- 
magne, les  Saxons,  les  Frisons  et  d'autres  peuples  oppo- 
saient une  résistance  opiniâtre  aux  missionnaires  catho- 
liques qui  s'efforçaient  de  les  convertir  du  culte  des 
idoles  à  celui  du  Dieu  véritable.  St  Boniface,  archevêque 
de  Mayence,  mérita,  il  est  vrai,  d'être  appelé  l'Apôtre  de 
la  Germanie  par  les  conversions  nombreuses  qu'obtint 
son  zèle  et  celui  de  ses  compagnons  ;  cependant,  il  finit 
par  tomber  sous  les  coups  des  Frisons  païens,  et  les 
explosions  cruelles  du  fanatisme  idolâtrique  chez  les 
Saxons  menaçaient  à  chaque  instant  de  détruire  les 
heureux  résultats  de  ses  travaux  apostoliques. 

En  Orient,  s'élevait  en  même  temps  un  ennemi  formi- 
dable de  la  foi  chrétienne  :  le  Mahométisme.  Il  y  avait 
à  peine  un  siècle  que  Mahomet  s'était  déclaré  le  prophète 
de  Dieu  et  avait  commandé  à  ses  adeptes  fanatisés  de 
propager  sa  nouvelle  religion  par  le  sabre,  et  déjà,  maîtres 
de  l'Arabie,  de  la  Judée,  de  la  Syrie,  de  l'Asie  mineure, 
de  tout  le  nord  de  l'Afrique,  les  Musulmans  avaient 
franchi  le  détroit  de  Gibraltar,  s'étaient  emparés  de 
l'Espagne  et  avaient  même  mis  le  pied  en  Gaule.  Là, 
cependant,  Charles-Martel  avait  arrêté  le  cours  de  leurs 
conquêtes  dans  la  mémorable  bataille  de  Poitiers  (732). 
Rejetés  au-delà  des  Pyrénées,  les  Mahométans  n'atten- 
daient qu'une  occasion  pour  reprendre  leur  marche 
envahissante  et  pousser  leurs  hordes  fanatiques  jusqu'au 
cœur  de  l'Europe. 

A  Rome,  centre  du  monde  et  de  l'Eglise,  le  pouvoir 
des  Papes  n'était  pas  encore  suffisamment  affermi  pour 
qu'il  pût  se  passer  d'un  protecteur.  Ainsi  le  Pape  Léon 
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III  fut  victime  d'un  complot  infernal,  tramé  contre  son 
auguste  personne  et  contre  son  pouvoir.  Une  troupe  de 
sicaires  s'empara  de  lui,  le  jeta  dans  un  noir  cachot,  lui 
arracha  les  yeux  et  la  langue.  Délivré  de  ses  fers  par 
le  peuple  fidèle,  miraculeusement  guéri  de  ses  cruelles 
blessures,  St  Léon  III  chercha  un  refuge  et  un  appui  au- 
près de  Charlemagne. 

On  le  voit,  il  fallait  à  cette  époque,  un  homme  à 
l'intelligence  assez  élevée  pourcomprendre  les  avantages 
de  la  civilisation,  à  la  foi  assez  éclairée  pour  savoir 
qu'aucune  vraie  civilisation  n'est  possible  sans  la  religion, 
au  bras  assez  puissant  pour  se  faire  redouter  de  tous 
ses  ennemis  et  pour  faire  respecter  ses  lois  réformatrices. 
Charlemagne  fut  tout  cela,  et  il  nous  apparaît  réellement 
comme  envoyé  par  la  divine  Providence  au  secours  de 
l'Eglise  et  de  la  civilisation. 

«  Charlemagne,  dit  un  auteur  anglais,  ressemble  à  un 
phare,  on  à  tm  rocher  placé  au  milieii  des  mers.  Son 
sceptre  est  l'aj'c  d'Ulysse  q^ie  personne  n'a  pu  tendre  après 
lui.  »  €Ami  des  lettres  et  des  savants,  continue  Darras, 
administrateur  habile,  essejitiellement  organisateur,  lés;is- 
lateur  d'un  immense  empire,  politique  aussi  sage  que 
chrétien,  il  s'offre  à  l' admiration  des  siècles,  escorté  de  tous 
les  genres  de  gloire.  » 

Grâce  à  l'appui  et  à  la  protection  puissante  de  Charle- 
magne, l'Eglise  parvint  à  remettre  les  études  en  honneur. 
Bientôt  il  n'y  eut  plus  d'évêché,  d'abbaye,  de  couvent, 
d'église,  sans  son  école.  Les  savants  de  tous  les  pays 
étaient  appelés  à  la  cour  de  Charlemagne  et  comblés  de 
faveurs.  Le  moine  célèbre,  Alcuin,  y  dirigeait  les  études 
et  présidait  au  mouvement  intellectuel.  Charlemagne 
établit  une  école  dans  son  palais,  école  qui   devait    le 
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suivre  jusque  dans  ses  expéditions  militaires,  et  où  les 
princes  et  grands  seigneurs  de  la  cour  venaient  s'asseoir 
sur  les  bancs  comme  de  simples  écoliers.  Le  monarque 
lui-même  se  faisait  élève  et  sa  robuste  main,  habituée  à 
manier  l'épée,  ne  dédaignait  pas  de  s'exercer  à  copier  les 
anciens  manuscrits.  On  comprend  l'effet  d'un  tel  exem- 
ple et  de  telles  mesures.  Un  jour,  Charlemagne  entre  à 
l'école  et  se  fait  montrer  les  travaux  des  élèves  parmi 
lesquels  il  y  avait  des  jeunes  gens  de  diverses  conditions. 
Il  constata  que  les  plus  pauvres  avaient  fait  le  plus  de 
progrès,  grâce  à  leur  application  soutenue. 

«  Continuez,  leur  dit  Charlemagne,  les  études  que  vous 
aves  si  bien  commencées.  Efforcez-vous  d^  faire  de  nou- 
veaux progrès.  Plus  tard,  je  vous  donnerai  des  emplois  et 
des  charges.  Pour  vous,  les  nobles,  les  efféminés,  que  le  tra- 
vail effraie  et  qui  languissez  dans  la  paresse  et  l'ignorance, 
par  le  Roi  des  deux  !  je  fais  très  peu  de  cas  de  votre 
noblesse  :  si  vous  ne  réparez  au  plus  tôt  votre  négligence,  ne 
comptez  jamais  sur  les  faveurs  de  votre  roi.  »  Il  ne  s'agis- 
sait donc  plus,  pour  les  fiers  chevaliers  francs,  de  se 
vanter  de  leur  ignorance.  Pour  mériter  les  charges  de 
l'empire  et  les  bonnes  grâces  du  prince,  il  fallait  joindre 
la  culture  intellectuelle  et  morale  à  celle  du  corps.  C'est 
ainsi  que,  sous  l'impulsion  puissante  de  Charlemagne 
secondant  les  efforts  de  l'Eglise,  les  études  refleurirent, 
les  mœurs  se  policèrent,  la  société  reçut  une  organisation 
plus  parfaite  par  une  législation  sage  et  profondément 
chrétienne,  et  la  civilisation,  refoulant  la  barbarie,  fit  un 
grand  pas.  'r.M....-  :;.  n,:..  ..  „  •:..  :_n,.^„  ,n  .^..i- 

Charlemagne  prit  en  maiiis  fa  diefëri^è  âeâ9tïîsSîoniriMi?^5î' 
chrétiens  contre  la  fureur  des  Saxons  idolâtres.  A  la 
tête  d'une   forte   armée,  il   pénétra    en    Allemagne  et 
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marcha  droit  au  principal  sanctuaire  du  paganisme  ger- 
manique, à  Ehresbourg,  où  s'élevait  la  célèbre  idole 
Irmensul.  Il  la  fit  abattre.  Les  Saxons  se  soumirent  ; 
mais,  à  peine  les  Francs  eurent-ils  repris  le  chemin  de 
la  Gaule,  qu'ils  se  soulevèrent,  se  livrèrent  aux  excès 
les  plus  barbares,  et  massacrèrent  ceux  de  leurs  compa- 
triotes qui  s'étaient  convertis  au  christianisme.  Charle- 
magne  dut  reparaître  jusqu'à  six  fois  en  Saxe  pour 
dompter  un  peuple  indomptable,  et  il  semblait  que 
l'extermination  seule  pouvait  terminer  cette  guerre, 
lorsque  Dieu  y  mit  fin  par  un  coup  de  sa  grâce  toute- 
puissante  :  la  conversion  du  fameux  Wittikind,  le  chef 
des  Saxons. 

Rapportons  ce  fait  tel  qu'il  est  raconté  dans  les   an- 
nales. 

Le  jour  de  Pâques  de  l'an  785,  on  amena  à  Charle- 
magne  un  mendiant  qu'on  venait  d'arrêter  à  la  porte  du 
palais  d'Attigny  où  se  trouvait  la  cour.  Un  seigneur 
franc,  qui  allait  lui  donner  l'aumône,  reconnut  à  sa  main 
droite  un  doigt  recourbé,  qu'il  avait  eu  l'occasion  de 
remarquer  dans  les  combats.  Le  faux  mendiant  était 
Wittikind.  <l  Quel  motif  a  pu  vous  faire  travestir  ainsi  ?1> 
lui  demanda  Charlemagne.  —  <Lfe  voulais  examiner  de 
près  les  cérémonies  de  votre  Eglise,  répondit  le  Saxon  ; 
et  f  ai  pensé  que, sous  ce  déguisement,  il  me  serait  plus  facile 
de  tout  voir.  »  —  «  Eh  bien  !  qiC avez-vous  remarqué  ?  » 
—  <L  Avant-hier,  prince,  dans  ce  Jour  que  vous  appelez  le 
Vendredi- Saint,  la  tristesse  était  peinte  sur  votre  visage. 
Aujourd'hui,  jour  de  Pâques,  je  vous  ai  vu,  au  com- 
mencement des  cérémonies,  pensif  et  recueilli.  Mais  quand 
vous  vous  êtes  approché,  avec  les  grands  de  la  cour,  de  la 
table  qui  est  au  uiilieu  du  temple,  f  ai  vu  éclater  sur  tous 
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les  visages  des  marques  d'une  joie  si  intime  que  je  ne  sus 
à  quoi  attribuer  ce  changement  subit.  Une  émotion  surna- 
turelle toucha  mon  cœur.  Il  m,e  semblait  que  le  prêtre 
plaçait  sur  vos  lèvres  comme  un  enfant  environné  de  gloire. 
Je  me  prosternai  en  fondant  en  larmes,  et  j'adorai,  sans 
le  connaître,  votre  Dieu  qui  sera  désormais  mon  Dieu.  » 
—  «  Heureux  êtes-vous,  s'écria  Charlemagne,  d'avoir 
joui  d'une  faveur  que  le  Ciel  n'a  accordée  ni  à  moi,  ni  à 
mes  prêtres  /»  —  Ensuite,  ayant  fait  donner  à  Wittikind 
des  vêtements  convenables  à  son  rang,  il  lui  expliqua  le 
mystère  de  la  Ste  Eucharistie.  Wittikind,  converti,  reçut 
le  baptême  et  Charlemagne  voulut  être  son  parrain. L'an- 
cien chef  des  Saxons  en  devint  l'apôtre.  Il  obtint  des 
évêques  pour  instruire  sa  nation.  La  ville  de  Minden  fut 
érigée  en  siège  épiscopal,  et  St  Hérembert  fut  le  premier 
évêque.  Informé  par  Charlemagne  de  cet  heureux  évé- 
ment,  le  pape  Adrien  I  ordonna  des  prières  publiques 
pour  en  rendre  à  Dieu  de  solennelles  actions  de  grâces. 
Les  nombreuses  expéditions  contre  les  Saxons  n'em- 
pêchèrent pas  Charlemagne  de  porter  ses  armes  victo- 
rieuses contre  les  Sarrasins  qui  occupaient  l'Espagne  et 
y  faisaient  peser  un  joug  intolérable  sur  les  chrétiens.  Il 
franchit  les  Pyrénées,  infligea  plusieurs  défaites  aux 
sectateurs  de  Mahomet,  s'empara  de  Pampelune,  Barce- 
lone, Sarragosse  et  pénétra  jusqu'à  l'Ebre.  Rappelé 
dans  ses  Etats  par  une  révolte  générale  des  Saxons, 
Charlemagne  perdit  momentanément  le  fruit  de  ces 
victoires  ;  mais  il  chargea  le  duc  Wilhelm  de  tenir  tête 
aux  Sarrasins,  et  celui-ci  s'acquitta  de  sa  mission  avec 
une  telle  bravoure  qu'il  parvint,  après  une  lutte  héroïque 
de  plusieurs  années,  à  assurer  définitivement  la  conquête 
du  Nord  de  l'Espagne  jusqu'à  l'Ebre  (803).  Trois  années 
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plus  tard,  le  duc  Wilhelm  renonça  au  monde  et  à  la 
gloire,  se  fit  moine  et  mourut  en  812.  Il  est  honoré 
comme  un  saint  sous  le  nom  de  StGuillaume  de  Gellone. 
La  guerre  de  Charlemagne  contre  les  Sarrasins  ne  fut 
pas  décisive,  en  ce  sens  que  la  puissance  du  Mahomé- 
tisme  en  Espagne  ne  fut  pas  détruite.  Cependant,  elle 
arrêta  l'expansion  de  ces  terribles  ennemis  du  christia- 
nisme, et  permit  au  jeune  royaume  chrétien,  fondé  par 
Pelage  dans  les  montagnes  des  Asturies,  de  respirer  et 
de  continuer  avec  plus  de  succès  la  lutte  héroïque  qui 
ne  devait  aboutir  que  700  ans  plus  tard  à  la  destruction 
du  Mahométisme  en  Espagne. 

Le  saint  Pape  Léon  III  avait  dû  se  réfugier  auprès  de 
Charlemagne  pour  échapper  aux  complots  dont  sa  vie 
était  menacée.  Le  grand  prince  était  alors  à  Paderborn 
avec  une  puissante  armée.  Il  fit  au  Pape  l'accueil  qui 
convenait  au  chef  suprême  de  l'Eglise.  Debout  au  milieu 
de  ses  guerriers,  qu'il  dominait  de  toute  la  tête,  il  atten- 
dit l'arrivéedu  Souverain  Pontife.  Dès  que  le  Pape  parut, 
trois  fois  l'armée  entière  se  prosterna  sous  sa  main  bénis- 
sante. Charlemagne,  le  héros  de  l'Occident,  s'inclina 
respectueusement  devant  Léon  ;  puis  ils  s'embrassèrent 
en  versant  des  larmes  de  joie.  Charlemagne  reconduisit 
Léon  III  à  Rome  où  sa  présence  acheva  de  rétablir  le 
calme.  Ce  fut  alors  que  le  Pape  réalisa  un  dessein  qu'il 
mûrissait  depuis  son  avènement  au  pontificat,  et  dont 
les  résultats  devaient  être  immenses.  Le  jour  de  Noël 
de  l'an  800,  au  moment  où  Charlemagne  pieusement 
prosterné  priait  dans  la  basilique  de  St  Pierre,  Léon  III 
revêtu  des  ornements  pontificaux  s'approcha  du  monar- 
que et  déposa  sur  sa  tête  une  couronne  étincelante  de 
pierreries.  Un  cri  immense,  parti  du  cœur  de  la  foule 
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des  assistants,  ébranla  les  voûtes  de  la  basilique  :  «  Vie 
et  victoire  à  Charles,  Auguste,  grand  et  pacifique  empereur 
des  Romains,  coiironné de  la  main  de  Dieu  /»  En  même 
temps,  le  pape  fit  couler  l'huile  sainte  sur  le  front  de 
Charlemagne.  L'empire  Romain  d'Occident,  renversé 
depuis  trois  siècles,  était  rétabli  (800). 

Jamais  dignité  impériale  ne  fut  mieux  méritée  ni  plus 
glorieusement  portée  que  par  Charlemagne,  qui  avait 
été  jusque  là  et  qui  fut  jusqu'à  sa  mort  le  grand  et  invin- 
cible champion  de  la  Foi,  le  défenseur  du  St  Siège  et  de 
l'Eglise.  Le  monde  entier  salua  le  nouvel  empereur 
d'Occident  L'impératrice  Irène  de  Constantinople 
rechercha  son  alliance,  les  roisde  Sussex  et  de  Northum- 
berland  en  Angleterre  vinrent  en  personne  lui  offrir  leurs 
hommages;  Alphonse  le  Chaste,  roi  chrétien  d'Espagne, 
qui  venait  de  conquérir  Lisbonne  sur  les  Sarrasins,  lui 
envoya  une  part  du  riche  butin  pris  à  l'ennemi  ;  le  calife 
de  Bagdad,  Aroun-al-Raschid,  voulut  lui-même  professer 
son  admiration  pour  le  héros  chrétien  et  lui  envoya, 
entre  autres  présents,  les  clefs  du  St  Sépulcre,  symbole 
de  la  souveraineté  qu'il  accordait  à  l'empereur  sur  la 
ville  de  Jérusalem. 

Charlemagne  mourut  le  28  Janvier  814  à  Aix-la- 
Chapelle,  où  se  voit  encore  son  tombeau,  et  où  l'Eglise 
permet  qu'il  soit  honoré  et  invoqué  comme  un  Saint. 

xvn. 

LES  PAPES  DÉFENEURS  DE  LA  SAINTETÉ    DU  MARIAGE. 

Le  IX^  siècle  fut  témoin  d'un  événement  tragique 
que  nous  devons  rapporter  comme  une  preuve  visible 
de  l'intervention  divine,  et  aussi  comme  un  exemple  des 
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difficultés  que  rencontrait  l'Eglise  à  faire  observer  la 
loi  de  l'Evangile  par  les  princes  et  les  peuples  qui  sen- 
taient bouillonner  dans  leurs  veines  un  sang  encore 
demi-barbare, 

Lothaire  II,  arrière  petit-fils  de  Charlemagne  et  roi 
de  Lorraine,  après  une  année  de  mariage  avec  Theutber- 
ga,  s'était  follement  épris  d'une  jeune  fille  noble  appelée 
Waldrade.  N'écoutant  que  sa  coupable  passion,  il  cher- 
cha à  faire  annuler  son  mariage  légitime  afin  de  pouvoir 
épouser  Waldrade.  N'ayant  pas  réussi,  il  chassa  Theut- 
berga  de  son  palais  (859),  et  vécut  publiquement  en 
adultère,  au  grand  scandale  de  son  peuple. 

L'épouse  répudiée  porta  sa  cause  devant  le  tribunal 
du  St  Siège  qu'occupait  alors  le  Pape  St  Nicolas  I.  Ce 
grand  pontife  n'hésita  pas  à  se  placer  entre  la  victime 
innocente  et  l'oppresseur  couronné.  Il  était  de  la  race 
de  ceux  qui,  ainsi  que  parle  l'Ecriture,  s'opposent  comme 
un  m,ur  d'airain  aux  criminelles  tentatives  des  méchants. 
Il  manda  aux  évêques  de  Germanie  et  des  Gaules  de 
se  réunir  en  concile  à  Metz,  d'y  citer  Lothaire  et  de  pro- 
noncer contre  ce  prince  un  jugement  canonique.  Le 
Concile  se  réunit,  mais  gagnée  par  l'or  du  roi  adultère, 
la  majorité  des  évêques  déclara  nul  le  mariage  de 
Lothaire  avec  Theutberga  et,  par  suite,  légitima  son 
union  avec  Waldrade. 

Informé  de  ce  qui  se  passait,  St  Nicolas  le  Grand 
convoqua  un  concile  à  Rome  et  ce  fut  au  milieu  des 
Pères  assemblés  qu'il  reçut  les  délégués  de  Metz.  Ceux- 
ci  lui  présentèrent  timidement  les  décrets  favorables  à 
Lothaire.  «  Retirez-vous^  leur  dit  le  Pape  avec  une  majes- 
té imposante,  le  concile  vous  appellera  quand  il  aura 
besoin  de  vous  »  —  Quelques  jours  plus  tard,  ils   furent 
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mandés  en  effet  pour  entendre  la  condamnation  des 
décisions  de  Metz  ;  et  comme  ils  persistaient  à  en  sou- 
tenir la  légitimité,  on  les  déposa  de  l'épiscopat.  A  tous 
les  évêques  prévaricateurs  on  annonça  le  même  châti- 
ment, s'ils  ne  se  hâtaient  de  reconnaître  leur  faute  et  de 
s'en  repentir  ;  quant  au  roi,  il  fut  menacé  de  l'excommu- 
nication, 

Lothaire  II,  épouvanté  des  suites  dangereuses  de  son 
crime,  céda  et  renvoya  Waldrade;  mais  dés  l'année 
suivante,  esclave  de  sa  passion,  il  reprit  publiquement 
sa  vie  scandaleuse.  Cette  fois,  St  Nicolas  I  lança  l'excom- 
munication contre  Waldrade,  et  un  nouveau  concile, 
réuni  par  sesordres  à  Soissons,  condamna  unanimement 
le  roi  Lothaire. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Pape  mourut  (867),  après  un 
pontificat  de  neuf  ans  qui  suffit  à  l'illustrer  et  à  lui  valoir 
le  nom  de  Grand.  Sa  mort  rendit  à  Lothaire  II  le 
coupable  espoir  de  faire  légitimerson  adultère.  Il  envoya 
une  députation  à  Rome  pour  protester  de  sa  soumission 
envers  le  St  Siège  et  demander  un  nouvel  examen  de 
sa  cause.  La  reine  Theutberga  elle-même,  lassée  de 
lutter,  plaida  pour  obtenir  la  dissolution  de  son  mal- 
heureux mariage.  De  son  côté,  Waldrade  demanda  avec 
humilité  d'être  relevée  de  l'anathème  qui  pesait  sur  elle. 
Le  nouveau  Pape  Adrien  II,  croyant  que  Waldrade 
était  sincèrement  pénitente,  la  réconcilia  avec  l'Eglise, 
mais  en  même  temps  il  enjoignità  Theutbergade  retour- 
ner auprès  de  son  époux  et  à  celui-ci  de  la  recevoir 
comme  sa  femme  légitime. 

Lothaire  se  rendit  alors  en  Italie  et  obtint  une  entre- 
vue avec  le  Pape  au  Mont-Cassin  (869).  Il  fit  toutes  les 
soumisions  propres  à  gagner  le  Pontife,  le  jour  fut    pris 
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pour  la  réhabilitation  solennelle  du  prince  coupable  et, 
pour  y  donner  plus  d'éclat,  il  voulut  recevoir  la  commu- 
nion de  la  main  même  d'Adrien.  Il  ne  voyait  pas,  le  mal- 
heureux !  la  main  de  la  justice  divine  qui  allait  donner 
dans  sa  personne  un  des  plus  terribles  exemples  de  la 
punition  des  communions  sacrilèges. 

A  la  fin  de  la  messe  pontificale,  Adrien  II  prenant  en 
main  le  Corps  de  Jésus-Christ  et  se  tournant  vers  les 
seigneurs  de  la  cour  et  la  foule  nombreuse  qui  assistait 
à  la  cérémonie  :  «  Prince,  dit-il,  d'une  voix  haute  et 
distincte,  si  vous  n'êtes  pas  coupable  dit  crime  d'adultère, 
depuis  que  vous  avez  été  averti  par  notre  saint  prédécesseur, 
le  pape  Nicolas  ;  si  vous  avez  pris  P  inébranlable  résolution 
de  n' avoir  plus  aucun  commerce  avec  Waldrade,  approchez 
avec  confiance  et  recevez  le  sacrement  de  la  vie  éternelle. 
Mais  si  votre  pénitence  n'est  pas  sincère,  n'ayez  pas  la  témé- 
rité de  recevoir  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur,  et  de  vous 
incorporer,  en  les  profanant,  votre  propre  condamnation.  » 

A  cette  solennelle  apostrophe,  Lothaire  frémit,  mais 
le  forfait  était  résolu,  il  le  consomma,  ajoutant  le  parjure 
au  sacrilège. 

Le  Pape  s'adressa  ensuite  aux  grands  de  la  cour  et 
diMidi  ç^Ci'à.zwn:  <i  Si  vous  n'avez  ni  contribué,  ni  C07isenti , 
aux  adultères  de  votre  maître  avec  Waldrade,....  giie  le 
corps  du  Seigneur  vous  soit  un  gage  de  salut  éternel.  » 
Epouvantés  par  les  suites  d'un  sacrilège,  quelques-uns  et, 
ce  fut  le  petit  nombre,  se  retirèrent  ;  les  autres  commu- 
nièrent à  l'exemple  du  roi. 

Lothaire,  s'efforçant  de  chasser  le  remords  qui  déchi- 
rait son  âme,  précipita  son  départ  uniquement  occupé 
de  l'objet  de  sa  passion  qu'il  lui  tardait  de  rejoindre. 
Mais  à  Lucques  une  maladie  inconnue  et  terrible  l'arrêta 
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dans  sa  marche.  Les  cheveux,  les  ongles,  la  peau  même 
se  détachaient  du  corps  et  tombaient.  Tous  ceux  qui 
avaient  profané  le  corps  du  Seigneur,  attaqués  du 
même  mal  étrange,  moururent  sous  ses  yeux.  Ceux  qui 
s'étaient  retirés  de  la  sainte  Table  furent  seuls  épargnés. 
Lothaire  II  expira  dans  ces  atroces  tourments  sans 
avoir  donné  un  signe  de  repentir  (869).  Theutberga 
pleura  l'époux  infidèle  ;  quant  à  Waldrade,  elle  prit  le 
voile  dans  l'abbaye  de  Remiremont. 

La  mort  horrible  de  Lothaire  et  de  ses  complices 
criminels  inspira  une  salutaire  terreur  qui  ne  contribua 
pas  peu  à  faire  respecter,  par  la  suite,  les  décisions  des 
Souverains  Pontifes  en  faveur  du  lien  indissoluble  du 
mariage.  Néanmoins,  l'Eglise  aura  à  lutter  jusqu'à  la  fin 
du  monde  contre  la  dépravation  du  cœur  humain  et 
contre  les  passions  insoumises  tant  des  grands,  que  des 
petits.  Mais  que  fût-il  arrivé,  si  avec  son  énergie  calme, 
persévérante,  invincible,  elle  n'avait  pas  constamment 
maintenu  la  sainteté  de  ce  grand  sacrement  au  dessus 
de  toute  atteinte,  à  une  époque  où  les  mœurs,  en  Occi- 
dent, se  ressentaient  encore  de  la  barbarie  et  où,  en 
Orient,s'étalait  toujours  la  corruption  du  paganisme  anti- 
que ?  On  n'a  pas  assez  compris  le  service  immense  rendu 
par  la  Papauté  aux  nations  modernes,  et  l'on  oublie 
que,  sans  ses  efforts  héroïques,  l'Europe  se  serait  abîmée 
dans  la  fange  des  vices  et  ne  nous  offrirait  aujourd'hui 
que  le  spectacle  d'une  décrépitude  honteuse  et  abjecte 
au  lieu  de  la  brillante  civilisation  qui  fait  son  honneur 
et  sa  force  dans  le  monde. 
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XVIII. 

CONVERSION  DES  DERNIERS  BARBARES  DE  L'EUROPE. 

Pendant  que  les  descendants  de  Charlemagne  se 
livraient  à  des  luttes  fratricides  qui  feront  bientôt  passer 
l'empire  nouveau,  fondé  au  profit  des  Francs,  à  ces 
mêmes  Saxons,  dont  la  conversion  leur  était  due  en 
grande  partie,  les  Norjnands,  sortis  des  pays  Scandinaves, 
envahirent  et  pillèrent  les  parties  occidentales  de  la 
Gaule  (88 1). 

Les  Normands  {Jiommes  du  Nord),  pirates  courageux 
et  audacieux,  remontaient  les  fleuves  sur  leurs  légers 
navires  et  allaisnt  porter  jusqu'au  centre  de  la  France 
et  de  la  Belgique  la  dévastation  et  la  mort.  L'effroi  que 
causaient  leurs  ravages  était  si  grand,  que  dans  les  lita- 
nies les  peuples  chrétiens  chantaient  à  cette  époque  :  a 
furore  Norniannoriim,  libéra  nos  Do^nine.  (De  la  fureur 
des  Normands, délivrez-nous,  S eigneur). Ceitç.  supplication 
fut  à  la  fin  exaucée.  Rollon,  le  plus  brave  et  le  plus 
habile  des  chefs  que  les  Normands  eussent  jamais  vus 
à  leur  tête,  venait  d'éprouver  un  échec  devant  la  ville 
de  Chartres,  dont  il  avait  vainement  cherché  à  s'emparer. 
Les  habitants  de  cette  ville  avaient  mis  toute  leur 
confiance  dans  la  protection  de  la  Ste  Vierge  Marie, 
et  c'est  à  elle  qu'ils  attribuèrent  leur  délivrance. 

Le  roi  de  France,  Charles-le-Simple,  crut  le  moment 
favorable  pour  entrer  en  négociations  avec  le  chef  nor- 
mand. Il  lui  envoya  Francon,  l'archevêque  de  Rouen. 
<i  G rajid  capitaine,  lui  dit  le  prélat,  voulez-vous  faire  la 
guerre  jusqu'à  votre  mort,  ou  vous  croyez-vous  immortel  ? 
Si  voîis  mourez  comme  vous  avez  toujours  vécu  jusqu'ici, 
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a7t  milieu  des  meurtres  et  du  pillage^  vous  ri  avez  à  attendre 
dans  un  autre  monde  que  des  cJiâtinients  éternels.  Si  vous 
abjurez,  au  contraire,  les  superstitions  et  les  fureurs  du 
paganisme,  vous  jouirez  des  douceurs  de  la  paix,  en  cette 
vie  et  en  r autre.  Le  roi  Charles  vous  y  invite  e7i  vous 
donnant  toute  cette  terre  que  vous  avez  ravagée.  Pour  gage 
de  son  amitié,  il  vous  offre  encore  sajille  Gisèle  en  ma- 
riage. » 

Le  terrible  normand  fut  surpris  d'une  telle  proposi- 
tion, il  l'accepta.  Il  vint  à  la  cour  du  roi  de  France 
pour  conclure  le  traité  définitif.  Après  avoir  juré  fidélité 
au  monarque  dont  il  devenait  le  feudataire,  Rollon,  pour 
se  conformer  au  cérémonial  aurait  dû  baiser  le  pied  du 
roi.  Son  orgueil  de  barbare  se  révolta  à  ce  moment  et 
il  refusa  obstinément  de  le  faire.  Cependant  il  permit 
qu'un  de  ses  officiers  s'acquittât  pour  lui  de  cet  hom- 
mage. L'officier,  aussi  fier  que  son  maître,  prenant  le 
pied  du  roi  pour  le  baiser,  le  releva  si  brusquement  qu'il 
jeta  le  prince  à  la  renverse.  Malgré  cet  incident  quelque 
peu  burlesque,  la  paix  se  conclut.  La  province  de  Ncustrie 
devint  ainsi  la  Normandie  (912).  Quant  à  Rollon,  il  se 
fit  instruire  et  baptiser  par  Francon.  Son  naturel  farou- 
che s'adoucit  sous  l'action  de  la  grâce,  le  loup  se  changea 
en  agneau.  Habile  organisateur,  il  repeupla  les  villes 
désertes,  fit  refleurir  la  religion,  rebâtit  les  églises  rui- 
nées, donna  des  lois  à  son  peuple.  Chose  merveilleuse! 
parmi  lesNormands,  qui  n'avaient  vécu  jusqu'alors  que 
de  rapines,  le  vol  devint  inconnu.  Une  fois  conquis  par 
la  religion,  le  peuple  de  Rollon  se  rendit  l'édification  du 
monde  après  en  avoir  été  la  terreur.  Plus  tard  les  Nor- 
mands étendirent  leur  domination  sur  l'Angleterre  et 
une   de  leurs  armées  s'empara  du  sud  de  l'Italie.  C'est  de 
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là  que  Guiscard  s'élancera  au  XP  siècle  pour  voler  au 
secours  du  pape  St  Grégoire  VII,  et  que  sortira  le  fa- 
meux Tancrède,  l'un  des  principaux  héros  de  la  première 
Croisade. 

A  la  même  époque,  les  Bulgares,  fixés  depuis  le  VII^ 
siècle  sur  les  rives  du  Danube,  furent  convertis  au  chris- 
tianisme. La  soeur  de  leur  duc  Bogoris  avait  été  faite 
prisonnière  par  les  Grecs.  Dans  sa  captivité,  elle  ouvrit 
les  yeux  à  la  lumière  de  la  foi  catholique  et,  de  retour 
chez  les  Bulgares,  aile  amena  Bogoris  lui-même  à  la 
doctrine  de  l'Evangile.  Deux  frères,  le  prêtre  St  Cyrille 
et  le  moine  St  Méthode  vinrent  de  Thessalonique  pour 
prêcher  la  Foi  aux  Bulgares  et  ils  obtinrent  un  succès 
complet.  Sur  leur  demande,  les  nouveaux  convertis 
obtinrent  du  pape  St  Nicolas  I  un  recueil  de  lois  et 
un  code  pénal  qui  se  rangent  parmi  les  monuments  les 
plus  remarquables  de  l'Europe  (867). 

St  Cyrille  et  St  Méthode  ne  bornèrent  pas  leur 
ministère  à  l'évangélisation  des  Bulgares.  Ils  prêchèrent 
également  la  bonne  nouvelle  aux  peuples  barbares  qui 
habitaient  la  Moravie  et  la  Bohême  et,  s'ils  ne  furent  pas 
les  premiers  à  y  introduire  le  christianisme,  ils  ache- 
vèrent de  consolider  ces  nouvelles  conquêtes  de  l'Eglise. 

Ils  portent  à  bon  droit  le  nom  glorieux  di!! apôtres  des 
Slaves,  sous  lequel  ils  sont  surtout  honorés  depuis  que 
le  Pape  Léon  XIII  a  étendu  leur  culte  à  l'Eglise  univer- 
selle. 

Un  siècle  plus  tard,  St  Adalbert,  fils  d'un  seigneur 
bohémien,  chassé  par  son  peuple,  se  fit  l'apôtre  des  Prus- 
siens. Mais  il  eut  à  peine  le  temps  d'y  jeter  les  semences 
de  la  Foi  et  il  mourut  martyr  sous  les  flèches  des  idolâ- 
tres (997).  Les  Bohémiens  réclamèrent  le  corps  de  leur 


â  travers  les  siècles.  93 


évêque  et  saint  compatriote,  dont  ils  avaient  trop  mé- 
connu l'autorité  pendant  sa  vie.  Pleins  de  repentir  ils 
renoncèrent  alors  spontanément  au  trafic  des  esclaves 
et  à  la  polygamie,  désordres  païens  contre  lesquels  St 
Adalbert  s'était  élevé  avec  force  mais  sans  succès.  Le 
saint  évêque  obtint  ainsi  par  sa  mort  un  triomphe  plus 
grand  que  par  ses  travaux. 

Les  P^/<3;mw  se  convertirent  en  965  à  l'exemple  de 
leur  duc  Miécislaw,  qui  lui-même  céda  à  l'influence  de 
sa  femme  Dombrowka,  bohémienne  de  nation  et  catho- 
lique de  croyance.  Le  peuple  polonais  se  signala  de 
bonne  heure  par  cet  attachement  dévoué  et  inébranlable 
au  St  Siège  et  à  la  foi  catholique,  qui  le  distingue  encore 
aujourd'hui,  en  dépit  de  la  cruelle  persécution  dont  il 
est  la  victime. 

Les  j^wj-j-é'jT  se  convertirent  aussi  vers  le  milieu  du  XP 
siècle.  Malheureusement,  ils  suivirent  bientôt  les  grecs 
dans  le  schisme  et  depuis  lors  ils  ne  sont  plus  revenus  à 
l'unité  catholique.  Actuellement,  ils  sont  les  bourreaux 
de  l'héroïque  Pologne,  plus  grande  dans  ses  malheurs 
qu'elle  ne  le  fut  à  l'époque  de  ses  glorieux  triomphes 
sur  les  Turcs. 

L'an  955,  une  armée  innombrable  debarbares,  s'appe- 
lant  Modgyars  ou  Hongrois,  inonda  l'Allemagne  et 
ravagea  les  provinces  qui  s'étendent  depuis  le  Danube 
jusqu'à  la  Forêt-Noire.  L'Europe,  à  cette  annonce,  se 
demanda  en  frémissant  si  elle  n'allait  pas  voir  se  renou- 
veler les  horreurs  des  invasions  d'Attila  avec  ses  Huns. 
La  situation  était  en  effet  critique.  Au  midi,  les  Sarra- 
zins  attaquaient  l'Italie  et  les  côtes  de  la  Méditerrannée, 
ravageant  les  campagnes,  pillant  les  villes,  et  massacrant 
les  populations  ;  à  l'Occident  on  tremblait    encore    au 
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souvenir  des  horreurs  commises  par  les  Normands  ;  les 
peuples  chrétiens  de  la  Gaule  étaient  affaiblis  par  les 
guerres  fraticides  des  petits-fils  de  Charlemagne.  — 
D'où  allait  venir  le  salut  ?  —  Il  vint  de  l'Allemagne  et 
de  cette  race  saxonne  qui  avait  été  si  dure  à  convertir 
à  peine  un  siècle  auparavant. 

Les  Hongrois  avaient  pénétré  jusqu'à  Augsbourg 
qu'ils  comptèrent  emporter  d'assaut  comme  les  autres 
villes  qui  s'étaient  trouvées  sur  leur  passage.  Mais  à 
Augsbourg  vivait  alors  un  saint  évêque  Udalric,  qui  sut 
opposer  une  barrière  au  torrent  dévastateur  de  l'invasion 
barbare.  Sans  autres  armes  que  son  étole  pastorale,  le 
courageux  prélat  se  mit  à  la  tête  des  guerriers,  distribua 
les  postes,  et  se  tint  tout  le  jour  exposé  aux  traits  des 
ennemis.  Le  lendemain,  il  célébra  les  saints  mystères, 
bénit  les  troupes  et  les  exhorta  à  mettre  toute  leur 
confiance  en  Dieu,  Au  moment  où  les  Hongrois  mon- 
taient à  l'assaut,  un  secours  inespéré  arriva  aux  assiégés. 
Ce  fut  OtJion  le  Grand,  roi  de  Germanie,  à  la  tête  d'une 
armée  formidable.  Les  Hongrois  furent  complètement 
battus.  Ils  se  fixèrent  dans  le  pays  qui  porte  depuis  lors 
le  nom  de  Hongrie,  et  se  livrèrent  à  l'agriculture.  Des 
missionnaires  allemands  leur  annoncèrent  la  Bonne 
Nouvelle,  mais  ce  fut  surtout  St  Etieitiie,  leur  chef,  qui, 
s'étant  converti,  travailla  activement  et  efficacement  à 
leur  conversion.  D'accord  avec  le  Pape  Sylvestre  II,  St 
Etienne  établit  une  organisation  religieuse  complète,  et 
il  mérita  par  son  zèle  le  titre  de  roi  apostolique  que  lui 
décerna  le  Souverain  Pontife  en  même  temps  qu'il  lui 
envoya  une  couronne  magnifique.  Cette  couronne  sert 
encore  aujourd'hui  dans  les  occasions  solennelles  aux 
empereurs  d'Autriche,  rois  de  Hongrie. 
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Ce  fut  encore  Othon  le  Grand,  qui,  après  avoir  triom- 
phé des  tribus  Scandinaves  du  Danemark  et  de  la  Suède, 
en  947,  amena  leur  roi  et  son  fils  à  embrasser  le  chris- 
tianisme, St  Anschaire  avait  déjà  jeté  les  premières 
semences  de  la  Foi  chez  ces  peuples  (826)  et  beaucoup 
de  missionnaires  avaient  courageusement  exposé  leur 
vie  pour  leur  conversion.  Cependant  la  gloire  d'avoir 
définitivement  établi  la  religion  catholique  dans  le 
Danemark  appartient  au  roi  Canut,  qui  mérita  par  ses 
hauts  faits  d'être  appelé  le  Grand,  et  par  ses  éminentes 
vertus.d'etre  honoré  du  titre  de  j-^m/ (  1 0 1 6).  La  conver- 
sion des  Suédois  s'acheva  sous  leur  roi  St  Eric  (11 52). 

L'Eglise  porta  ainsi  les  limites  de  son  pacifique  em- 
pire jusqu'aux  extrémités  les  plus  reculées  de  l'Europe. 
Là,  où  jamais  conquérant  humain  n'avait  pu  péné- 
trer, elle  envoya  ses  missionnaires  intrépides  et  finit  par 
triompher  de  tous  les  obstacles  qu'un  paganisme  grossier 
et  violent  opposait  au  progrès  de  l'Evangile.  Ces  faits 
ne  s'expliquent  que  par  l'assistance  de  la  grâce  divine 
qui  accompagne  partout  l'action  de  l'Eglise  et  qui, 
tantôt  se  manifeste  par  d'éclatants  miracles,  tantôt  se 
montre  simplement  dans  la  rencontre  providentielle  de 
circonstances  exceptionnelles  et  d'hommes  éminents 
destinés  à  être  les  instruments  de  Dieu  au  service  de 
l'Eglise. 

Othon  I,  le  Grand,  fut  un  de  ces  hommes  d'élite. 
D'origine  saxonne,  il  ramassa  le  sceptre  impérial  que  les 
faibles  successeurs  de  Charlemagne  avaient  laissé  tom- 
ber de  leurs  mains.  Le  Pape  Jean  XII  le  couronna 
en  962. 

Fils  de  Henri  P  Oiseleur  et  de  Ste  Mathilde,  —  époux 
de  Ste  Adélaide  qu'il  délivra  de  la  captivité  où  la  tenait 
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le  roi  Bérenger,  —  frère  de  St  Brunon,  archevêque  de 
Cologne  :  Othon  le  Grand  donna  pendant  tout  son  règne, 
fécond  en  exploits,  la  preuve  du  plus  grand  zèle  pour  la 
défense  de  la  justice    et  pour   l'extension  de   la  Foi.   Il 
dompta  les  Hongrois,  vainquit  les  Scandinaves,  expulsa 
les  Sarrasins  du  nord  de  Tltalie,  fit  respecter  ses  armes 
non  seulement  en  Allemagne,  mais  en  France,  en  Italie 
et  jusqu'en  Orient.    Les  empereurs    de    Constantinople 
recherchèrent  son  alliance  et,  si  la  mort   ne   l'avait  pas 
surpris  (973),  il  aurait  mis  le    comble  à  sa  gloire  en 
allant,  à  la  tête  de  la  première  des  croisades,  arracher  le 
tombeau  du  Christ  aux  fanatiques  sectateurs  de  Maho- 
met.  Déjà  les  préparatifs    de  l'expédition     sainte    se 
faisaient,  lorsque  la  mort  d'Othon  détruisit    toutes   ces 
belles  espérances. 

Les  temps  marqués  par  la  Providence  pour  la  déli- 
vrance de  Jérusalem  n'étaient  pas  encore  venus.  L'Eglise 
avait  auparavant  à  accomplir  un  travail  de  réformation 
intérieure  devenu  absolument  nécessaire,  car  pendant 
qu'elle  dilatait  ses  tentes  et  s'enrichissait  des  dons  géné- 
reux faits  à  l'envi  par  les  princes  et  les  peuples,  —  des 
abus  terribles  s'étaient  introduits  dans  son  sein,  avaient 
envahi  tous  les  rangs  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  et 
avaient  atteint  le  siège  de  Rome  lui-même. 

Nous  allons  rapidement  esquisser  le  nouveau  péril  qui 
menaça  la  barque  de  St  Pierre  et  qui  fut  peut-être  la  plus 
dangereuse  de  toutes  les  tempêtes  qu'elle  eût  traversées 
depuis  sa  fondation  jusqu'à  cette  époque. 
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XIX. 

LA  TEMPÊTE  APAISÉE. 

«  Jésus  entra  dans  la  b arque ,  suivi  de  ses  disciples  et 
aussitôt  il  s'éleva  sur  la  mer  une  si  grande  teînpête  que  la 
barque  était  couverte  de  fiots  ;  lui  cependant  dormait. 
Alors  ses  disciples  s'approchèrent  de  lui  et  le  réveillèrent 
en  lui  disant  :  Seigneur,  sauvez-nous,  nous  périssons. 

<i  Jésus  leur  répondit  :  Pourquoi  avez-vous peur,  hommes 
de  peu  de  Joi  ?  —  Et  se  levant  en  même  temps,  il  comman- 
da au  vent  et  à  la  mer,  et  il  se  Jit  un  grand  calme.  » 
(St  Matth.  VIII.) 

Ce  fait  évangélique  est  l'image  de  l'histoire  de  l'Eglise. 
A  chaque  instant  elle  est  battue  par  les  tempêtes  les  plus 
violentes  ;  il  semble  qu'elle  va  périr.  Mais  son  Protecteur 
divin  ne  fait  que  dormir  et  II  ne  permet  l'épreuve  que 
pour  mieux  faire  éclater  le  caractère  surnaturel  du 
triomphe.  Bientôt  aux  crix  de  détresse  poussés  par  les 
fidèles,  Dieu  intervient,  commande  aux  vents  et  à  la 
mer,  et  il  se  fait  un  grand  calme. 

Jamais,  peut-être,  l'Eglise  ne  parut  plus  près  de  sa 
perte  qu'au  X^  et  XP  siècle.  C'est  qu'à  cette  époque  elle 
n'avait  pas  seulement  à  lutter  contre  les  violences  des 
persécuteurs,  contre  les  embûches  des  hérétiques,  contre 
les  révoltes  des  nouveaux  convertis  encore  à  demi- 
barbares  ;  —  elle  avait  à  se  défendre  contre  un  mal  qui 
l'envahissait  elle-même,  qui  atteignait  les  différents  de- 
grés de  la  hiérarchie  sacrée,  qui  parfois  même  s'attaquait 
jusqu'à  la  personne  des  Souverains  Pontifes. 

Les  princes  par  esprit  de  piété  et  pour  des  motifs 
politiques,  —  les  peuples  par  dévotion  et  zèle  pour  la 
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gloire  de  Dieu,  avaient  richement  doté  la  plupart  des 
évêchés,  abbayes,  couvents  et  bénéfices  ecclésiastiques. 
C'était,  dans  le  principe,  un  grand  bien  répondant  à  une 
véritable  nécessité  sociale  et  religieuse.  L'Eglise,  seule 
capable  de  civiliser  des  peuples  encore  barbares,  igno- 
rants, infectés  des  vices  grossiers  du  Paganisme,  se  ser- 
vait de  ses  richesses  pour  répandre  l'instruction,  pour 
soulager  les  misères  des  classes  nécessiteuses,  pour  faire 
rayonner  dans  toutes  les  directions  son  action  bienfai- 
sante et  moralisatrice.  Ce  sont  les  évêques,  les  mission- 
naires apostoliques,  les  moines  qui  ont  fait  l'Europe 
chrétienne  et  civilisée. 

Mais  à  la  longue,  les  richesses  devinrent  une  cause  de 
corruption  et  de  ruine.  Les  dignités  ecclésiastiques  furent 
ambitionnées  dans  d'autres  vues  que  le  pur  zèle  du  salut 
des  âmes.  Des  hommes,  nullement  animés  de  l'esprit 
de  Dieu,  entrèrent  dans  la  carrière  sacerdotale  pour 
arriver  aux  honneurs  et  à  la  richesse.  Les  princes  y  pous- 
sèrent leurs  créatures  pour  mieux  assurer  leur  puissance. 
Bientôt  la  simonie  s'y  mêla,  c.-à.-d.  que  les  dignités  ecclé- 
siastiques furent  vendues  par  les  princes  et  achetées  à 
prix  d'argent  par  des  hommes  corrompus.  Les  rangs  de 
la  hiérarchie  se  remplirent  ainsi  d'évêques,  de  prêtres 
d'abbés  prévaricateurs.  En  vain,  l'Eglise  élevait  la  voix 
par  ses  Souverains  Pontifes  et  par  ses  conciles,  le  mal 
augmentait  toujours,  et  l'on  vit  des  moments  où  le  St 
Siège  lui-même  fut  l'objet  de  convoitises  ardentes,  où 
des  Papes  durent  leur  élection  à  la  violence  et  à  la  simo- 
nie. Effroyable  tempête  qui  poussait  les  flots  irrités  jus- 
que sur  les  derniers  sommets  !  L'Eglise  allait-elle  donc 
périr,  elle  qui  avait  la  promesse  de  durer  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles  ? 
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Non,  Jésus  dormait.  Il  permit  cette  épreuve  pour 
montrer  que  l'élément  humain  n'est  pour  rien  dans  la 
miraculeuse  stabilité  de  son  œuvre  ;  il  la  permit  pour 
montrer  que  le  salut  du  monde  ne  s'opère  que  par  lui  et 
non  par  les  qualités  personnelles,  par  les  talents,  le  génie, 
la  vertu  même  des  instruments  dont  il  se  sert. 

L'homme  de  peu  de  foi  s'effraie  des  dangers  qui 
menacent  l'Eglise,  il  se  scandalise  des  défaillances  qu'il 
constate  parfois  chez  les  ministres  de  Dieu,  mais  le  fidèle 
éclairé  se  rappelle  que  le  Sauveur  n'a  pas  promis  à  son 
Eglise  de  ne  pas  rencontrer  d'ennemis,  mais  d'en  triom- 
pher toujours,  et  que  l'apostasie  momentanée  de  Pierre 
ne  l'a  pas  empêché  d'être  choisi  pour  devenir  le  premier 
pape.  Ne  nous  troublons  donc  pas  lorsque  nous  enten- 
dons dire  que,  dans  une  série  de  plus  de  260  pontifes, 
on  en  trouve  cinq  ou  six,  dont  la  vie  n'a  pas  été  exempte 
de  faiblesses  coupables;  mais  admirons  la  Provi- 
dence divine  qui  a  donné  à  son  Eglise  tant  de  grands 
et  saints  Papes,  et  qui  a  toujours  tiré  le  bien  du  mal 
même. 

La  réforme  des  abus  si  graves  que  nous  avons  indiqués 
ne  pouvait  venir  que  d'en  Haut.  Il  fallait  pour  oser  l'en- 
treprendre un  courage  plus  qu'humain.  St  Grégoire  VII 
eut  ce  courage.  Fils  d'un  simple  charpentier,  il  s'était 
élevé  par  son  seul  génie  et  par  sa  vertu  jusqu'aux  fonc- 
tions les  plus  élevées  de  l'Eglise.  Devenu  pape,  il  n'eut 
plus  qu'un  souci  :  délivrer  l'Eglise  du  joug  honteux 
qu'on  faisait  peser  sur  elle.  «  L Epouse  du  Christ  ne  doit 
pas  être  esclave'^ ,  disait-il,  et  «cette  idée  est  comme 
l'âme  et  la  vie  du  pontificat  de  Grégoire  ;  elle  lui  fait 
affronter  avec  une  imperturbable  constance  des  fatigues 
innombrables,  des  persécutions  et  des  violences  inouïes. 
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Pour  elle,  il  meurt  en  exil.  »  (Eloge  de  St  Grégoire  pro- 
noncé par  Léon  XIII.) 

XX. 

ST  GRÉGOIRE  VII. 

Avec  le  pontificat  de  St  Grégoire  VII,  l'histoire  de 
l'Eglise  entre  dans  une  grande  époque  ;  <i  grande,  dit  un 
historien  protestant  (Voigt),  par  V exécution  d'un  plan 
immense  ;  grande  par  V  ébranlement  général  que  cause 
en  Europe  et  dans  l'univers  etitier  le  génie  d'un  seul 
homme  ;  grande,  parce  que  la  volonté  d'un  Pape  fait  chan- 
ger la  face  de  la  terre,  fait  fiaitre  de  nouvelles  lois,  de 
nouvelles  institutions  depuis  le  nord  de  V  Europe  jusqu' aux 
déserts  de  V  Afrique,  depuis  la  mer  Atlantique  jusqu'à  la 
Palestine  ;  »  grande,  ajouterons-nous,  par  l'intervention 
plus  manifeste  que  jamais  de  la  Providence  divine  qui 
suscita,  au  moment  le  plus  critique,  l'homme  extraordi- 
naire destiné  à  concevoir  le  plan  gigantesque  de  la 
réforme  du  monde  chrétien  et  à  renverser  les  principaux 
obstacles  à  son  exécution. 

Quels  étaient  ces  obstacles  ?  —  C'étaient  les  princes 
qui  avaient  intérêt  à  perpétuer  l'abus  des  investitures, 
c.-à-d.  de  nommer  les  évéques  et  de  s'arroger  le  droit  de 
leur  conférer  avec  la  puissance  temporelle  le  pouvoir 
spirituel  ;  qui  avaient  intérêt  à  vendre  les  dignités  ecclé- 
siastiques pour  remplir  leurs  caisses  vides  ;  qui  avaient 
intérêt  à  conférer  dignités,  charges,  et  principautés 
temporelles  à  des  courtisans,  moins  aptes  à  remplir  des 
fonctions  sacerdotales  qu'à  se  faire  en  tout  les  humbles 
serviteurs  de  la  puissance  impériale  et  royale.  —  C'étaient 
ensuite  ces   dignitaires  ecclésiastiques  eux-mêmes  qui. 
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arrivés  à  leurs  charges  par  la  corruption,  la  fraude  et  la 
simonie,  devaient  naturellements'opposer  de  toutesleurs 
forces  à  l'autorité  pontificale  lorsqu'elle  voudrait  pros- 
crire ces  abus  et  punir  les  coupables.  —  C'étaient  les 
mauvais  prêtres,  qui  n'avaient  reçu  les  ordres  sacrés  que 
pour  satisfaire  leur  ambition  ou  d'autres  passions  essen- 
tiellement contraires  à  la  sainte  mission  de  ministre  de 
Dieu  ;  et  le  nombre  de  ces  malheureux,  par  suite  des 
circonstances  que  nous  avons  indiquées,  était  relative- 
ment grand  au  XP  siècle. —  C'étaient  enfin  quantité 
de  seigneurs,  tyrans  de  leurs  états  petits  ou  grands, 
hommes  de  guerre  et  de  sang,  ne  supportant  aucun 
frein,  prompts  à  saisir  l'épée  pour  assouvirunevengeance, 
pour  opprimer  le  faible,  dépouiller  le  riche  et  élever  leur 
grandeur  injuste  sur  la  ruine  des  populations  indigne- 
ment exploitées. 

St  Grégoire  VII,  fort  de  l'assistance  divine,  allait 
déclarer  la  guerre  à  cet  ensemble  d'ennemis  redoutables 
qui  formaient,  pour  ainsi  dire,  toute  la  société.  Il  ne  se 
dissimulait  pas  l'effrayante  difficulté  de  sa  tâche.  Dès 
le  second  jour  de  son  pontificat,  il  mandait  à  Didier, 
abbé  du  Mont-Cassin  :  «  La  mort  du  Pape  Alexandre  est 
retombée  sur  moi  ;  et  je  puis  dire  avec  le  prophète  :  Je  suis 
jeté  dans  la  haute  tner  et  la  tempête  m'a  submerge. 
—  Je  vous  conjure  de  me  procurer  les  prières  de  vos 
frères.  » 

Son  premier  acte  fut  de  réunir  à  Rome  un  concile 
très  nombreux  (en  l'an  1074)  et  d'y  faire  rendre  un 
décret  qui  interdisait  toutes  fonctions  aux  clercs  simo- 
niaques  ou  violateurs  de  leurs  vœux,  mettant  ces  derniers 
en  demeure  ou  de  vivre  désormais  conformément  à  leur 
état  ou  de  quitter  la  dignité  sacerdotale.  Il  défendit  aux 
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fidèles  d'assister  aux    offices   célébrés  par  des   prêtres 
coupables  ou  rebelles. 

Ces  décrets  n'étaient  que  la  remise  en  vigueur  de  l'an- 
cienne discipline  de  l'Eglise  qui  n'avait  jamais  été 
abrogée,  qui  même  avait  toujours  été  défendue  par  Jes 
prédécesseurs  de  St  Grégoire,  mais  qui  avait  été  trop 
longtemps  méconnue  et  foulée  aux  pieds  avec  la  tolé- 
rance d'évêques  faibles  ou  prévaricateurs.  L'on  comprit 
à  l'énergie  du  langage  de  Grégoire  que  c'en  était  fait 
maintenant  de  toute  concession  au  désordre.  Aussi  de 
toutes  parts  s'élevèrent  des  cris  de  douleur  et  de  révolte, 
prouvant  à  la  fois  la  grandeur  du  mal  et  l'urgente  néces 
site  d'y  porter  remède.  L'Angleterre  fut  à  peu  près  seule 
à  se   soumettre  à  ces  premiers  décrets. 

L'année  suivante,  St  Grégoire  convoqua  un  nouveau 
concile  et,  résolu  à  attaquer  directement  le  mal  dans  sa 
source,  «  il  défendit,  soiis  peine  d'anat/mne,  à  toute  per- 
sonne séculière,  quelle  que fî'it  sa  dignité,  e^npereiir,  marquis, 
prince  ou  roi,  de  conférer  Vinvestiture,  et  à  tout  clerc, 
prêtre,  évêque,  de  la  recevoir  pour  les  bénéfices,  abbayes, 
évêchés  et  dignités  ecclésiastiques,  de  quelque  nature  qu'elles 
pussent  être.  »  Il  renouvela  avec  plus  de  force  ses  précé- 
dents décrets  contre  la  simonie  et  contre  les  autres 
désordres  qui  s'étaient  glissés  dans  les  rangs  du  clergé. 
—  Une  explosion  de  haine  et  de  rébellion  répondit  aux 
décrets  pontificaux,  surtout  en  Allemagne.  A  la  tête 
de  la  résistance  se  trouvait  Henri  IV,  empereur  élu 
d'Allemagne,  prince  cruel,  corrompu,  tyrannique,  juste- 
ment surnommé  le  Néron  du  Nord.  Il  venait  d'écraser 
la  nation  saxonne  que  ses  exactions  avaient  poussée  à 
prendre  les  armes.  Il  conçut  le  projet  de  détrôner  le 
Pape  et  de  lui  substituer  Guibert,  archevêque  simoniaque 
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de  Ravenne.  Il  noua  des  intrigues  avecCensius,  puissant 
romain,  devenu  l'ennemi  juré  du  Pape  parce  que  celui-ci 
avait  châtié  ses  crimes.  La  nuit  de  Noël  (1075),  pendant 
que  St  Grégoire  officiait,  Censius  avec  une  troupe  de 
soldats  pénètre  dans  le  sanctuaire  ;  les  misérables  s'élan- 
cent sur  la  personne  sacrée  du  Pape,  le  saisissent  pas  les 
cheveux  et  le  traînent  dans  une  tour  de  la  forteresse  de 
Censius.  Leur  projet  est  de  livrer  St  Grégoire  à  Henri  IV. 
Mais  la  nouvelle  de  cet  attentat  sacrilège  soulève  le 
peuple  de  Rome.  Une  foule  immense  cerne  la  forteresse 
deCensiuset  menace  de  la  démolir  jusqu'aux  fondements, 
si  le  pape  n'est  pas  sur  l'heure  rendu  à  la  liberté.  Les 
traîtres  sont  lâches  autant  que  cruels.  Censius  épouvanté 
se  jette  aux  genoux  de  Grégoire  qui  lui  pardonne  en 
lui  imposant,  pour  pénitence,  le  pèlerinage  de  Jérusalem. 
Quand  le  pape  reparut  aux  yeux  de  son  peuple,  il  y  eut 
des  acclamations  et  des  transports  de  joie  indescriptibles. 
Il  fut  porté  en  triomphe  jusqu'à  l'église  où  il  continua 
le  saint  sacrifice  au  milieu  des  larmes  de  ceux  qui 
l'avaient  délivré.  Le  traître  Censius  s'enfuit  de  Rome  et 
se  rendit  auprès  de  Henri  IV. 

La  main  de  Dieu  s'était  montrée  une  première  fois  en 
faveur  de  son  Pontife.  Au  moment  où  tout  paraissait 
perdu,  elle  lui  envoya  un  secours  inespéré,  et  lui  donna 
un  auxiliaire  puissant  pour  ses  projets  de  réforme,  dans 
la  fidélité  et  l'amour  de  son  peuple. 

Après  l'échec  de  la  conspiration  de  Censius,  Henri  IV 
en  vint  à  une  lutte  ouverte  contre  le  saint  Pape 
Grégoire.  Dans  un  conciliabule  d'évêques  simoniaques 
convoqué  à  Worms,  il  fit  accuser  le  St  Père  des  crimes 
les  plus  abominables  ;  on  l'appelait  hérétique,  bête  féroce 
et  sanguinaire.  Un  envoyé  spécial,  nommé  Roland,  fut 
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chargé  de  porter  à  Rome  deux  lettres  adressées  l'une 
au  peuple,  l'autre  au  Pape  lui-même.  Henri  IV  y  décla- 
rait le  moine  Hildebrand  déchu  du  souverain  pontificat, 
comme  indigne  d^ occuper  plus  longtemps  le  siège  de  St 
Pierre. 

St  Grégoire,  qui  avait  épuisé  tous  les  moyens  de  con- 
ciliation et  qui  avait  vainement  tenté  de  ramener  l'em- 
pereur dans  les  voies  de  la  religion,  se  rendit  enfin  au 
désir  unanime  du  synode  réuni  à  Rome  et,  se  levant  au 
milieu  du  concile,  il  prononça  contre  le  prince  prévari- 
cateur la  sentence  d'excommunication.  Il  releva  en 
même  temps  tous  les  chrétiens  du  serment  de  fidélité 
qu'ils  lui  avaient  prêté. 

La  nouvelle  de  cette  sentence,  communiquée  au 
monde  catholique,  produisit  une  immense  sensation. 
Henri  IV  voulut  réagir,  mais  il  comprit  bien  vite  qu'il 
était  perdu  s'il  ne  se  soumettait  pas,  et  alors,  pour 
conjurer  l'orage,  il  recourut  à  l'hypocrisie. 

Ayant  appris  que  le  Pape  s'était  mis  en  route  pour 
venir  présider  une  diète  générale  de  l'empire  d'Allema- 
gne à  Augsbourg,  il  alla  au  devant  de  lui  jusqu'à 
Canosse,  forteresse  de  la  comtesse  Mathilde.  Cette  prin- 
cesse était  profondément  dévouée  au  St-Siège,  et  elle  eut 
la  gloire  d'associer  son  nom  aux  luttes  héroïques  de  St 
Grégoire  contre  le  despotisme  germanique.  Couvert  des 
livrées  de  la  pénitence,  Henri  IV  se  présenta  aux  por- 
tes de  la  forteresse,  demandant  son  pardon.  Il  attendit 
trois  jours,  jeûnant  et  priant,  la  sentence  du  Souverain 
Pontife.  Le  pape  se  laissa  fléchir  ;  —  Henri  IV  avait 
sauvé  sa  couronne. 

Cependant,  il  retourna  en  Allemagne,  la  rage  dans 
le  cœur  et  ne  rêvant  que  projets  de  vengeance   contre 


à  travers  les  siècles.  105 

Grégoire,  Un  coup  de  main,  pour  s'emparer  de  la 
personne  du  Pape,  échoua  grâce  à  la  vigilance  et  au 
dévouement  de  Mathilde.  La  guerre  se  ralluma  plus 
violente  que  jamais.  Du  côté  de  Grégoire  se  trouvaient 
les  évêques  fidèles,  les  seigneurs  fatigués  du  despotisme 
de  Henri,  le  peuple  révolté  des  exactions  dont  il  avait  à 
souffrir.  Du  côté  de  Henri  se  groupaient  tous  ceux  qui 
avaient  à  se  plaindre  des  justes  décrets  du  St  Siège.  Les 
chances  semblaient  vouloir  se  déclarer  en  faveur  du 
prince  rebelle,  car  Rodolphe  de  Souabe,  élu  empereur 
contre  lui,  périt  de  la  main  de  Godefroid  de  Bouillon 
au  moment  où  il  venait  de  remporter  la  victoire  sur 
l'armée  de  Henri.  La  mort  de  Rodolphe  ranima  le 
courage  de  l'excommunié  et  de  ses  partisans.  A  la  tête 
d'une  puissante  armée,  il  pénétra  en  Italie  et  marcha 
sur  Rome.  Après  un  siège  long  et  meurtrier,  il  s'em- 
para de  la  ville  éternelle  et  assiégea  St  Grégoire  VH 
dans  le  fort  St  Ange,  dernier  refuge  du  courageux 
pontife.  L'empereur  se  crut  assuré  du  triomphe,  lorsque 
Dieu  intervint.  Une  maladie  pestilentielle  décima  l'ar- 
mée impériale  ;  puis  Robert  Guiscard,  qui  peu  de  temps 
auparavant  s'était  complètement  réconcilié  avec  le  St 
Siège,  accourut  au  secours  de  St  Grégoire  à  la  tête  de 
trente  mille  Normands.  Incapable  de  résister  à  cette 
attaque,  Henri  IV  s'enfuit  précipitamment  de  Rome, 
furieux  de  devoir  abandonner  sa  proie  au  moment  où  il 
n'avait  plus  qu'à  étendre  la  main  pour  la  saisir. 

St  Grégoire  VII  triompha  donc  de  son  cruel  ennemi, 
mais  son  âme  héroïque  avait  usé  son  corps.  Retiré  à  Sa- 
lerne,  il  sentit  sa  vie  s'en  aller.  Aux  cardinaux  qui  l'en- 
touraient en  pleurant  il  dit:  {{ Je  vais  là- /mut,  Je  vous 
recommanderai  au  Dieu   souverainement  bot.  2>    Il   leur 
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désigna  trois  hommes  qu'il  jugeait  dignes  de  continuer 
son  œuvre.  Deux  de  ces  prélats  lui  succédèrent  en  effet 
sous  les  noms  de  Victor  III  et  d'Urbain  II,  le  pape 
des  croisades. 

Avant  d'expirer  St  Grégoire  VII  prononça  ces  paroles 
qui  résumaient  toute  sa  vie  :  <ifai  ai^né  la  justice  et  haï 
l'iniguite',  c'e^t  pourquoi  Je  meurs  en  exil.  »  Il  mourut  le 
25  Mai   1085. 

Huit  siècles  se  sont  écoulés  depuis  lors.  L'œuvre  de 
St  Grégoire  a  été  achevée  ;  les  abus  contre  lesquels  il 
avait  lutté  ont  été  détruits  ;  les  princes  qui  le  combat- 
taient ont  vu  périr  leur  puissance  et  leurs  impies  projets; 
d'autres  tourmentes  se  sont  élevées  et  ont  été  à  leur 
tour  apaisées,  et  naguère,  en  1885,  Léon  XIII,  prison- 
nier et  victime  d'une  nouvelle  conspiration  dirigée  contre 
le  St  Siège,  célébra,  dans  un  discours  magnifique  de 
courage  et  de  confiance  en  Dieu,  le  huitième  cente- 
naire de  l'illustre  champion  des  droits  de  Dieu  et  de 
l'Eglise. 

Que  ce  rapprochement  ranime  les  faibles  et  console 
les  fidèles.  Nous  avons  vu  Henri  IV  se  jeter  aux  genoux 
de  Grégoire  VII  ;  son  hypocrisie  l'a  momentanément 
sauvé  de  la  ruine  mais  n'a  pu  empêcher  le  triomphe 
final  de  la  justice.  Hier  nous  voyions  un  autre  empereur 
d'Allemagne,  puissant  et  glorieux,  faire  la  paix  avec 
l'Eglise  après  l'avoir  persécutée  etrendre  solennellement 
hommage  à  l'autorité  de  Léon  XIII  ;  nous  devons  croire 
que  ses  intentions  ont  été  droites  et  pures  ;  mais  ne  le 
fussent-elles  pas,  nous  pouvons  être  certains  que  les 
modernes  persécuteurs  verront  leurs  projets  anéantis,  et 
qu'au  XlX^siècle,  comme  à  tous  les  âges  passés,  l'Eglise 
triomphera  et  sortira  de  la  lutte,  plus  forte,    plus    pure, 
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plus  sainte  pour  continuer  jusqu'à  la  fin  sa  mission  divine 
de  sauver  les  hommes. 

XXI. 

LES   CROISADES. 

Urbain  II;recueille  les  premiers  fruits  delà  lutte  com- 
mencéeetsi  héroïquement  soutenue  parSt  Grégoire  VII 
contre  les  abus  de  son  temps.  Il  voit  les  peuples 
placer  de  plus  en  plus  leur  confiance  dans  le  père  com- 
mun des  fidèles  ;  c'est  au  Pape  qu'ils  recourent  dans 
toutes  les  calamités  publiques,  persuadés  qu'il  usera  de 
toute  son  autorité  et  de  toute  sa  puissance  pour  les 
délivrer  de  leurs  maux  ou  les  protéger  contre  d'injustes 
aggressions.  Il  voit  le  roi  de  France  Philippe  I,  qui 
depuis  longtemps  scandalisait  ses  sujets  en  vivant  publi- 
quement en  adultère,  se  soumettre  à  la  sentence  sévère 
prononcée  contre  lui  par  l'autorité  ecclésiastique  et 
promettre  par  serment,  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes, de  vivre  désormais  selon  la  morale  évangélique.  En 
d'autres  pays  encore,  il  voit  la  discipline  ecclésiastique 
reprendre  vigueur  et  les  sentiments  de  la  foi  se  raviver 
dans  les  cœurs  des  princes  comme  des  sujets.  Dieu  lui 
envoya  en  même  temps  de  grands  et  saints  auxiliaires 
comme  St  Yves,  évêque  de  Chartres,  St  Anselme,  suc- 
cesseur de  St  Lanfranc  sur  le  siège  archiépiscopal  de 
Cantorbéry,  St  Brunon,  évêque  de  Segni,  St  Hugues, 
restaurateur  de  l'abbaye  de  Cluny,  St  Bruno,  fondateur 
de  la  célèbre  Chartreuse,  et  plusieurs  autres  saints  qui 
travaillèrent  partout  à  faire  accepter  et  observer  les  sages 
décrets  de  St  Grégoire  VII  et  d'Urbain  IL  Mais  ce  qui 
mit  le  comble  à  la  gloire  de  ce  dernier  pontife,  ce  fut  la 
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grande  croisade  qu'il  parvint  à  organiser  pour  délivrer 
Jérusalem  et  les  Lieux-Saints  de  l'ignominieuse  domi- 
nation des  sectateurs  de  Mahomet. 

De  victoire  en  victoire,  le  Sarrasins  et  les  autres  mu- 
sulmans étaient  arrivés  aux  portes  de  Constantinople. 
L'empereur  grec,  Alexis  Comnène,  placé  comme  à 
l'avant-garde  du  monde  catholique,  se  sentant  incapable 
d'arrêter  le  torrent  envahisseur,  poussa  un  cri  de  détresse 
qui  probablement  se  serait  perdu  au  milieu  du  bruit  des 
batailles  que  les  peuples  d'Europe  se  livraient  entre  eux, 
si  une  circonstance  providentielle  n'était  venue  lui 
donner  un  retentissement  inouï. 

Un  pauvre  moine  d'Amiens,  Pierre  l'Ermite,  avait  fait 
le  pèlerinage  de  Jérusalem  et  y  avait  été  témoin  des 
abominations  qui  souillaient  les  Lieux-Saints.  Plein  d'in- 
dignation, il  revint  en  Europe  et  demanda  au  Pape  l'au- 
torisation de  prêcher  la  guerre  sainte  contre  les  ennemis 
et  profanateurs  du  tombeau  du  Christ.  Déjà,  Urbain  II 
avait  convoqué  dans  le  même  dessein  un  concile  à 
Clermont.  en  France  (1095).  Quatorze  archevêques, 
deux  cent  vingt-cinq  évêques,  quatre-vingt-dix  abbés, 
les  ambassadeurs  de  presque  tous  les  princes  chrétiens, 
une  multitude  infinie  de  seigneurs  et  d'hommes  d'armes 
s'y  trouvèrent  réunis. 

Un  trône  fut  dressé  au  milieu  d'une  vaste  place  publi- 
que. Le  pape  y  monta,  suivi  de  ses  cardinaux.  Un  frémis- 
sement passa  sur  la  foule  quand  on  vit  paraître  à  côté 
du  Souverain  Pontife  l'austère  et  pâle  figure  de  Pierre 
l'Ermite.  L'humble  moine  prit  le  premier  la  parole.  Il 
raconta  les  sacrilèges  qu'il  avait  vus  à  Jérusalem,  les 
indignes  traitements  que  les  chrétiens  et  les  prêtres 
avaient  à  endurer  de  la  part  des  Sarrasins. 
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En  traçant  le  tableau  des  outrages  que  subissait  la 
Ville  Sainte,  Pierre  l'Ermite  avait  le  visage  abattu,  sa 
voix  était  étouffée  par  les  sanglots  ;  sa  vive  émotion  péné- 
tra tous  les  cœurs.  Quand  il  eut  cessé  de  parler,  Urbain  1 1 
se  leva  et,  dans  une  harangue  enflammée  du  zèle  de 
la  maison  de  Dieu,  il  exhorta  les  guerriers  chrétiens  à 
prendre  les  armes  pour  une  guerre  mille  fois  plus  légi- 
time que  leurs  disputes  fratricides.  «  Soldats  de  r enfer, 
s'écria-t-il,  devenez  les  soldats  de  Dieu  !  Il  ne  s'agit  pas 
ici  de  venger  les  injures  des  hommes,  mais  celles  du  Seigneur 
des  années....  Soldats  du  Dieu  vivant,  que  rien  ne  vous 
retienne  dans  vos  foyers  !  et  souvenez-vous  de  ce  qiCa  dit 
le  Seigneur  :  Quiconque  abandonnera  sa  maison,  son  père, 
sa  m.ère,  son  épouse,  ses  enfants  ou  son  héritage  pour 
mon  nom,  sera  récompensé  au  centuple  et  possédera  la  vie 
éternelle.  » 

A  ces  paroles,  l'assemblée  entière  se  leva  dans  un  su- 
blime transport  et  s'écria  d'une  voix  :  Dieu  le  veut  !  Dieu 
le  veut  !  —  Alors  le  Pape,  levant  les  yeux  au  ciel,  imposa 
silence  et  dit  :  «  Que  ces  paroles  :  Dieu  le  veut  !  soient 
désormais  votre  cri  de  guerre.  Que  la  croix  soit  votre 
drapeau  ;  qu'elle  brille  sur  votre  poitrine,  sur  vos  armes, 
sur  vos  étendards  :  elle  deviendra  pour  vous  le  gage  de  la 
victoire  ou  la  palme  du  martyre.  » 

Le  branle  était  donné,  il  se  propagea  à  travers  l'Europe 
avec  la  rapidité  de  l'éclair  ;  princes  et  peuples,  seigneurs 
et  paysans  prirent  la  croix  à  l'envi  et,  dès  l'année  sui- 
vante, plusieurs  armées,  dont  la  principale  était  comman- 
dée par  Godefroid  de  Bouillon,  se  dirigèrent  de  divers 
points  de  l'Europe  vers  Constantinople  pour  marcher 
delà  sur  Jérusalem  à  travers  l' Asie-Mineure  et  la  Syrie. 

Les  obstacles    que   les    croisés   eurent   à  surmonter 
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furent  tels  qu'ils  y  auraient  péri  jusqu'au  dernier,  si 
Dieu  en  maintes  circonstances  ne  s'était  déclaré  pour 
eux  d'une  manière  miraculeuse.  L'empereur  de  Constan- 
tinople,  qui  les  avait  appelés  à  son  secours,  fut  effrayé  de 
leur  nombre,  et,  au  lieu  de  les  seconder,  chercha  plutôt 
à  faire  échouer  leur  entreprise.  Pendant  que  les  croisés 
avaient  l'ennemi  en  face,  un  traître  guettait  ainsi  der- 
rière eux  l'occasion  de  les  réduire  sous  sa  puissance  ou 
de  les  exterminer.  En  attendant,  il  entravait  l'expédition 
des  vivres  nécessaires  à  l'armée,  et  lui  créait  les  plus 
graves  embarras. 

Après   la  prise  de    la  puissante  ville  de    Nicée,   les 
croisés  continuèrent  leur  marche  partagés  en  deux  corps 
d'armée  commandés  l'un  par  Bohémond,    l'autre    par 
Godefroid  de  Bouillon,  reconnu  dès  lors  comme  le  géné- 
ral en  chef  de  toutes  les  forces  chrétiennes.  A   Dorylée, 
une  armée  de  trois  cent  mille  Musulmans  fondit  tout  à 
coup  sur  Bohémond.   Celui-ci,  malgré  des  prodiges   de 
bravoure,  allait  succomber  sous  le  nombre,  lorsque  Gode- 
froid  de  Bouillon  accourut  à  la  tête  de   quarante   mille 
cavaliers  et  changea  la  défaite  en  une  brillante  victoire. 
Sous  les  murs  d'Antioche,   dont  le   siège    dura   huit 
mois,  l'armée  des  croisés  fut  exposée  à  un  péril  extrême. 
Godefroid  de  Bouillon,  à  la  suite  d'une  blessure  reçue  à 
la  chasse  plusieurs  mois  auparavant,    était  languissant, 
malade  à  tel  point  que  l'on  commençait  à  désespérer  de 
sa  guérison.  L'armée,  privée  de  la  direction  de  son  chef, 
ressemblait  à  un  paralytique  dont  l'âme  est  encore  vail- 
lante, mais    dont  les  membres  sont   impuissants.  Les 
princes  croisés  se  laissaient  aller  à  de  déplorables  querel- 
les de  rivalité,  la  discipline  générale  se  relâchait,  et  mille 
désordres  se  glissaient   dans  les  rangs    de  l'armée.    Le 
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siège  traînait  en  longueur  ;  beaucoup  de  soldats  périrent 
sous  les  coups  des  Turcs,  qui  profitaient  de  toute  occa- 
sion pour  opérer  des  sorties  meurtrières  ;  la  disette  arriva 
avec  la  saison  d'hiver  ;  de  soixante-dix  mille  chevaux 
de  bataille  il  en  restait  à  peine  deux  mille  en  état  de 
fournir  un  service  actif.  Bientôt  la  peste  se  joignit  à  la 
famine  ;  la  mortalité  devint  affreuse  ;  les  morts  étaient 
privés  de  sépulture,  faute  de  bras  pour  les  enterrer.  Il 
semblait  que  tout  conspirait  à  la  ruine  de  l'armée  chré- 
tienne, et  que  Dieu  lui-même  l'avait  abandonnée  en 
punition  de  ses  désordres. 

Alors  le  légat  du  Pape,  Adhémar  de  Monteil,  conjura 
les  croisés  prévaricateurs  de  rentrer  en  eux-mêmes  et 
d'apaiser  la  colère  divine  par  une  sincère  pénitence.  Sa 
voix  fut  écoutée.  L'armée  entière  observa  un  jeûne  de 
trois  jours,  avec  pénitence  publique,  prières  et  proces- 
sions expiatoires.  A  la  fin  de  ces  jours,  les  soldats  récon- 
ciliés avec  Dieu,  étaient  comme  transformés.  Les  crimes 
et  les  désordres  disparurent  et,  avec  le  réveil  de  la  piété 
et  de  la  foi,  on  vit  la  discipline  reprendre  sa  vigueur. 
Dieu  ne  tarda  pas  à  montrer  que  sa  colère  s'était  laissé 
fléchir.  Godefroid  de  Bouillon,  l'âme  de  l'armée,  entra  en 
convalescence  et,  en  peu  de  jours,  il  fut  sur  pied.  C'était 
plus  qu'une  victoire  et  des  actions  de  grâces  solennelles 
furent  rendues  au  Tout-Puissant.  En  même  temps  des 
vivres  arrivèrent  en  abondance,  la  peste  cessa  ses  rava- 
ges, et  le  succès  revint  sous  les  drapeaux  des  croisés.  On 
apprit  alors  qu'une  armée  de  trente  mille  cavaliers  Turcs 
n'était  plus  qu'à  une  journée  de  marche  d'Antioche.  Elle 
devait  combiner  son  attaque  contre  le  camp  des  chrétiens 
avec  une  sortie  générale  des  assiégés.  Godefroid  de 
Bouillon  résolut  de  les   prévenir.  Rassemblant   tous  les 
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chevaliers  qui  possédaient  encore  un  cheval  ou  un  mulet, 
au  nombre  de  sept  cents,  il  partit  avec  cette  faible 
troupe  au  milieu  de  la  nuit  et  alla  se  poster  en  embus- 
cade à  deux  lieues  d'Antioche. 

Aux  premières  lueurs  du  jour,  l'armée  des  ennemis 
se  présenta  en  masses  formidables.  Les  sept  cents  héros, 
qui  tous  s'étaient  munis  de  la  force  d'en  Haut  par  la 
réception  des  Sts  Sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucha- 
ristie, se  précipitèrent  comme  des  lions  au  plus  épais 
des  bataillons  Turcs.  La  mêlée  fut  horrible  mais  courte. 
Les  ennemis  s'enfuirent  en  désordre  laissant  derrière 
eux  des  milliers  de  cadavres.  Chose  plus  surprenante 
que  la  victoire  même,  les  Croisés  n'avaient  perdu  que 
trois  ou    quatre  des  leurs. 

Après  ce  brillant  exploit,  le  siège  d'Antioche  fut 
poussé  avec  une  nouvelle  ardeur,  lorsque  soudain  un 
sinistre  bruit  se  répandit  :  l'on  disait  que  plus  de  deux 
cent  mille  Turcs  s'avançaient  à  marches  forcées  au 
secours  de  la  ville  d'Antioche.  L'alarme  causée  par  cette 
rumeur  fut  grande.  Le  comte  de  Blois  avec  quatre  mille 
soldats  s'enfuit  honteusement  pour  échapper  au  désastre 
qu'il  prévoyait.  Godefroid  de  Bouillon  fit  annoncer  que 
tout  déserteur  serait  puni  de  mort.  La  situation  n'en 
restait  pas  moins  critique.  Ce  n'étaient  pas  deux  cent 
mille,  mais  un  million  d'ennemis  qui  s'avançaient  sous 
le  commandement  de  Kerbogha.  Tout  l'Orient  s'était 
levé  pour  écraser  les  chrétiens,  et  les  trente  mille  cava- 
liers, que  Godefroid  venait  de  vaincre,  ne  formaient 
qu'une  simple  colonne  d'exploration  détachée  de  l'im- 
mense armée.  Dans  sa  marche  sur  Antioche,  Kerbogha 
voulut  s'emparer  de  la  ville  d'Edesse  dont  Baudouin, 
frère  de  Godefroid,  était  devenu  le  prince.  Il  perdit  vingt 
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jours  en  assauts  que  la  bravoure  héroïque  de  Baudouin 
rendit  inutiles.  Ce  retard  fut  le  salut  des  Croisés.  Dans 
l'entretemps,  Antioche  fut  prise,  grâce  à  un  coup  de  main 
audacieux.  Le  lendemain  de  ce  triomphe,  les  Croisés 
virent  du  haut  des  remparts  conquis  les  innombrables 
bataillons  deKerbogha  déboucher  dans  la  plaine,  couvrir 
toute  la  terre  d'une  forêt  de  lances  et  s'installer  dans 
les  tentes  qu'ils  venaient  d'abandonner.  D'assiégeants 
ils  devenaient  assiégés. 

Kerbogha  se  croyait  sûr  de  la  victoire.  «  Pas  un  de 
ces  impies,  écrivait-il  au  calife  de  Bagdad,  n'échappera  à 
la  mort  ou  à  V esclavage.  »  Humainement,  il  en  devait 
être  ainsi.  La  famine  décima  bientôt  les  rangs  des 
chrétiens  enfermés  dans  Antioche  ;  les  survivants  étaient 
épuisés  et  sans  forces  ;  on  ne  trouvait  plus  qu'avec  peine 
le  nombre  d'hommes  voulu  pour  veiller  sur  les  rem- 
parts ;  le  découragement  s'emparait  des  âmes  les  plus 
héroïques  :  tout  espoir  semblait  perdu.  C'est  alors  que  la 
Providence  divine  se  montra  de  nouveau  avec  une  évi- 
dence irrésistible  pour  sauver  les  Croisés. 

Un  pieux  frère,  d'origine  Lombarde,  remonta  d'abord 
les  courages  en  affirmant  avec  une  assurance  impertur- 
bable que  S.  Ambroise,  dans  une  apparition,  avait  prédit 
la  victoire  aux  Croisés  et  même  indiqué  le  jour  de  leur 
entrée  triomphante  à  Jérusalem,  Un  autre  fait,  plus 
merveilleux  encore,  électrisa  toute  l'armée.  Un  pauvre 
prêtre  provençal,  Pierre-Barthélémy,  vint  dire  aux  chefs 
que  l'Apôtre  S.  André  lui  avait  révélé  l'endroit  où  se 
trouvait  enfouie  la  lance  qui  avait  percé  le  côté  sacré 
de  N.  S.,  et  que  cette  lance,  portée  à  la  tête  de  l'armée 
dans  les  combats,  serait  un  gage  de  la  victoire. 

Le    récit    de  Pierre    ne    rencontra    d'abord    qu'une 
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incrédulité  à  peu  près  générale,  mais  dans  la  détresse 
extrême  à  laquelle  on  était  réduit,  on  s'attachait  à  toute 
lueur  d'espérance  si  faible  qu'elle  fût,  et  l'on  résolut  de 
fouiller  à  l'endroit  désigné.  Après  une  journée  entière 
de  travaux  infructueux,  tout  à  coup  la  pioche  d'un 
ouvrier  heurta  la  pointe  d'un  fer.  C'était  la  lance  sacrée. 
En  un  instant  toute  la  ville  d'Antioche  fut  informée  de 
l'heureuse  nouvelle.  L'enthousiasme  qu'elle  excita  fut 
indescriptible.  Toutes  les  fatigues,  toutes  les  souffrances 
étaient  oubliées.  Chevaliers,  soldats,  pèlerins,  tous  de- 
mandaient à  être  menés  au  combat.  Godefroid  de  Bouil- 
lon ne  demanda  pas  mieux  que  de  profiter  de  l'ardeur 
qui  animait  ses  guerriers. 

Le  28  juin  1098,  après  s'être  munis  du  Pain  des 
forts,  tous  les  Croisés  encore  valides  sortirent  d'Antio- 
che. Godefroid  les  partagea  en  huit  corps,  et,  sans  donner 
à  l'ennemi  le  temps  de  se  reconnaître,  le  chargea  avec 
furie.  La  victoire  ne  tarda  pas  à  se  déclarer  pour  les 
chrétiens.  Kerbogha  fut  entièrement  défait  et  n'échappa 
à  la  mort  que  par  une  fuite  précipitée.Toutes  les  riches- 
ses de  son  camp  tombèrent  aux  mains  des  Croisés  qui, 
accablés  de  fatigue,  dormirent  la  nuit  suivante  sous  les 
tentes  des  Turcs  et  mangèrent  le  repas  préparé  pour 
leurs  ennemis.  On  attribua  unanimement  cette  victoire 
inespérée  à  la  Ste  Lance  qui  avait  précédé  les  chrétiens 
au  combat.  <if  avais  V honneur  de  porter  la  précieuse  reli- 
que, dit  Raimond  d'Agiles,  et  j'ai  pu  constater  la  protec- 
tion dont  elle  nous  couvrit  dans  cette  mémorable  bataille. 
Enveloppés  d'ennemis,  aucun  de  ceux  qui  marchaient 
comme  moi  dans  la  troupe  d' Adhémar  de  Monteil  ne  reçut 
de  blessure;  les  flèches  des  Tujrs  tombaient  impuissantes 
à  nos  pieds.  » 
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Ce  ne  fut  qu'au  printemps  de  l'année  suivante  (1099), 
que  l'armée  des  Croisés  quitta  le  pays  d'Antioche  et  se 
remit  en  marche  vers  Jérusalem.  Elle  eut  à  livrer  plu- 
sieurs combats  et  à  vaincre  de  grands  obstacles  qui  retar- 
dèrent sa  marche.  Le  7  juin  elle  arriva  enfin  en  vue  de  la 
Ville  Sainte.  Une  immense  acclamation  de  pieuse  allé- 
gresse se  fit  entendre  :  Jérusalem  !  Jérusalem  !  Les  pié- 
tons ôtèrent  leurs  chaussures,  les  chevaliers  mirent  pied 
à  terre,  et  tous  prosternés,  fondant  en  larmes,  ne  savaient 
comment  exprimer  leur  joie,  leur  reconnaissance  envers 
Dieu,  leur  saint  enthousiasme. 

La  ville  de  Jérusalem  était  très  fortifiée  et  renfermait 
une  garnison  de  quarante  mille  hommes.  Toutes  les  pré- 
cautions étaient  prises  pour  en  rendre  la  conquête  diffi- 
cile sinon  impossible.  Les  Croisés  reconnurent,  après  un 
premier  assaut  infructueux,  qu'il  fallait  se  résigner  à 
un  siège  en  règle.  Les  chaleurs  de  l'été,  le  manque  d'eau 
et  de  vivres,  les  combats  quotidiens  contre  un  ennemi 
vigilant,  tout  concourut  à  décourager  les  soldats  de  la 
croix  au  moment  où  ils  touchaient  au  but  tant  désiré. 
Plusieurs,  ne  comptant  plus  sur  un  succès,  s'étaient  diri- 
gés sur  Joppé  dans  l'intention  de  s'y  embarquer  et  de 
retourner  en  Europe.  Un  obstacle  inattendu  les  obligea 
à  revenir  sur  leurs  pas.  La  flotte  chrétienne  venait  d'être 
capturée  par  des  croiseurs  Egyptiens.  Le  retour  dans  la 
patrie  devenait  impossible,  l'armée  était  livrée  à  ses 
seules  ressources  :  il  fallait  vaincre  ou  mourir. 

Dans  cette  extrémité,  les  Croisés  mirent  toute  leur 
confiance  en  Dieu.  Un  jeûne  de  trois  jours  fut  prescrit 
pendant  lequel  tous  devaient  se  confesser  et  se  réconci- 
lier avec  leurs  frères.  Une  procession  solennelle  clôtura 
le  triduum.  Les  infidèles  qui  virent  la  pieuse  cérémonie 
du  haut  des  remparts,  s'en  moquèrent  et  y  répondirent 
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par  des  outrages  et  des  parodies  sacrilèges.  Les  Croisés 
frémissaient  d'indignation  à  ce  spectacle,  mais  ils  se  con- 
tinrent, se  promettant  de  venger  bientôt  les  injures 
faites  à  leur  Foi. 

Le  14  juillet  était  la  date  fixée  pour  l'assaut.  Pendant 
la  nuit  précédente,  Godefroid  de  Bouillon  fit  changer 
complètement  le  front  d'attaque  de  son  armée,  espérant 
rencontrer  ainsi  moins  de  résistance  sur  les  points  où  se 
donnerait  l'assaut.  Mais  la  journée  suivante  se  passa  tout 
entière  en  efforts  surhumains  pour  approcher  des  rem- 
parts les  tours  gigantesques  et  les  autres  machines  de 
guerre,  en  sorte  que  les  assiégés  eurent  le  temps  de 
transporter  leur  matériel  de  guerre  sur  les  points  menacés. 
Le  lendemain,  au  lever  de  l'aurore,  l'attaque  générale 
commença.  «  Ce  jour  là,  dit  Guillaume  de  Tyr,  il  n'y  eut 
ni  infirme,  ni  vieillard,  ni  enfant,  ni  femme  qui  ne  se  fît 
soldat.  Toîis  avaient  juré  de  mourir  p02ir  le  Christ  ou  de 
vaincre  avec  lui.  » 

Cependant  la  défense  n'était  pas  moins  vigoureuse 
que  l'attaque.  A  midi,  sur  aucun  point  les  Croisés 
n'étaient  encore  parvenus  à  entamer  les  remparts  où  à  les 
escalader.  La  plupart  des  machines  étaient  brisées  ou 
détruites  par  le  feu  grégeois  ;  les  soldats  étaient  épuisés, 
le  découragement  gagna  les  plus  braves.  Déjà  l'on  parlait 
de  remettre  l'assaut  au  jour  suivant,  et  des  soldats,  par 
groupes  entiers,  s'éloignaient  du  combat,  insensibles  aux 
railleries  de  leurs  ennemis  triomphants.  —  «  La  puis- 
sance de  Dieîi,  dit  l'historien  Guillaume  de  Tyr,  éclata 
alors  quand  humaineme?it  tout  était  désespéré.  On  vit  au- 
dessus  du  mont  des  Oliviers  planer  dans  les  airs  un 
chevalier,  qui  agitait  au-dessus  de  sa  tête  un  bouclier 
resplendissant  et  faisait  signe  à  nos  légions  de  retourner 
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au  combat.  A  son  aspect,  G  ode  froid  de  Bouillon  et  Eus- 
tache  de  Bologne,  son  frère,  furent  remplis  d'une  joie 
indicible.  A  grands  cris  ils  rappelèrent  les  fuyards.  »  En 
un  instant,  les  Croisés  passèrent  d'un  complet  découra- 
gement au  plus  ardent  enthousiasme.  Avec  un  élan  irré- 
sistible ils  reprennent  l'assaut  La  tour  sur  laquelle 
Godefroid  de  Bouillon  se  trouve,  poussée  par  des  milliers 
de  mains,  arrive  enfin  au  pied  de  la  muraille,  le  pont- 
levis  s'abat  sur  le  parapet,  et,  l'épée  à  la  main,  le  héros 
se  lance  sur  les  ennemis  avec  Eustache  de  Bologne  et  les 
deux  frères  Ludolpheet  Gislebert  de  Tournai.  Une  foule 
de  chevaliers  et  de  soldats  les  suivent  bientôt.  Jérusalem 
est  prise.  C'était  le  vendredi,  15  juillet,  1099,  à  3  heu- 
res de  l'après-midi,  heure  solennelle  où  le  Sauveur 
rendit  sur  la  croix  son  esprit  à  son  Père. 

Pendant  que  les  Croisés  achevaient  leur  victoire  et 
faisaient  un  carnage  affreux  des  Sarrasins,  Godefroid 
de  Bouillon  déposa  son  armure,  revêtit  la  robe  de  laine 
des  pénitents  et,  pieds  nus,  alla  se  prosterner  au  sépul- 
cre de  N.  S.  Jésus-Christ  qu'il  arrosa  de  ses  larmes.  A 
cet  exemple  de  piété,  la  colère  des  Croisés  tomba,  le  sang 
cessa  de  couler.  Les  chants  sacrés  et  les  prières  rempla- 
cèrent les  cris  du  combat  et  les  gémissements  des  blessés. 
Quelques  jours  plus  tard,  une  acclamation  unanime 
plaça  le  héros  de  la  croisade,  Godefroid  de  Bouillon,  sur 
le  nouveau  trône  de  Jérusalem.  Aussi  humble  que  vail- 
lant, Godefroid  accepta  la  charge,  mais  refusa  de  prendre 
le  titre  de  roi  et  de  porter  une  couronne  d'or  où  son 
Sauveur  avait  été  couronné  d'épines. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  délivrance  de  Jérusalem 
arriva  en  Europe,  le  glorieux  Pape  Urbain  II  n'était 
plus. 
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Les  croisades  constituent,  certes,  l'un  des  plus  impor- 
tants et  des  plus  brillants  épisodes  de  l'histoire  de 
l'Eglise.  Si  elles  ne  réussirent  pas  à  assurer  définitive- 
ment aux  chrétiens  la  possession  de  Jérusalem  et  des 
Lieux  Saints,  leurs  résultats  furent  cependant  très  consi- 
dérables. Constantinople,  menacée  dès  le  XP  siècle,  ne 
tomba  au  pouvoir  des  Turcs  que  400  ans  plus  tard  ; 
l'Europe,  au  lieu  de  subir  l'invasion,  porta  la  guerre  en 
Asie  et  échappa  à  la  domination  abrutissante  des  Turcs  ; 
les  peuples  chrétiens  apprirent  à  se  liguer  contre  l'en- 
nemi commun  sous  la  direction  du  chef  suprême  de 
l'Eglise,  et  trouvèrent  dans  les  croisades  un  noble  dé- 
rivatif pour  leurs  passions  belliqueuses  ;  le  sort  des 
populations  fut  amélioré,  elles  acquirent  des  droits  et 
des  privilèges  qui  mirent  un  frein  à  la  tyrannie  des  sei- 
gneurs ;  le  goût  des  sciences,  des  lettres,  du  commerce  et 
des  arts  se  réveilla  sous  l'influence  des  souvenirs  rappor- 
tés de  l'Orient  par  les  Croisés.  En  un  mot,  les  croisades 
sauvèrent  la  civilisation  chrétienne  de  la  barbarie  musul- 
mane et  préparèrent  les  glorieuses  revanches  des  XV^, 
XVPet  XVIP  siècles.  Que  serait-il  arrivé  si  Dieu,  à  un 
moment  donné,  n'avait  réuni  les  forces  vives  de  l'Europe 
contre  le  Mahométisme  pour  l'arrêter  dans  sa  marche  ? 
—  Nous  ne  le  savons  pas,  mais  il  est  permis  de  croire 
que  nous  n'avons  échappé  au  triste  sort  des  chrétientés 
d'Asie  et  d'Afrique  que  grâce  aux  croisades  et  aux 
héroïques  exploits  de  Godefroid  de  Bouillon  et  de  ses 
compagnons. 
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XXII. 

ST  BERNARD  ET  ST  NORBERT. 

Parmi  les  hommes  de  vertu  éminente  et  de  courage 
apostolique  que  Dieu  suscita,  en  grand  nombre,  au  XII^ 
siècle,  pour  continuer  et  achever  l'œuvre  de  régénération 
si  vigoureusement  inaugurée  par  St  Grégoire  VII,  il  en 
est  deux  qui  brillent  au  premier  rang  :  St  Bernard  et  St 
Norbert.  L'influence  de  ces  deux  saints,  celle  de  Bernard 
surtout,  s'étendait  à  toute  l'Europe  catholique.  On  di- 
sait :  «  La  charité,  pour  parler  aux  hommes,  a  pris  la 
figure  de  Bernard  ;  la  foi  a  revêtu  celle  de  Norbe^'t.  » 

St  Norbert  était  allié,  par  son  père,  aux  empereurs 
d'Allemagne  et  descendait,  par  sa  mère,  de  la  famille  de 
Godefroid  de  Bouillon.  Attaché  à  la  cour  de  l'empereur 
Henri  V,  il  passa  sa  jeunesse  dans  les  plaisirs  et  dans 
les  frivolités  du  monde;  des  rêves  de  grandeur  et  d'am- 
bition l'enivraient.  Un  jour  (i  1 14),  se  rendant  à  une 
fête,  il  fut  surpris  par  un  violent  orage  au  milieu  de  la 
campagne.  La  foudre  frappa  le  sol  devant  les  pieds  du 
cheval  et  renversa  le  cavalier.  Norbert  demeura  long- 
temps étendu  par  terre,  privé  de  sentiment.  Quand  il 
revint  à  lui,  il  crut  entendre  une  voix  du  Ciel  qui  lui 
disait,  comme  autrefois  à  Saul  sur  le  chemin  de  Damas  : 
<i  Norbert  !  Norbert  !  pourquoi  me  persécutez-vous  ?  Est- 
ce  ainsi  que  vous  faites  servir  aux  projets  de  votre  orgueil, 
le  talent  et  les  richesses  que  je  vous  avais  donnés  pour  ma 
gloire  et  pour  mon  service  ?  "h  —  Le  jeune  courtisan  se 
releva  un  autre  homme.  Il  courut  se  jeter  aux  pieds  de 
l'archevêque  de  Cologne,  qui  l'ordonna  prêtre. 

Dès  lors  il  renonça  au  siècle  pour  se  consacrer  exclusi- 
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vement  aux  travaux  de  l'apostolat.  Son  succès  fut  grand. 
Sa  parole  éloquente,  pleine  d'énergie  et  de  feu,  enthou- 
siasmait les  multitudes,  apaisait  les  dissensions,  étei- 
gnait les  inimitiés,  faisait  régner  l'Evangile  dans  les 
âmes.  Les  Papes  Gélase  II  et  Calixtell  encouragèrent 
et  bénirent  sa  mission.  L'évêque  de  Laon  lui  donna  la 
solitude  de  Prémontré  pour  y  fonder  un  monastère. 
St  Norbert  s'y  fixa  avec  ses  premiers  compagnons, 
et  adopta  la  règle  de  St  Augustin,  à  laquelle  il  ajouta 
des  constitutions  plus  austères  que  demandait  la  nature 
bouillante  et  passionnée  des  hommes  du  moyen  âge. 
De  là  est  sorti  l'ordre  célèbre  des  Prémontrés.  Le  nouvel 
institut  grandit  si  rapidement  que,  trente  ans  plus  tard, 
il  se  trouvait  déjà,  au  chapitre  général,  près  de  cent 
abbés  de  l'ordre. 

Le  saint  fonda  aussi  des  couvents  de  femmes  et  leur 
donna  des  règles  qui  paraissaient  au-dessus  de  la  fai- 
blesse de  leur  sexe,  mais  qui  ne  furent  qu'un  nouvel 
attrait  pour  les  âmes  ardentes  de  l'époque.  Aussi,  en 
moins  de  quinze  années,  le  nombre  des  religieuses  Nor- 
bertines  s'éleva  à  dix  mille,  parmi  lesquelles  on  comptait 
des  princesses  de  sang  royal.  Le  bien  que  firent  les  reli- 
gieux et  les  religieuses  de  St  Norbert  par  l'exemple  de 
leur  vie  sainte  et  mortifiée,  par  leurs  travaux  apostoli- 
ques, par  le  mérite  de  leurs  prières  et  de  leurs  pénitences, 
est  incalculable. 

Vers  II 26,  le  pieux  fondateur  fut  promu,  malgré  sa 
résistance,  au  siège  épiscopal  de  Magdebourg  où  il 
continua  de  vivre  en  apôtre.  A  la  même  époque,  un  héré- 
tique, nommé  Tanchelin  ou  Tanchelme,  répandait  ses 
erreurs  à  Anvers,  soulevant  le  peuple  contre  les  prêtres 
fidèles,  prêchant  l'immoralité  la  plus    affreuse  par   son 
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exemple  et  par  ses  paroles,  blasphémant  la  Ste  Eucha- 
ristie et  se  faisant  adorer  comme  un  Dieu.  St  Norbert 
combattit  avec  énergie  cette  abominable  hérésie  ;  il  se 
rendit  même  à  Anvers  et,  par  ses  prédications,  ramena 
le  peuple  à  la  vraie  Foi.  L'imposteur  fut  obligé  de  pren- 
dre la  fuite  et  périt  misérablement  peu  de  temps  après. 
C'est  en  souvenir  de  ce  glorieux  triomphe  remporté  sur 
l'hérésie,  que  l'on  représente  St  Norbert  en  habits  ponti- 
ficaux, élevant  de  la  main  droite  un  ostensoir  resplen- 
dissant, et  foulant  aux  pieds  l'infâme  blasphémateur  du 
plus  auguste  de  nos  mystères. 

St  Bernard  est  l'un  des  plus  grands  hommes,  par  la 
vertu  et  le  génie,  qui  aient  jamais  paru.  Il  domina  son 
époque  à  tel  point  que  le  XIP  siècle  porte,  à  juste  titre, 
le  nom  de  siècle  de  St  Ber?iard.  Ce  moine  humble  et 
pieux,  qui  avait  renoncé  au  monde  et  circonscrit  son 
ambition  aux  bornes  étroites  d'une  cellule,  fut  le  maître 
des  rois,  le  conseiller  des  Papes,  le  tuteur  des  empires, 
le  docteur  aux  lèvres  de  miel  qui  mérita  d'être  appelé  le 
dernier  des  Pères  de  V Eglise. 

St  Bernard  était  issu  d'une  famille  illustre  ;  il  unissait 
aux  dons  les  plus  éminents  de  l'esprit  et  du  cœur  une 
beauté  corporelle  angélique.  Sa  jeunesse  s'écoula,  chaste 
et  pieuse,  dans  le  travail  et  la  prière.  Les  vices  de  son 
temps  n'effleurèrent  même  pas  son  âme.  Il  avait  vingt- 
trois  ans  lorsqu'il  prit  la  résolution  irrévocable  de  se 
consacrer  au  Seigneur.  Ses  frères  et  ses  amis  cherchèrent 
à  l'en  dissuader,  mais  il  leur  parla  avec  une  telle  force 
du  bonheur  de  se  donner  à  Dieu,  que  trente-deux  jeunes 
gentilshommes,  parmi  lesquels  ses  frères,  changèrent 
soudain  de  sentiment  et  se  déclarèrent  prêts  à  imiter  son 
exemple. 


122  Les  promesses  divines  de  V Eglise 

Il  y  avait,  non  loin  de  l'endroit  natal  de  St  Bernard, 
une  abbaye  bénédictine  nouvellement  fondée  :  l'abbaye 
de  Citeaux.  Pauvre  et  obscure,  elle  languissait  faute  de 
novices,  et  son  vénérable  abbé  Etienne  gémissait  de  voir 
sa  maison  menacée  d'extinction  après  quelques  années 
d'existence.  Un  jour,  on  vint  l'appeler  au  parloir;  —  il  y 
trouva  le  jeune  Bernard  avec  ses  trente-deux  compa- 
gnons qui  se  jetèrent  à  ses  pieds  et  lui  demandèrent 
l'habit  des  novices.  Grande  fut  la  joie  de  l'abbé  ;  elle  eût 
été  plus  grande  encore  s'il  avait  pu  lire  dans  l'avenir, 
s'il  avait  su  que  ce  jour-là  entrèrent  avec  Bernard  dans 
sa  chère  abbaye,  la  gloire  et  surtout  la  sainteté. 

Bernard  fut  dès  l'abord  le  modèle  des  plus  fervents 
religieux.  Pour  se  raminer,  lorsqu'il  éprouvait  quelque 
défaillance,  il  avait  coutume  de  se  dire  :  «  Bernarde,  ad 
qiiid  venisti?  (Bernard,  dans  quel  dessein  es-tu  venu  ?)  » 
et  avec  une  nouvelle  ardeur,  il  s'élançait  dans  les  voies 
les  plus  élevées  de  la  perfection.  Bientôt  les  murs  de  Ci- 
teaux devinrent  trop  étroits  pour  le  nombre  de  ses  pieux 
habitants.  Bernard  fut  chargé  d'aller  fonder  une  nou- 
velle abbaye  avec  douze  religieux.  Hugues,  comte  de 
Champagne,  avait  donné  à  cet  effet  une  vallée  déserte, 
appelée  la  Vallée  d'absinthe.  St  Bernard  et  ses  compa- 
gnons y  menèrent  une  vie  angélique  et  en  firent  la  Vallée 
illustre  (Clara  vallis)  ou  Clairvaux. 

St  Bernard  fut  ensuite  appelé  à  agir  sur  un  plus  vaste 
théâtre  :  la  renommée  de  son  mérite,  s'étendant  au  loin, 
l'obligea  à  prendre  part  aux  luttes  de  l'Eglise  contre  les 
erreurs,  les  schismes  et  les  vices  de  son  temps. 

Un  nom  fameux  remplissait  alors  de  sa  réputation  les 
écoles  et  les  monastères  de  France.  Abailard  enseignait 
à  Paris,  et  le  prestige  de  son  éloquence  amenait  une  foule 
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de  disciples  autour  de  sa  chaire.  Malheureusement  le 
succès  lui  donna  de  l'orgueil,  et  l'orgueil  l'entraîna  dans 
des  erreurs  contre  la  foi  et  dans  des  chutes  honteuses 
contre  les  mœurs.  St  Bernard  s'éleva  avec  énergie  contre 
la  nouvelle  hérésie.  Au  concile  de  Sens,  Abailard,  payant 
d'audace,  provoqua  le  Saint  à  une  dispute  publique. 
L'humilité  de  Bernard  répugnait  à  se  donner  en  spec- 
tacle, mais  les  instances  de  ses  amis,  les  intérêts  de  la 
vérité  menacée  triomphèrent  de  ses  scrupules.  Au  jour 
fixé,  St  Bernard  est  au  poste.  Il  somme  le  novateur  de 
prouver  ses  doctrines,  se  déclarant  prêt  à  les  réfuter. 
Abailard  se  trouble,  refuse  de  répondre  et  finit  par  en 
appeler  au  Pape.  St  Bernard  le  suivit  sur  ce  nouveau  ter- 
rain; dans  une  lettre  admirable,  il  demanda  au  successeur 
de  St  Pierre  de  prononcer  entre  lui  et  Abailard.  Le 
pape  Innocent  II  condamna  le  novateur.  Celui-ci,  touché 
de  la  grâce,  se  soumit  et  alla  s'enfermer  dans  l'abbaye 
de  Cluny.  Il  mourut  après  deux  années  passées  dans  les 
pratiques  d'une  sincère  pénitence.  La  mort  pieuse  de 
l'hérétique  repentant  fut  le  digne  couronnement  du 
triomphe  remporté  par  St  Bernard. 

Après  l'hérésie,  St  Bernard  attaqua  le  schisme.  Il  le 
combattit  en  Italie  et  en  Sicile,  avec  les  plus  grands  suc- 
cès, mais  nulle  part  sa  victoire  ne  fut  plus  complète  et 
plus  merveilleuse  qu'à  Parthenay  en  Aquitaine.  Le  duc 
Guillaume,  ardent  et  violent  fauteur  du  schisme,  avait 
accepté  une  entrevue,  en  cette  ville,  entre  lui  et  St  Ber- 
nard. La  conférence  ne  produisit  aucun  résultat.  Alors 
le  Saint  se  rendit  à  l'église  pour  célébrer  le  saint  sacrifice 
de  la  Messe.  La  foule  des  prélats  et  des  fidèles  qui 
avaient  assisté  à  la  conférence  entrèrent  dans  le  temple  ; 
le  duc  Guillaume  resta  à  la  porte  au  milieu  de  ses  soldats 
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et  des  partisans  du  schisme.  Après  la  consécration,  St 
Bernard,  poussé  par  un  mouvement  surnaturel,  prend 
l'hostie  sainte  dans  ses  mains,  traverse  la  foule  stupéfaite, 
sort  de  l'église,  et  marche  droit  au  duc,  qui  se  tenait 
insolent  et  fier  sur  la  place.  «  Nous  vous  avons  prié,  lui 
dit  le  Saint,  et  vous  avez  méprisé  nos  prières.  Voici  le  Fils 
de  la  Vierge,  le  Chef  de  û Eglise,  voici,  votre  Dieu  et  votre 
jus^e  qui  vient  à  vous  :  - —  le  mépriseres-vous  aussi  ?  »  En 
prononçant  ces  mots,  le  visage  de  Bernard  resplendissait 
de  majesté  ;  les  assistants  prosternés,  fondaient  en  lar- 
mes ;  quant  au  duc,  pris  soudain  d'un  tremblement  con- 
vulsif,  il  tomba  la  face  dans  la  poussière.  Sur  l'ordre  du 
Saint,  il  se  releva  et  se  réconcilia  à  l'instant  même  avec 
les  évéques  présents  qu'il  avait  persécutés.  La  conversion 
du  duc  fut  sincère  ;  malgré  quelques  défaillances,  il 
resta  désormais  l'enfant  dévoué  et  soumis  de  la  Ste 
Eglise,  et  se  livra  jusqu'à  sa  mort  aux  plus  grandes 
austérités  en  expiation  de  ses  crimes. 

Innombrables  sont  les  succès  de  St  Bernard,  et  il 
semblait  qu'il  n'y  avait  ni  orgueil  assez  dur  pour  ne  pas 
s'amollir  sous  l'influence  de  sa  voix  émue  et  persuasive, 
ni  corruption  assez  dépravée  pour  ne  pas  s'arracher  à 
la  boue  du  vice  aux  accents  de  sa  charité  miséricordieuse 
et  tendre,  ni  indifférence  assez  glacée  pour  ne  pas  se 
fondre  aux  flammes  de  son  zèle  ardent  pour  la  gloire  de 
Dieu.  —  Henri,  archevêque  de  Sens,  d'abord  trop  adonné 
au  monde,  se  convertit  et  demanda  à  Bernard  des  règles 
de  conduite.  Le  saint  moine.  lui  traça  un  magnifique 
tableau  de  ce  que  doit  être  un  évêque.  —  L'illustre 
Suger,  qui  avait  été  le  ministre  et  le  conseiller  de  deux 
rois  de  France,  comprit  les  vanités  du  siècle  à  la  seule 
lecture  d'un  écrit  de  St  Bernard.  Il  réforma  sa  conduite 
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et  fit  régner  la  plus  haute  piété  dans  l'abbaye  royale 
dont  il  était  le  supérieur,  St  Bernard  ne  put  s'empêcher 
de  le  féliciter  de  ce  changement  soudain  dont  il  attribua 
toute  la  gloire  à  Dieu.  —  Le  plus  savant  cardinal  du 
temps,  Pierre  de  Pise,  avait  pris  parti  pour  un  antipape, 
soutenu  par  Roger  de  Sicile,  contre  le  pape  légitime 
Innocent  IL  St  Bernard  alla  le  trouvera  la  cour  même 
du  roi  schismatique.  Pierre  de  Pise  parla  le  premier.  St 
Bernard  lui  répondit  avec  une  éloquence  qui  fit  éclater 
en  applaudissements  la  foule  qui  les  entourait.  Le  car- 
dinal hésitait  encore,  lorsque  le  saint  abbé  lui  prenant 
la  main,  <i  si  vous  m' en  croyez,  lui  dit- il,  nous  entrerons 
tous  deîix  dans  V arche  du  salut.  ^  La  grâce  avait  triom- 
phé, quelques  jours  plus  tard  le  cardinal  était  aux  pieds 
d'Innocent  IL 

L'Orient  était  de  nouveau  menacé  par  les  sectateurs 
de  Mahomet  et  le  fruit  des  croisades  gravement  compro- 
mis. Sur  l'ordre  du  pape  Eugène  III,  St  Bernard  sort 
de  son  couvent  et  va  prêcher  une  nouvelle  croisade.  A 
la  cour  de  France,  sa  voix  soulève  l'enthousiasme  de 
tous,  le  roi  Louis  VII  s'empresse  de  demander  la  croix. 
St  Bernard  se  rend  en  Allemagne  ;  il  prêche  à  Liège,  à 
Maastricht,  à  Aix-la-Chapelle,  à  Cologne,  semant  les 
miracles  sur  sa  route,  et  enrôlant  chaque  jour  des  milliers 
de  seigneurs  et  de  vassaux  sous  la  bannière  de  la  Croix. 
A  Spire,  l'empereur  Conrad  interrompt  le  saint  prédica- 
teur au  milieu  de  son  discours  et  demande  la  croix  en 
versant  des  larmes.  Une  multitude  de  princes  et  de 
seigneurs  imitent  son  exemple.  En  quelques  mois,  un 
seul  homme  a  soulevé  l'Europe  :  une  armée  allemande 
de  deux  cent  mille  hommes,  une  armée  française  non 
moins  formidable,  sont  prêtes  à  marcher  vers  Jérusalem. 
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St  Bernard,  en  rendant  connpte  de  sa  mission  au  Souve- 
rain Pontife  pouvait  lui  écrire  :  «  Voîis  avez  commandé, 
et  J'ai  obéi  :  votre  autorité  a  rendu  mon  obéissance  féconde  ; 
les  villes  et  les  châteaux  deviennent  déserts.  » 

Mais  il  nous  faut  mettre  un  terme  aux  récits  des 
grandes  œuvres  de  l'humble  Saint  qui,  du  fond  de  son 
monastère,  dirigeait  princes,  évéques,  rois,  empereurs,  et 
dont  les  Papes  eux-mêmes  invoquaient  l'assistance  et 
les  lumières  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise  univer- 
selle. St  Bernard  était  réellement  comme  l'âme  du 
monde. 

A  l'âge  de  soixante-treize  ans,  le  grand  Saint  tomba 
malade,  brisé  par  les  fatigues.  Son  dernier  acte  fut  un 
trait  de  charité.  —  La  ville  de  Metz  était  en  proie  aux 
horreurs  de  la  guerre  civile.  On  y  transporta  St  Bernard 
mourant.  D'un  voix  éteinte,  il  exhorta  le  peuple  à  la 
paix  ;  les  inimitiés  tombèrent  au  souffle  de  son  éloquence, 
habituée  depuis  un  demi  siècle  à  dominer  les  multitudes. 
La  paix  fut  faite. 

Quelques  mois  plus  tard,  le  Saint  s'éteignit  douce- 
ment (20  Août  1 153).  Le  monde  entier  pleura  sa  mort. 
<l11  seinblait,  dit  un  chroniqueur,  que  V univers  eût  perdu 
sa  lumière,  sa  joie,  son  bonheur  et  sa  vie.  » 

XXIIL 

DEUX  GRANDS  PAPES. 

Les  Papes  sont  les  chefs  de  l'Eglise,  les  vicaires  de 
J.-C.  Appelés,  par  leur  pontificat  suprême,  à  exercer 
une  influence  capitale  et  décisive  sur  la  prospérité  de 
l'Eglise  confiée  à  leur  gouvernement,  ils  se  trouvent 
d'une  manière  plus  immédiate  et  plus  efficace  que  toute 


à  travers  les  siècles.  127 

autre  personne  sous  la  direction  de  la  Providence.  Tan- 
tôt l'intervention  divine  se  manifeste  dans  l'élévation  sur 
le  siège  de  St  Pierre  d'hommes  doués  non  seulement  de 
toutes  les  qualités  qui  font  la  grandeur,  mais  spécialement 
de  celles  que  réclament  les  besoins  généraux  de  leur 
époque  ;  tantôt  elle  se  montre  par  une  protection  mer- 
veilleuse qui  entoure  leur  personne  ;  tantôt  elle  se 
signale  par  une  assistance  extraordinaire  qui  les  accom- 
pagne dans  toutes  leurs  entreprises,  les  soutient  dans 
leurs  luttes  pour  le  bien,  et  leur  donne  finalement  le 
triomphe  en  dépit  de  la  grandeur  et  du  nombre  des  ob- 
stacles. 

St  Léon  le  Grand,  St  Grégoire  le  Grand,  St  Nicolas 
le  Grand,  St  Grégoire  VII,  pour  ne  citer  que  les  plus 
éminents,  furent,  dans  toute  la  force  du  terme,  de  ces 
hommes  providentiels.  Le  premier,  nous  l'avons  vu,  au 
V^  siècle,  se  dresser  comme  un  rempart  inexpugnable 
devant  les  Barbares,  obliger  le  Fléau  de  Dieu  lui-même, 
le  farouche  Attila,  à  reculer  et  à  changer  le  cours  de  ses 
.  dévastations.  Le  second  apparaît  au  VP  siècle  avec  la 
mission  évidente  de  relever  l'Europe  chrétienne  de  ses 
ruines,  de  rattacher  les  peuples  dispersés  et  disloqués  au 
centre  unique  de  Rome,  d'arrêter  d'une  main  les  entre- 
prises persécutrices  des  empereurs  de  l'Orient  et  de 
porter  de  l'autre  le  flambeau  de  l'Evangile  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Occident.  Le  troisième  est  l'athlète  in- 
vincible suscité  au  IX^  siècle  pour  combattre  le  schisme 
naissant  de  Photius,  et  le  vengeur  incorruptible  de  la 
sainteté  du  mariage  contre  les  passions  désordonnées  des 
grands  de  la  terre.  Le  quatrième,  enfin,  fut  l'initiateur 
héroïque  et  sublime  de  la  grande  lutte  entreprise  pour 
l'indépendance  de  l'Eglise  et  l'inviolabilité  de  sa  disci- 
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pline  contre  les  prétentions  tyranniques  des  Césars 
allemands  et  les  dérèglements  d'un  clergé  en  grande 
partie  infecté  de  simonie. 

A  la  fin  du  XIP  siècle  et  au  commencement  du  XIII*, 
le  St  Siège  fut  occupé  par  deux  Papes  qui,  s'ils  n'égalè- 
rent pas  entièrement  les  grands  et  saints  pontifes  que 
nous  venons  de  citer,  ont  cependant  eu  la  gloire  de  faire 
resplendir  d'un  éclat  merveilleux  la  mission  providen- 
tielle de  la  papauté  dans  le  monde.  Alexandre  III  et 
Innocent  III  furent  les  continuateurs  de  l'œuvre  de  St 
Grégoire  VII.  Avec  eux  la  puissance  du  St  Siège  dans 
l'ordre  civil  et  politique,  arriva  à  son  apogée.  Ils  ne  s'en 
servirent  jamais  que  pour  faire  régner  la  justice,  sauve- 
garde de  l'ordre,  et  pour  assurer  aux  peuples  chrétiens 
les  bienfaits  de  la  religion  et  de  la  vraie  civilisation. 

«  U homme  peut-être  qui,  au  moyen  âge,  mérita  le  plus 
du  genre  humain,  fut  le  pape  Alexandre  I IL  Ce  fut  lui 
qui,  dans  un  concile,  abolit,  autant  qu'il  le  put,  la  servi- 
tude. C'est  ce  même  Pape  qui  triompha  dans  Venise,  par 
sa  sagesse,  de  la  violence  de  V empereur  Barberousse  et  qui 
força  Henri  II,  roi  d' Aiigleterre,  à  demander  pardon  à 
Dieu  et  aux  hommes  du  meurtre  de  Thomas  Becket.  Il  res- 
suscita les  droits  des  peuples  et  réprima  le  crime  des  rois.  » 
—  Il  faut  que  les  services  rendus  par  Alexandre  III 
à  l'humanité  aient  été  bien  éclatants,  pour  que  Vol- 
taire, l'ennemi  acharné  et  déloyal  de  la  papauté,  ait  tracé 
de  lui  l'éloge  que  nous  venons  de  transcrire. 

Dans  la  seconde  partie  de  notre  travail,  nous  donnons 
une  esquisse  de  la  formidable  lutte  soutenue  par 
Alexandre  III,  à  la  tête  de  la  ligue  Lombarde,  contre 
l'empereur  d'Allemagne  Frédéric  Barberousse,  le  plus 
grand,  et  le  plus  puissant  prince  de  son  temps.  La  défaite 
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définitive  de  Barberoussefut  telle  que  l'on  ne  peut  refuser 
d'y  reconnaître  la  main  de  Dieu.  Ce  dut  être  un  magni- 
fique spectacle  lorsque  après  vingt  ans  de  persécutions 
et  d'exil,  le  pontife  Alexandre  III  se  rendit  à  Venise 
pour  recueillir  les  fruits  du  triomphe  de  l'Eglise.  «  Nos 
très  chers  fils,  disait-il  aux  évêques  et  aux  députés  Lom- 
bards accourus  au  devant  de  lui,  dest  un  miracle  de  la 
puissance  de  Dieu  qtCun  prêtre,  vieux  et  désarmé,  ait  pu 
résister  à  la  fureur  du  plus  grand  roi  de  la  terre  :  c'est 
afin  que  le  monde  sache  qu'il  est  impossible  de  combattre 
contre  le  Seigneur  et  son  Christ.  »  L'empereur  Barbe- 
rousse,  ayant  reçu  l'absolution  de  l'excommunication, 
alla  à  l'église  St  Marc  où  le  Pape  l'attendait.  Frédéric 
ôta  son  manteau  royal,  se  prosterna  le  front  dans  la 
poussière  et  baisa  les  pieds  du  pontife.  Alexandre  III, 
versant  des  larmes,  releva  dans  ses  bras  le  prince  repen- 
tant. Il  célébra  ensuite  les  saints  mystères  et  communia 
l'empereur  de  sa  propre  main.  La  cérémonie  terminée, 
le  Pape  monta  à  cheval  ;  l'empereur  lui  tint  l'étrier  et  le 
reconduisit  tenant  le  cheval  par  la  bride,  jusqu'au  palais 
des  Doges  au  milieu  des  acclamations  de  la  foule  et  au 
chant  du  Te  Deum  (i  177).  La  pénitence  de  Barberousse 
fut  sincère,  elle  l'honore  plus  devant  l'histoire  que  ses 
nombreux  exploits  guerriers. 

Alexandre  III  eut  la  joie  de  voir  un  autre  prince  re- 
connaître ses  erreurs  et  les  expier  noblement.  Henri  II, 
roi  d'Angleterre,  prince  fier,  orgueilleux  et  despotique, 
ployant  à  la  fin  sous  le  poids  de  ses  malheurs,  se  rendit 
un  jour  nu-pieds  vêtu  d'un  habit  de  pénitent,  au  tombeau 
de  St  Thomas  dont  il  avait  causé  la  mort,  et  y  resta 
vingt-quatre  heures  en  prières  sans  prendre  aucune 
nourriture.  Par  son   ordre,   les   religieux  de    l'abbaye, 
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venaient  à  tour  de  rôle  frapper  de  trois  coups  de  discipline 
ses  épaules  nues. 

Heureux  les  princes  qui  ont  le  courage  d'avouer  ainsi 
leurs  fautes,  et  qui  donnent  à  leurs  peuples  de  tels  exem- 
ples de  foi,  de  pénitence  et  de  piété  ! 

Quand  Alexandre  III  mourut  en  1181,  après  un 
règne  de  22  ans,  il  laissa  l'Europe  dans  une  situation  de 
paix  et  de  bonheur  que  depuis  longtemps  elle  n'avait 
plus  connue.  L'autorité  tutélaire  des  Papes  était  uni- 
versellement acceptée,  et  il  semblait  que  la  chrétienté, 
plus  unie  et  plus  forte,  allait  pouvoir  étendre  au  loin,  et 
particulièrement  en  Orient,  l'influence  bienfaisante  de 
l'Evangile. 

Mais  la  tranquillité  n'est  pas  la  destinée  de  l'Eglise 
ici-bas,  son  divin  Fondateur  lui  ayant  prédit  qu'elle 
aurait  à  lutter  jusqu'à  la  fin  des  temps.  De  nouveaux 
dangers,  de  nouvelles  menaces  se  produisirent  bientôt  de 
toutes  parts,  et  il  fallait  à  l'Eglise  un  autre  Alexandre  III, 
ou  un  autre  Grégoire  VU,  pour  y  faire  face.  Dieu 
envoya  ce  pontife  dans  la  personne  d'Innocent  III,  élu 
pape  en  1 198. 

Le  roi  de  France  Philippe-Auguste,  grand  et  glorieux 
prince  sous  beaucoup  de  rapports,  venait  de  scandaliser 
tout  son  royaume  en  répudiant  sa  femme  légitime,  la 
reine  Ingelburge,  pour  épouser  Agnès  de  Méranie,  l'ob- 
jet de  sa  coupable  passion.  Sur  son  refus  de  se  soumettre 
à  la  décision  du  légat  pontifical,  Innocent  III  n'hésita 
point  à  jeter  l'interdit  sur  tous  les  états  du  royaume  de 
France.  Philippe-Auguste  se  roidit  d'abord  contre  la 
mesure  sévère  qui  frappait  le  souverain  adultère  dans 
son  peuple.  On  l'entendit  s'écrieravec  colère  -A  f  embras- 
serai le  Mahométis7ne.  Que  Saladin  est  heureux  !  Il  n'a 
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point  de  Pape  !  »  Parole  qui  prouve  la  nécessité  du  pou- 
voir pontifical  pour  empêcher  la  société  de  descendre 
rapidement  la  pente  vers  la  corruption  effroyable,  où 
croupissent  les  nations  qui  ne  sont  pas  chrétiennes. 

Cependant  le  roi  se  vit  abandonné  de  ses  plus  loyaux 
sujets  ;  on  le  fuyait  comme  un  pestiféré  ;  partout  le 
poursuivaient  les  gémissements  des  populations  privées 
du  bonheur  d'entendre  la  parole  de  Dieu,  d'assister  à  la 
célébration  du  saint  sacrifice,  et  de  recevoir  lés  saints 
sacrements,  sauf  en  cas  de  nécessité.  Le  deuil  planait 
sur  la  France  entière,  tout  languissait  dans  une  morne 
tristesse,  tout  dépérissait  sous  le  poids  du  courroux 
céleste.  Philippe- Auguste,  après  une  résistance  de  sept 
ans,  n'y  put  plus  tenir  :  il  se  soumit,  éloigna  Agnès  de 
Méranie  et  rendit  ses  droits  à  la  reine.  Aussitôt  l'interdit 
fut  levé.  Encore  une  fois,  le  Pape  avait  vengé  et  sauvé 
la  sainteté  du  mariage  chrétien. 

Le  roi  d'Angleterre,  Jean- s  ans-terre,  se  livra  à  des 
excès  de  tout  genre,  opprima  son  peuple  et  l'Eglise. 
Innocent  III  sut  agir  envers  lui  avec  la  même  vigueur 
qu'envers  Philippe-Auguste.  Il  l'excommunia  et  le  dé- 
clara déchu  de  sa  couronne.  L'indigne  roi  se  soumet,  se 
rétracte,  se  soumet  de  nouveau,  et  finit  par  être  déposé 
par  ses  propres  sujets  révoltés  par  ses  crimes. 

En  Italie,  le  grand  Pape  ne  déploie  pas  une  moindre 
énergie  pour  réprimer  les  guerres  civiles,  châtier  les 
tyrans,  protéger  le  faible  désarmé  contre  l'inique  oppres- 
sion du  puissant.  Tuteur  du  jeune  Frédéric  II,  petit-fils 
de  Frédéric  Barberousse,  il  lui  garde  son  royaume  de 
Sicile  et  lui  prépare  pour  l'avenir  la  couronne  impériale. 
Il  ne  savait  pas,  hélas  !  qu'il  nourrissait  un  serpent  dont 
les  morsures  cruelles  devaient  tant  faire  souffrir  l'Eglise 
sous  les  papes,  ses  successeurs. 
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En  Allemagne,  deux  princes  se  disputent  l'empire. 
Une  guerre  civile  éclate.  La  cause  est  portée  devant 
Innocent  III,  qui  prononce  entre  les  deux  rivaux 
d'après  des  règles  d'une  haute  sagesse.  La  sentence  pon- 
tificale est  exécutée. 

Les  Turcs  font  d'effroyables  progrès  en  Orient.  Jéru- 
salem est  prise.  Innocent  III  organise  une  nouvelle  croi- 
sade pour  marcher  au  secours  des  chrétiens.  La  croisade 
part,  mais,  détournée  de  son  but,  elle  va  renverser 
l'empire  grec  de  Constantinople  et  proclame  Baudouin 
de  Flandre  empereur  latin  de  l'Orient.  Innocent  III  est 
forcé  de  reconnaître  le  fait  accompli,  dont  il  espère  voir 
sortir  le  retour  des  Grecs  à  l'unité  de  la  foi  catholique. 
Cet  espoir  ne  se  réalisa  qu'en  partie,  et  seulement  pour 
un  temps  très  court. 

L'Espagne  luttait  toujours  contre  les  Maures  maho- 
métans.  Innocent  III  lui  prodigue  ses  encouragements  et 
lui  procure  des  secours  importants.  Le  roi  Alphonse  IX 
marche  à  l'ennemi.  Une  bataille  décisive  est  livrée  le 
16  Juillet  1212.  Plus  de  cent  mille  Maures  restent  sur 
le  champ  de  bataille,  un  plus  grand  nombre  est  fait 
prisonnier,  le  butin  est  immense  ;  et  «  ce  qui  serait 
incroyable,  écrit  le  roi  au  Pape,  si  ce  n'était  miraculeux, 
cette  grande  victoire  du  mont  Ferrât  n'a  coiité  aux  chrétiens 
que  la  vie  de  vingt-cinq  ou  trente  hofmnes.  »  La  puissance 
musulmane  en  Espagne  ne  se  releva  jamais  de  ce 
désastre  ;  cependant  il  fallut  encore  plus  de  deux  siècles 
de  luttes  pour  arriver  à  l'expulser  complètement  de 
cette  contrée. 

Une  hérésie  abominable,  renouvelant  les  erreurs  des 
Manichéens,  avait  pris  racine  dans  le  midi  de  la  France 
et  s'y  était  développée  dans  des  proportions  effrayantes. 
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C'était  celle  des  Albigeois.  La  dépravation  et  le  fana- 
tisme des  sectaires  résistaient  à  tous  les  moyens  de 
persuasion.  Aux  prédications  des  envoyés  apostoliques, 
les  Albigeois  opposaient  la  violence  et  le  meurtre.  Le 
légat  du  Pape,  Pierre  Castelnau,  est  martyrisé.  A  cette 
nouvelle.  Innocent  III  fulmine  l'anathème  contre  le 
principal  coupable,  le  comte  Raymond  de  Toulouse. 
Une  croisade  est  nécessaire  pour  mettre  fin  à  la  fureur 
des  hérétiques  ;  elle  s'organise  et  entre  en  campagne 
sous  la  conduite  de  Simon  de  Montfort,  véritable  type 
du  héros  chrétien. 

La  guerre  fut  longue  et  acharnée.  Simon  de  Montfort 
suppléa  au  nombre  par  un  courage  à  toute  épreuve, 
basé  sur  une  confiance  illimitée  dans  la  protection  de 
Dieu.  Il  y  eut  des  alternatives  de  succès  et  de  revers, 
des  actes  d'héroïsme  de  part  et  d'autre,  des  batailles  où 
la  victoire  resta  aux  Croisés  bien  qu'ils  ne  fussent  qu'un 
contre  trente  ;  —  enfin  se  livra  le  combat  décisif  Du 
côté  des  Albigeois,  soutenus  par  le  roi  d'Arragon,  l'armée 
comprenait  deux  mille  chevaliers  et  quarante  mille 
fantassins.  Simon  de  Montfort  n'avait  à  lui  opposer 
qu'une  petite  troupe  composée  de  deux  cent  soixante- 
dix  chevaliers,  cinq  cent  quarante  écuyers  et  sept  cents 
fantassins;  1400  contre 42,000.  Montfort  met  sa  con- 
fiance en  Dieu  et  fond  sur  l'ennemi  qui  est  culbuté  et 
taillé  en  pièces.  Le  roi  d'Arragon  paie  de  sa  vie  le  crime 
de  s'être  allié  avec  les  hérétiques.  Cette  victoire  mémo- 
rable assure  le  triomphe  à  la  cause  catholique,  couvre 
de  gloire  le  héros  chrétien  et  comble  de  joie  le  pape  In- 
nocent m. 

Cependant  le  grand  pontife,  dont  l'ascendant  sur  le 
monde  chrétien  avait  été  sans  égal,  mourut  en    12 16,  à 
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l'âge  de  56  ans.  Sa  mort  fut  un  deuil  universel.  On  grava 
sur  sa  tombe  ces  mots  :  «  Sa  gloire  remplit  la  ville  et  le 
monde.  »  «  //  était  7in  génie  vaste  et  puissant,  d'une 
droiture  et  dune  sagesse  incomparables  ;  il  n'a  pas  eu 
d'égal  en  notre  temps.  »  Tel  est  le  témoignage  que  lui 
rend  un  contemporain  et  que  l'histoire  a  ratifié. 

XXIV. 

DEUX  COLONNES  DE  L'ÉGLISE. 

A  l'époque  d'Innocent  III,  plusieurs  ordres  religieux 
avaient  été  fondés.  En  Orient,  trois  ordres  militaires 
avaient  pris  naissance  à  la  suite  des  croisades.  C'étaient 
les  chevaliers  de  Stjean  de  Jérusalem  (appelés  plus  tard 
chevaliers  de  Rhodes  et  puis  cJievaliers  de  Malte'),  les 
chevaliers  du  St  Sépulcre  et  les  chevaliers  du  Temple  ou 
Templiers.  Ils  ajoutaient  aux  vœux  ordinaires  de  la  vie 
religieuse  celui  de  se  dévouer  spécialement  à  la  défense 
des  Lieux  Saints  et  des  pèlerins.  Ils  furent  les  plus  vail- 
lants défenseurs  de  la  cause  catholique  contre  le  Maho- 
métisme,  toujours  agressif,  et  menaçant  à  chaque  in- 
stant d'envahir  l'Europe  pour  y  asseoir  sa  domination  et 
son  culte  abrutissant  par  la  violence  et  le  glaive. 

Le  premier  de  ces  ordres  devint  illustre  entre  tous. 
Pendant  six  siècles  il  fut  constamment  en  armes,  dé- 
ployant un  héroïsme  sans  égal  contre  l'ennemi  acharné 
du  nom  chrétien.  La  défense  de  l'île  de  Rhodes  par  le 
grand-maître  Pierre  d'Aubusson,  celle  de  l'île  de  Malte 
par  le  grand-maître  de  Lavallette,  sont  des  faits  de 
guerre  qui  vaudront  éternellement  aux  chevaliers  de 
Malte  l'admiration  du  monde  et  la  reconnaissance  du 
peuple  chrétien. 
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Un  4^  ordre  militaire,  l'ordre  Teutonique  prit  égale- 
ment naissance  en  Palestine,  mais  il  se  transporta  assez 
tôt  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  où  il  s'employa 
à  combattre  et  à  extirper  les  restes  barbares  du  paga- 
nisme. 

En  Occident,  on  avait  vu  s'élever  aussi  plusieurs  or- 
dres religieux  nouveaux.  Parmi  eux,  nous  avons  men- 
tionné celui  des  Prcmontrés.  Ils  n'avaient  pas  pour  objet 
de  combattre  avec  l'épée,  mais  de  restaurer  la  piété 
chrétienne  par  l'exemple,  de  détruire  l'ignorance  du 
peuple  par  le  ministère  évangélique,  de  pratiquer  les 
œuvres  corporelles  et  spirituelles  de  miséricorde. 

Le  pape  Innocent  III  avait  approuvé,  au  début  de 
son  pontificat,  l'ordre  religieux  des  Trinitaires  ou  des 
Pères  delà  merci.  Cet  ordre  admirable  fut  l'œuvre  de  St 
Jean  de  Matha  et  de  St  Félix  de  Valois.  Son  but  prin- 
cipal était  de  collecter  de  l'argent  pour  le  rachat  des 
milliers  de  chrétiens  qui  gémissaient  chez  les  Maures 
dans  les  chaînes  d'un  dur  esclavage. 

Innocent  III,  après  ces  multiples  fondations  qui  sem- 
blaient répondre  à  tous  les  besoins  de  la  société  d'alors, 
jugea  qu'il  ne  restait  plus  rien  à  faire  sur  ce  terrain, 
et  il  défendit  qu'on  introduisît  encore  de  nouveaux 
ordres  religieux. 

Il  devait  être  le  premier  à  déroger  à  une  mesure  qu'une 
prudence,  trop  humaine  peut-être,  lui  avait  inspirée. 
L'Eglise  est  d'une  fécondité  inépuisable.  Sous  le  souffle 
de  l'esprit  de  Dieu,  elle  produit  à  tout  instant  des  œuvres 
merveilleuses  et  sublimes  qui  déroutent  les  calculs  et 
les  prévisions  de  la  sagesse  du  siècle.  Gardiens  du  champ 
des  âmes,  les  Papes  ont  le  devoir  d'examiner  avec  soin 
les  plantes  nouvelles  qui  y  poussent.  Sont-elles  dange- 
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reuses,  nuisibles  :  —  au  Pape  de  les  arracher  et  de  les 
jeter  au  feu.  Sont-elles  au  contraires  bonnes  et  belles, 
promettent-elles  des  fruits  abondants  et  savoureux  :  — 
au  Pape  aussi  de  les  cultiver  avec  sollicitude  et  amour. 
Car,  si  les  premières  ne  peuvent  qu'être  attribuées  à 
l'intervention  de  l'esprit  du  mal  qui  vise  à  perdre  les 
âmes,  la  cause  des  dernières  doit  être  cherchée  en  l'Auteur 
de  tout  bien,  en  Dieu  qui  jette  les  semences  du  salut, 
les  fait  germer  et  leur  donne  la  croissance.  L'erreur  dans 
laquelle  versa  Innocent  III, malgré  son  vaste  génie  et  sa 
haute  vertu,  fut  de  croire  qu'il  fallait, dans  l'intérêt  même 
de  l'Eglise,  mettre  une  limite  à  sa  surnaturelle  fécondité. 

A  peine  la  mesure  prohibitive  était-elle  prise,  que 
deux  demandes  d'approbation  d'ordres  religieux  arrivè- 
rent presqu'en  même  temps  au  St  Siège.  La  première 
émanait  d'un  chanoine  régulier  espagnol,  Dominique, 
qui  s'était  déjà  rendu  célèbre  par  son  zèle  extraordinaire 
à  prêcher  la  vraie  foi  aux  Albigeois  ;  la  seconde  fut  pré- 
sentée par  un  homme  de  pauvre  aspect  qui  s'était  fait 
dans  Assise,  sa  ville  natale,  la  réputation  d'un  fou  selon 
les  uns,  d'un  saint  selon  les  autres.  N'avait-il  pas  renoncé 
à  tous  les  biens  paternels  et  jeté  jusqu'à  ses  habits,  pour 
ne  rien  tenir  que  de  la  charité  publique,  et  ne  vivre  que 
d'aumônes  ?  —  Il  s'appelait  François. 

Quand  le  grand  pape  Innocent  III  vit  devant  lui  cet 
homme,  avec  ses  habits  misérables,  ses  pieds  nus,  sa 
tête  rasée,  lui  demandant  d'approuver  un  ordre  qui  prati- 
querait à  la  lettre  la  parole  de  l'Evangile  :  «  Ne  portez 
ni  or  ni  argent,  ni  aticiine  monnaie  dans  votre  bourse,  » 
qui  ne  posséderait  jamais  en  propre  ni  maisons,  ni  capi- 
taux, et  ne  vivrait  qu'au  jour  le  jour  de  la  charité  d'autrui, 
il  crut  réellement  avoir  à  faire  à  un  fou,  et  il  chassa   en 
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quelque  sorte  le  pauvre  François  de  sa  présence.  La 
demande  du  chanoine  espagnol  Dominique  fut  rejetée  de 
même. 

Cependant,  peu  de  temps  après,  Innocent  III  eut 
une  vision.  Pendant  son  sommeil  il  crut  voir  l'église  de 
Latran  penchant  d'un  côté  comme  si  elle  allait  tomber 
en  ruine,  mais  soutenue,  en  guise  de  colonnes,  par  deux 
hommes  dans  l'un  desquels  il  reconnut  le  pauvre  men- 
diant François,  dont  il  avait  si  brusquement  repoussé  la 
demande.  L'autre  ressemblait  à  Dominique.  Cette  vision 
et  d'autres  circonstances  merveilleuses  firent  une  pro- 
fonde impression  sur  le  Pape.  Il  comprit  que  Dieu  avait 
suscité  François  et  Dominique  pour  fonder  des  ordres 
religieux,  qui  seraient  comme  deux  colonnes  de  l'Eglise. 
Changeant  soudain  de  dispositions,  il  accorda  les  appro- 
bations demandées,  et  les  fit  solennellement  ratifier  par 
le  12"  Concile  œcuménique,  4^  de  Latran,  qu'il  venait 
de  convoquer. 

L'avenir  démontra  que  la  vision  d'Innocent  III 
n'avait  pas  été  une  illusion.  Les  deux  ordres  des  Fran- 
ciscains et  des  Dominicains  furent  en  vérité  des  colonnes 
pour  l'Eglise  et  ils  le  sont  encore  à  l'heure  présente, 
après  six  siècles  et  demi  d'existence.  L'un  et  l'autre  sont 
ce  qu'on  appelle  des  ordres,  meftdiajits,  mais  ils  se  distin- 
guent en  ce  que  les  Dominicains  s'appliquent  surtout  à 
propager  le  règne  de  Dieu  par  la  prédication,  tandis  que 
les  F'ranciscains,  à  l'imitation  de  leur  saint  fondateur, 
prêchent  plutôt  par  l'exemple  de  leur  mortification  et  de 
leur  pauvreté.  St  Dominique  légua  comme  privilège  à 
ses  enfants  la  belle  et  grande  dévotion  du  St  Rosaire 
qu'il  introduisit  et  qui  valut  à  sa  parole  évangélique  de 
si  merveilleux  succès  auprès  des  hérétiques  Albigeois  ; 
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St  François,  qui  avait  reçu  dans  son  corps  les  stigmates 
des  cinq  plaies  du  Sauveur,  laissa  aux  siens  une  dévotion 
particulière  à  la  passion  de  N.  S.  J.-C.  et  la  mission  de 
monter  la  garde  auprès  des  Lieux  Saints,  témoins  des 
souffrances  du  Christ. 

L'ordre  des  Dominicains,  ou  Frères-Prêcheurs,  se  dé- 
veloppa avec  une  rapidité  merveilleuse  du  vivant  et 
après  la  mort  de  son  fondateur.  Avant  la  fin  du  XIIP 
siècle,  il  compta  près  de  cinq  cents  monastères.  Si  Simon 
de  Montfort  a  eu  la  gloire  de  briser  la  résistance  armée 
des  hérétiques  Albigeois  et  de  mettre  un  frein  à  leurs 
violences  contre  les  catholiques,  ce  fut  surtout  St  Domi- 
nique et  ses  disciples  qui  les  amenèrent  par  la  persuasive 
puissance  de  leur  parole,  de  leur  charité  et  de  leur  vie 
sainte  et  mortifiée,  à  renoncer  à  leurs  erreurs  et  à  rentrer 
dans  le  giron  de  l'Eglise.  Mais  la  gloire  par  excellence 
de  cet  ordre,  c'est  d'avoir  compté  parmi  ses  membres  le 
plus  grand  théologien  qui  ait  jamais  existé  :  St  TJiomas 
d'Aquin,  surnommé  VAiige  de  l'école.  St  Thomas  entra 
dans  l'ordre  des  Frères-Prêcheurs  peu  de  temps  après  la 
mort  de  St  Dominique.  Il  n'avait  que  dix-sept  ans  et 
dut  faire  preuve  d'une  constance  admirable  pour  vaincre 
l'opposition  de  ses  parents  qui  ne  reculèrent  devant 
aucun  moyen  pour  ébranler  sa  vocation.  Envoyé  à 
Cologne  pour  suivre  les  cours  renommés  d'Albert  le 
Grand,  il  s'y  distingua  par  son  amour  du  travail,  son 
ardente  piété  et  sa  vie  de  recueillement.  Comme  il  par- 
lait très  peu,  ses  compagnons  d'étude  l'appelèrent  par 
dérision  le  bœuf  muet.  Leur  maître,  Albert  le  Grand, 
l'ayant  entendu,  dit  aux  moqueurs  :  «  Ce  bœuf  fera  un 
jour  retentir  ses  mugissements  dans  le  monde  entier.  » 

Le  nombre,  l'étendue,  la  science  profonde  des   écrits 
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de  St  Thomas  étonnent  ;  son  œuvre  capitale,  la  Somme 
TJu'ologiqne,  est  un  véritable  prodige.  On  ne  s'explique 
pas  comment  un  seul  homme  a  pu,  dans  un  temps  si 
court  et  au  milieu  de  tant  d'autres  labeurs,  édifier  un  tel 
monument  de  science  et  d'érudition  sacrée.  Il  est  vrai 
que  le  saint  docteur  y  voyait  moins  son  œuvre  person- 
nelle que  le  fruit  des  lumières  dont  Dieu  l'avait  favorisé; 
il  déclarait  avoir  plus  appris  au  pied  de  son  crucifix  que 
dans  les  livres, 

L'Eglise  n'a  cessé  d'honorer  la  Somme  Théologique 
presque  à  l'égal  des  Livres  Saints.  Sur  le  bureau  du 
concile  de  Trente,  il  y  avait  deux  livres  :  à  droite  du 
crucifix  l'Ecriture  Sainte,  à  gauche  la  Somme  de  St 
Thomas.  Le  concile  du  Vatican,  tenu  en  1870,  à  cru 
devoir  imiter  ce  mémorable  exemple. 

«  St  Thomas,  dans  sa  Somme,  dit  le  P.  Gratry,  résume, 
pénètre,  ordonne,  explique,  prouve  et  défend  les  articles  de 
la  foi  catholiqjie  dans  leurs  derniers  détails,  avec  une 
précision,  une  lumière, un  bonheur,  une  force,  qui  poussent 
sur  presque  toute  question  le  vrai  jusqu'au  sublime.  On 
sent,  si  Je  puis  m' exprimer  ainsi,  le  germe  du  sublime 
frémir  sous  les  brèves  et  puissantes  formules  oà  le  génie, 
inspiré  de  Dieu,  fixe  la  vérité.  »  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  Léon  XIII  ait  rappelé  et  exalté  de  notre 
temps  l'incomparable  mérite  des  écrits  de  St  Thomas, 
et  qu'il  ait  convié  le  monde  des  philosophes  et  des  théo- 
logiens à  puiser  là,  plus  qu'ailleurs,  la  vraie  science  et 
la  réponse  aux  objections  de  l'impiété  moderne. 

La  diffusion  de  l'ordre  des  Franciscains  fut  plus  ra- 
pide encore  que  celle  de  l'ordre  des  Dominicains.  Le 
nombre  de  ses  membres  s'éleva  bientôt  à  plusieurs  mil- 
liers, et  il  se  repandit  dans  tous  les  pays  de  l'Europe. 
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L'existence  seule  de  tant  de  maisons  religieuses,  ne 
possédant  rien  et  ne  manquant  cependant  jamais  des 
choses  nécessaires  à  la  vie  de  leurs  membres,  est  un 
véritable  miracle. 

Les  ennemis  de  la  religion  reprochent  aux  couvents 
d'accaparer  les  richesses  et  de  s'approprier  le  bien  des 
pauvres.  Rien  n'est  plus  faux  ;  les  couvents  ne  possèdent 
et  n'ont  jamais  possédé  qu'à  des  titres  parfaitement 
légitimes.  Ils  emploient  à  leur  usage  le  strict  nécessaire  ; 
tout  le  surplus  va  aux  pauvres.  Peut-on  en  dire  autant 
des  séculiers  ?  Si  les  religieux,  qui  pour  la  plupart  pou- 
vaient vivre  riches  et  honorés  dans  le  monde,  préfèrent 
mener  une  vie  de  pénitence  et  de  privations  sous  une 
règle  commune  afin  de  mieux  servir  Dieu  et  le  pro- 
chain, faut-il  leur  en  faire  un  crime,  tandis  que  l'on 
flatte  et  adule  les  riches  du  siècle  qui  dépensent  parfois, 
en  orgies  et  autres  excès  coupables,  de  quoi  donner  du 
pain  et  des  vêtements  à  tous  les  pauvres  d'une  cité  ?  Ah! 
quand  le  peuple  aura  compris  combien  on  le  trompe 
lorsqu'on  l'excite  contre  les  religieux,  grande  sera  l'in- 
dignation de  son  âme  loyale  contre  ceux  qui  ont  abusé 
de  sa  bonne  foi. 

Mais  appliqué  aux  religieux  franciscains,  le  reproche 
susdit  est  non  seulement  faux  et  injuste,  il  est  absurde. 
Les  enfants  de  St  François  ont  tout  abandonné.  Ni 
comme  particuliers,  ni  comme  communautés,  ils  n'ont 
rien  et  ne  peuvent  rien  avoir.  Ils  se  fient  purement  et 
simplement  à  la  divine  Providence  sans  souci  du  lende- 
main, et  Dieu  qui  donne  la  pâture  aux  petits  des  oiseaux 
et  le  vêtement  à  la  fleur  des  champs,  ne  manque  pas 
d'envoyer  par  des  mains  charitables  de  quoi  nourrir  et 
vêtir  ceux  qui  se  sont  faits  pauvres  pour  l'amour  de  Lui. 
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La  gloire  des  grands  hommes  et  des  grands  saints  ne 
manqua  pas  plus  aux  Franciscains  qu'aux  Frères-Prê- 
cheurs. A  côté  de  St  Thomas  d'Aquin,  le  docteur  angéli- 
qne,  ils  peuvent  placer  St  Bonaventure  à  qui  l'admiration 
des  siècles  a  décerné  le  titre  de  docteur  séraphique.  Si  St 
Thomas  fut  le  prince  de  la  théologie  démonstrative,  St 
Bonaventure  fut  l'initiateur  et  le   prince  de  la  théologie 
mystique  qui  a  pour  tendance  caractéristique,  moins  de 
démontrer  les  vérités  de    la  foi    que    de    les   pénétrer 
jusque  dans  leur  nature  intime,  de  remonter  sans  cesse 
jusqu'à  la  source  et  au  centre  des  mystères  pour  y  puiser 
la  piété  et  l'amour,  d'étudier  et  de  faire  connaître  l'ac- 
tion merveilleuse  de  la  grâce  divine  dans  les  âmes  privi- 
ligiées.    Comme   St   Thomas,  étonné    lui-même  de  la 
science  mystérieuse  et  sublime  de  St  Bonaventure,  avec 
qui  il  était  lié  de  cœur,  lui  demandait  où  il  l'avait  puisée, 
St  Bonaventure  lui  montra  son  crucifix  pour  toute    ré- 
ponse. Les  deux  saints  amis  reconnaissaient  ainsi  l'un 
et  l'autre,  que  Dieu  était  leur  maître  commun,    donnant 
à  chacun  des  inspirations  en  harmonie  avec  son  propre 
génie.  La  source   était   la    même,  les  fruits,    également 
admirables,  paraissaient  différents,  mais    en    réalité  se 
complétaient  mutuellement. 

Une  autre  gloire  de  l'ordre  de  St  François  au  XIIP 
siècle  fut  St  Antoine  de  Padoue,  le  thaumaturge.  La  vie 
de  cet  homme  extraordinaire  ne  fut,  pour  ainsi  dire, 
qu'un  enchaînement  de  miracles.  Le  nombre  prodigieux 
des  pécheurs  qu'il  ramena  dans  le  bon  chemin  et  des 
hérétiques  qu'il  convertit,  les  effets  merveilleux  d'édifi- 
cation et  de  sanctification  qu'il  produisit  partout  sur  son 
passage  par  son  éloquence,  par  le  prestige  de  sa  vertu 
par  les  miracles  frappants  qui  s'opéraient  à   sa  prière 
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sous  les  yeux  des  multitudes  enthousiasmées,  —  tout 
cela  ne  constitue-t-il  pas  une  nouvelle  preuve  que. Dieu 
est  avec  son  Eglise,  *et  qu'à  chaque  époque,  Il  lui  envoie 
les  secours,  les  appuis  dont  elle  a  besoin  pour  résister  à 
ses  ennemis,  réformer  les  abus  qui  se  glissent  dans  son 
sein  par  suite  de  l'infirmité  humaine,  et  poursuivre  à 
travers  les  âges  sa  mission  de  salut?  —  Il  faudrait  être 
aveugle  pour  ne  pas  le  reconnaître,  et  ingrat  pour  ne  pas 
le  proclamer  avec  amour. 

XXV. 

LE  GRAND  SIÈCLE  CHRÉTIEN. 

Rien  n'est  plus  commun  que  d'entendre  les  ennemis 
de  l'Eglise  parler  de  la  barbarie  du  moyen  âge,  et  en 
attribuer  la  cause  à  l'influence  exercée  par  l'Eglise  à 
cette  époque.  C'est  une  calomnie  d'une  fausseté  évidente 
et  d'une  rare  injustice.  Si  l'on  rencontre  pendant  la 
période  désignée  sous  le  nom  de  moyen  âge  des  traces 
de  barbarie,  elles  sont  dues  uniquement  aux  restes  des 
mœurs  payennes  et  barbares  que  l'Eglise,  malgré  tous 
ses  efforts,  n'était  pas  encore  parvenue  à  éliminer  de  la 
société.  L'histoire  nous  montre,  sous  ce  rapport,  un 
progrès  constant  à  partir  du  V^  siècle,  époque  de  la 
destruction  de  l'empire  romain  par  les  barbares  ;  et  ce 
progrès  est  l'œuvre  exclusive  de  l'Eglise,  à  laquelle  nous 
devons  la  civilisation  dont  nous  jouissons  aujourd'hui. 
Nous  avons  vu  que  l'influence  de  l'Eglise  dans  l'ordre 
civil  et  politique  arriva  à  son  apogée  au  XIIP  siècle.  Eh 
bien  !  Le  XIIP  siècle  est  précisément  celui  qui  se  dis- 
tingue par  un  ensemble  de  grandeurs  dont  on  cherchera 
en  vain    l'équivalent    dans   d'autres  temps.    Résumons 
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brièvement  ces  grandeurs  à  la  gloire  de  notre  mère 
l'Eglise,  à  la  joie  de  ses  fidèles  enfants  et  à  la  honte  des 
ingrats  qui  répondent  à  ses  bienfaits  par  l'outrage  et  la 
calomnie. 

Si  nous  jetons  d'abord  les  yeux  sur  le  siège  de  St 
Pierre,  sommet  de  l'édifice  religieux  et  social,  nous  y 
voyons  se  succéder  des  pontifes  remarquables  par  leur 
haute  capacité  autant  que  par  leur  éminente  vertu.  Parmi 
eux  nous  comptons  Iiinoceiit  III,  dont  nous  avons 
esquissé  le  règne  glorieux  ;  Honorhis  III,  son  successeur 
et  digne  continuateur  ;  Grégoire  IX,  vieillard  presque 
centenaire  (il  mourut  à  l'âge  de  99  ans),  qui  n'en  oppose 
pas  moins  une  résistance  indomptable  au  prince  fourbe, 
sacrilège  et  impie  qui  s'appelait  Frédéric  II  ;  Urbain  IV, 
le  Pape  de  la  Fête-Dieu  ;  et  enfin  pour  terminer  lesiècle, 
St  Célestin  V,  qui,  élu  malgré  lui,  n'accepta  la  tiare  que 
forcé,  et  la  déposa  avec  une  humilité  admirable,  dès 
qu'il  eût  acquis  la  preuve  que  le  bien  de  l'Eglise  le 
demandait. 

L'ordre  épiscopal  ne  présente  pas  moins  d'illustra- 
tions. Jamais  les  évéques,  en  général,  n'avaient  été  plus 
étroitement  unis  au  St  Siège,  plus  zélés  pour  la  défense 
de  la  foi  et  le  maintien  de  la  discipline.  Quant  au  clergé 
séculier,  il  s'était  dépouillé  peu  à  peu  de  la  simonie  et 
des  autres  vices  qui  le  déshonoraient  en  partie,  et  au 
XIIP  siècle,  il  était  devenu  de  nouveau,  ce  qu'il  doit 
être  toujours,  à  savoir  :  le  sel  et  la  lumière  du  monde 
par  l'intégrité  de  sa  foi  et  de  sa  vie. 

Les  ordres  religieux  brillaient  par  leur  ferveur,  leur 
amour  de  l'étude  et  du  travail.  Les  abbayes  et  les  cou- 
vents étaient  partout  autant  de  foyers  d'où  rayonnaient 
sur  le  monde  la  piété  chrétienne  et  la  science. 
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Parmi  les  peuples,  ce  qui  dominait  c'était  une  foi  vive 
et  profonde.  Elle  explique  les  conversions  éclatantes  et 
soudaines  d'hommes  qui  avaient  jusque-la  scandalisé 
leurs  semblables  par  une  vie  criminelle,  les  entreprises 
héroïques  et  généreuses  contre  les  ennemis  extérieurs 
et  intérieurs  du  christianisme,  les  résultats  incroyables 
qu'obtenait  toujours  auprès  d'eux  quiconque  se  distin- 
guait par  sa  sainteté. 

Sur  le  trône,  nous  rencontrons  encore  des  princes  per- 
vertis, mais  ils  se  soumettent  mieux  qu'en  aucun  autre 
temps  aux  remontrances  de  l'autorité  religieuse,  et  ils 
savent,  après  de  grands  écarts,  donnernoblementl'exem- 
ple  de  la  plus  sincère  pénitence.  Frédéric  II  fait  excep- 
tion à  la  règle.  S'il  semble  parfois  reconnaître  ses  torts, 
c'est  pour  mieux  dissimuler  et  atteindre  son  but  perfide. 
La  pression  de  ses  peuples  l'oblige  à  faire  l'hypocrite  et 
à  entreprendre  une  croisade:  il  part  pour  la  Terre-Sainte, 
mais  là  il  trahit  les  chrétiens  de  la  manière  la  plus  lâche 
et  fait  cause  commune  avec  les  ennemis  de  la  croix.  Il 
meurt  excommunié  et  méprisé  de  tous.  Sa  dynastie 
périt  misérablement  et  la  couronne  impériale  passe  au 
vertueux  Rodolphe  de  Habsbourg. 

Comme  contraste  avec  Frédéric  II,  la  France  nous 
présente  en  St  Louis  IX  \e  modèle  des  rois.  Le  digne  fils 
de  la  pieuse  Blanche  de  Castille  est  l'une  des  gloires  les 
plus  pures  du  XIIP  siècle.  Sage  administrateur,  guerrier 
courageux  mais  avant  tout  ami  de  la  paix,  juste  et  im- 
partial à  l'égard  de  tous,  grands  et  petits,  il  conquiert 
l'amour  de  son  peuple  et  l'admiration  du  monde.  Il  en- 
treprit deux  croisades  qui  furent  malheureuses  l'une  et 
l'autre.  Il  supporta  ses  revers  avec  une  sérénité  qui  ne 
se  démentit  jamais.  Captif  des  Turcs,  il  leur  imposa,  par 
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Tascendant  de  sa  vertu,  une  paix  honorable.  Il  mourut 
sur  la  plage  de  Tunis,  étendu  sur  le  sable,  au  milieu  de 
ses  soldats  qui  le  pleuraient  comme  un  père. 

Les  études  florissaient  ;  l'Europe  était  couverte  d'uni- 
versités célèbres  où  enseignaient  des  savants  de  premier 
ordre,  et  où  des  milliers  de  jeunes  gens  venaient  étudier 
les  sciences  les  plus  élevées.  Citons  quelques  noms. 
Roger  Bacon,  religieux  franciscain,  qui  substitua  la 
philosophie  expérimentale  à  la  méthode  spéculative,  et 
donna  par  ses  inventions  merveilleuses  un  élan  extraor- 
dinaire à  l'étude  des  sciences  naturelles.  Il  fut  l'initiateur 
du  grand  mouvement  scientifique  dont  les  résultats  bril- 
lants nous  éblouissent  à  l'heure  actuelle.  Ses  contempo- 
rains l'avaient  surnommé  le  docteur  admirable.  — 
Alexandre  de  Halès,  religieux  franciscain,  surnommé  le 
docteur  irréfragable,  et  dont  les  ouvrages  sont  restés 
comme  des  monuments  d'érudition.  — Duns  Scot,  autre 
franciscain,  qui  mérita  le  nom  de  docteur  subtil  et  qui, 
s'il  fut  inférieur  à  St  Thomas  par  le  génie,  l'égala  quel- 
quefois par  la  puissance  de  sa  dialectique.  —  Vincent 
de  Beauvais  qui,  pour  sa  vaste  érudition  et  l'étendue  de 
ses  connaissances,  fut  surnommé  le  dévoreur  des  livres. 
—  Albert  le  Grand,  illustre  enfant  de  St  Dominique, 
dont  les  écrits  sont  justement  admirés,  mais  dont  le  plus 
beau  titre  de  gloire  fut  d'avoir  été  le  maître  de  St  Thomas 
d'Aquin. 

Terminons  cette  nomenclature  de  grands  hommes  et 
de  grands  génies  en  rappelant  les  noms  de  St  Bonaven- 
ture  et  de  St  Thomas  qui  défient  toute  comparaison. 

Le  XIIP  siècle  ne  fut  pas  seulement  grand  par  ses 
grands  Papes,  ses  grands  saints,  ses  grands  théologiens, 
philosophes  et  savants,  ses  grands  princes  et  guerriers, 
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il  fut  grand  aussi,  incomparablement  grand,  sur  le  terrain 
de  l'art.  N'est-ce  pas  au  XIIP  siècle  qu'arriva  à  sa  per- 
fection l'architecture  gothique,  la  plus  chrétienne  et  en 
même  temps  la  plus  belle  qui  existe  ?  —  Etait-ce  une 
époque  de  barbarie,  celle  où  l'on  conçut  et  construisit 
les  chefs-d'œuvre,  que  nos  contemporains  ne  se  lassent 
pas  d'admirer,  et  qui  s'appellent  le  dôme  de  Cologne 
(1246),  la  cathédrale  de  Strasbourg,  Notre-Dame  de 
Paris  (1223),  Ste  Giidide  de  Bruxelles  (1226),  X Abbaye 
de  Westminster  (1247),  les  cathédrales  de  Burgos  et  de 
Tolède  (1228)  et  des  centaines  d'autres?  —  N'est-ce 
pas  depuis  que  l'on  s'est  mis  à  étudier  les  maîtres  du 
moyen  âge,  que  l'architecture  moderne  a  commencé  à 
se  relever  de  sa  décadence,  et  à  produire  des  temples 
dont  le  principal  mérite  est  d'approcher  quelque  peu  de 
leurs  modèles  inimitables  ? 

Et  quelle  prospérité  matérielle,  quelle  culture  du 
goût  artistique,  quelle  générosité  de  sentiments,  quelle 
puissance  de  dévouement,  ou  plutôt  quel  enthousiasme 
de  foi  chez  le  peuple,  ces  monuments  grandioses,  qui 
surgissaient  partout  à  la  fois,  ne  trahissent-ils  pas  ! 
C'était  une  sainte  rivalité  de  ville  à  ville,  de  paroisse  à 
paroisse,  de  couvent  à  couvent,  à  qui  élèverait  le  plus 
magnifique  temple  à  la  majesté  divine.  Oui,  si  nous 
devons  en  juger  par  les  œuvres,  nous  pouvons  hardi- 
ment affirmer  que  jamais,  à  aucune  époque  de  l'his- 
toire, le  niveau  général,  en  ce  qui  fait  la  réelle  grandeur 
et  la  véritable  dignité  de  l'homme,  ne  fut  si  élevé  qu'en 
ce  siècle  que  l'on  ose  encore  traiter  d'ignorant  et  de 
barbare. 

Aux  temples  somptueux  qui  par  eux-mêmes  portent 
l'âme  à  la  prière  et  au  recueillement,  il  fallait  des  céré- 
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monies  imposantes  dignes  d'eux.  Ce  fut  encore  le  XIIP 
siècle  qui  eut  la  gloire  de  donner  naissance  à  la  Fête- 
Dieu,  magnifique  couronnement,  par  la  splendeur  de 
ses  manifestations  religieuses,  de  la  grande  et  sublime 
liturgie  catholique,  et  n'omettons  pas  de  signaler  ici 
que  le  diocèse  de  Liège  fut  le  berceau  de  cette  fête.  Ste 
Julienne,  religieuse  du  mont  Cornillon,  en  eut  la  pre- 
mière idée,  à  la  suite  d'une  vision  qu'elle  fut  bien  obli- 
gée de  reconnaître  comme  une  révélation  divine.  La 
Bienheureuse  Eve,  recluse  de  St-Martin  à  Liège,  reçut 
la  première  confidence  de  Ste  Julienne  au  sujet  de  la 
nouvelle  solennité,  dont  Dieu  demandait  l'établissement 
dans  son  Eglise.  La  collégiale  de  St-Martin  vit  la 
première  se  dérouler  sous  ses  voûtes  majestueuses  les 
splendeurs  de  la  Fête-Dieu  (1246).  Robert  de  Torote, 
évêque  de  Liège,  fut  le  premier  évêque  qui  approuva 
la  nouvelle  fête  et  l'institua  dans  tout  son  diocèse.  Un 
ancien  archidiacre  de  Liège,  Jacques  Pantaléon,  devenu 
pape  sous  le  nom  d'Urbain  IV,  fut  le  premier  Souve- 
rain-Pontife, qui  donna  à  la  Fête-Dieu  le  sceau  de  son 
approbation  et  l'étendit  à  l'église  universelle  (1254)^ 
L'institution  de  la  Fête-Dieu  est  donc  une  gloire  essen- 
tiellement liégeoise.  Puissions-nous  ne  jamais  l'oublier, 
et  puisse  notre  dévotion  envers  le  St  Sacrement  être 
toujours  le  fidèle  écho  de  celle  de  nos  ancêtres  ! 

Terminons  cette  trop  faible  esquisse  des  grandeurs 
du  XIIP  siècle,  en  mentionnant  qu'alors  aussi  l'on 
vit  arriver  à  leur  apogée  de  puissance  et  de  prospérité 
les  fières  communes  des  Flandres  comme  les  superbes 
républiques  de  l'Italie.  Il  semble  que  Dieu,  en  faisant 
marcher  ainsi  les  progrès  des  arts,  du  commerce,  de 
l'industrie,  parallèlement  à  l'expansion   de  la  vie  reli- 
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gieuseet  catholique,  ait  voulu  réfuter  à  l'avance  l'odieuse 
calomnie  par  laquelle  on  voudrait  représenter  l'Eglise 
comme  l'adversaire  irréconciliable  de  tout  développe- 
ment intellectuel,  de  tout  progrès  matériel,  de  toute 
prospérité  temporelle  des  peuples. 

Que  cette  calomnie  ait  été  produite,  il  n'y  a  à  cela 
rien  d'étonnant,  étant  donnée  la  haine  aveugle  de  ceux 
qui  combattent  l'Eglise  de  Dieu  ;  mais  qu'elle  se  soit 
maintenue  en  dépit  de  l'histoire,  et  qu'aujourd'hui  en- 
core elle  trouve  créance  auprès  d'une  partie  de  nos  po- 
pulations chrétiennes  qui  doivent  tant  à  l'Eglise,  c'est 
inconcevable  et,  disons-le,  impardonnable.  Plaise  au  Ciel, 
qu'elles  n'aientpas  trop  tôt  à  pleurer  des  larmes  de  sang 
sur  le  crime  de  leur  ingratitude  !  Quant  à  nous,  bénis- 
sons Dieu  de  ce  qu'il  nous  ait  donné  la  grâce  de  mieux 
comprendre  ses  bienfaits  et  de  ne  pas  lui  refuser  le 
tribut  d'une  juste  reconnaissance. 

XXVI. 

LA   SANTA   CASA. 

Boniface  VIII,  élu  pape  après  l'abdication  volon- 
taire de  St  Célestin  V,  était  un  de  ces  hommes  d'élite 
en  qui  la  grandeur  du  caractère  est  au  niveau  du  talent. 
Il  gouverna  l'Eglise  d'une  main  ferme,  et  sut  défendre 
avec  une  inébranlable  constance  les  divines  préroga- 
tives du  St  Siège.  Son  plus  redoutable  antagoniste  fut 
le  roi  de  France  Philippe  le  Bel,  indigne  successeur 
de  St  Louis.  Boniface  VIII,  après  avoir  épuisé  tous  les 
moyens  de  conciliation,  lança  contre  le  roi  prévaricateur 
une  sentence  d'excommunication.  Philippe  le  Bel  se 
révolta  contre  cet  acte  de  vigueur  et  osa  même,  par  un 
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coup  de  main  sacrilège,  s'emparer  de  la  personne  du 
Souverain- Pontife.  Le  7  septembre  1303,  Guillaume  de 
Nogaret,  à  la  tête  d'une  troupe  de  soldats  français  et 
d'italiens  révoltés,  pénétra  à  l'improviste  dans  Anagni, . 
où  se  trouvait  le  St  Père,  et  força  les  portes  du  palais. 
«  Ouvrez^  s'écria  Boniface  VIII,  je  saurai  vioîtrir pour 
V Eglise  de  Dieu.  » 

Quand  les  assassins  parurent  devant  le  Pape,  ils  le 
trouvèrent  assis  sur  un  trône,  revêtu  des  ornements 
pontificaux,  la  tiare  de  Constantin  en  tête,  tenant  d'une 
main  les  clefs  de  St  Pierre,  et  de  l'autre  une  croix.  Les 
furieux  vomirent  un  torrent  d'imprécations  et  de  me- 
naces. «  Voici  ma  tête,  leur  dit  le  Pape  avec  calme,  je 
serai  trop  heureux  de  verser  mon  sang  ponr  la  foi  de 
Jésus-Christ  et  de  V Eglise.  »  —  Devant  ce  spectacle 
imposant,  les  misérables  n'eurent  pas  le  courage  d'ac- 
complir leur  abominable  projet.  Pendant  trois  jours, 
cependant,  Boniface  VIII  resta  en  leur  pouvoir  et  fut 
accablé  d'outrages.  Mais  les  habitants  d'Anagni,  indi- 
gnés, se  soulèvent,  chassent  la  bande  de  sicaires  et 
délivrent  le  St  Père.  Boniface  retourne  à  Rome  où  il 
est  reçu  en  triomphe.  Un  mois  plus  tard,  le  grand 
pontife,  brisé  par  les  émotions  qu'il  venait  d'endurer, 
mourut  à  l'âge  de  88  ans  (1303).  Pendant  ce  temps, 
Philippe  le  Bel  avait  déjà  commencé  à  éprouver  les 
rigueurs  du  châtiment  mérité  par  ses  crimes  :  les  Fla- 
mands avaient  taillé  en  pièces  à  Courtrai  sa  plus  belle 
armée,  et  fait  périr  sous  leurs  terribles  goedendags  la 
fleur  de  la  noblesse  française. 

Sous  le  pontificat  de  Boniface  VIII  se  produisit  un 
événement  miraculeux  que  nous  croyons  devoir  men- 
tionner. La  Terre- Sainte  était  retombée  au  pouvoir  des 
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infidèles.  Dieu,  dans  ses  desseins  mystérieux,  l'avait 
ainsi  permis  ;  mais  II  ne  voulut  pas  abandonner  aux 
profanations  des  sectateurs  de  Mahomet  l'humble  mai- 
son de  Nazareth,  qui  pendant  trente  ans  avait  servi  de 
demeure  à  la  Ste  Famille  :  à  Jésus,  Marie  et  Joseph. 

Le  lo  mai  1291,  quelques  habitants  des  bords  delà 
mer  Adriatique  étaient  sortis  de  grand  matin  pour  se 
rendre  à  leurs  travaux.  Ils  remarquèrent  avec  surprise 
un  édifice  solitaire  placé  dans  un  endroit  qu'ils  savaient 
parfaitement  n'en  avoir  jamais  porté.  Tout  dans  l'édi- 
fice s'éloignait  des  constructions  ordinaires  du  pays  ;  il 
paraissait  très  ancien  et,  chose  étonnante,  il  était  posé 
sur  la  terre  nue,  sans  fondements. 

Grande  fut  l'émotion  produite  dans  tout  le  pays  par 
l'apparition  soudaine  de  cette  maison  inconnue.  Mais 
voici  qu'accourt  le  vénérable  évêque  du  lieu,  le  visage 
rayonnant  de  bonheur,  et  il  annonce  à  la  foule  attendrie 
que  cette  maison  est  l'antique  demeure  de  la  Ste  Fa- 
mille à  Nazareth  transportée  miraculeusement  de  la 
Judée  en  Dalmatie.  Il  en  a  pour  garant  la  Ste  Vierge 
elle-même  qui  lui  a  apparu,  et  qui  l'a  instantanément 
guéri  d'une  hydropisie  dont  il  souffrait  et  que  les  méde- 
cins avaient  déclarée  incurable.  Le  nouveau  miracle 
dont  chacun  pouvait  constater  la  réalité  confirmait  le 
premier,  mais  on  ne  s'en  contenta  pas.  Une  députation 
de  quatre  personnes  notables  est  envoyée  en  Judée,  par 
les  soins  du  gouverneur  de  Dalmatie,  pour  aller  cher- 
cher à  Nazareth  même  la  preuve  matérielle  du  miracle 
de  la  translation.  Les  délégués  reviennent  et  déposent 
sous  serment  que  la  maison  merveilleuse  est  incon- 
testablement la  sainte  maison  de  Nazareth.  Ils  ont  re- 
trouvé  les    fondements    échancrés,  ils   ont    vérifié   les 
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mesures,  reconnu  la  nature  des  matériaux,  entendu  les 
témoignages  des  habitants  de  Nazareth  qui  pleuraient 
encore  la  perte  de  leur  trésor.  Plus  de  doute  possible, 
la  maison  de  Nazareth  est  venue  en  Dalmatie,  portée 
par  les  anges,  et  de  nombreux  miracles  viennent  chaque 
jour  ajouter  de  nouvelles  preuves  aux  précédentes. 

Trois  ans  et  six  mois  se  passent,  et  voilà  que  la 
sainte  maison  a  disparu  de  Dalmatie  comme  elle  y  était 
venue  ;  de  nouveau  elle  avait  franchi  la  mer  et  s'était 
posée  au  milieu  d'un  bois  de  lauriers  dans  le  territoire 
de  Récanati  (Italie).  A  quelque  temps  de  là,  nouvelle 
surprise.  La  sainte  maison  est  venue  se  reposer  à  trois 
milles  de  la  ville  de  Récanati.  Quatre  mois  après,  une 
autre  translation  s'accomplit  ;  le  mystérieux  sanctuaire 
est  retrouvé  au  milieu  de  la  voie  publique  qui  conduit 
de  Récanati  au  rivage  de  la  mer  Adriatique.  C'est  là 
qu'il  se  trouve  encore  aujourd'hui  :  c'est  Lorette. 

Pourquoi  cette  quadruple  translation  en  moins  de 
cinq  années  ?  —  N'était-ce  pas  pour  rendre  le  miracle 
évident  en  le  renouvelant  jusqu'à  quatre  fois  ?  —  Ce- 
pendant le  pape  Boniface  VIII  veut  que  l'on  prenne 
encore  de  plus  artiples  précautions  et,  sur  son  ordre, 
une  députation  de  quatorze  chevaliers  va  recueillir,  en 
Dalmatie  et  en  Judée,  les  témoignages  les  plus  abon- 
dants et  les  renseignements  les  plus  minutieux  pour 
démontrer  à  la  dernière  évidence  le  grand  fait  mira- 
culeux dont  la  renommée  a  déjà  été  portée  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Europe.  Tant  est  grande  la  prudence  de 
l'Eglise  lorsqu'il  s'agit  de  vérifier  les  œuvres  surnaturel- 
les de  Dieu  ! 

Depuis  cette  époque  la  maison  de  Lorette,  ou  la 
Santa  Casa,  est  devenue  l'objet  de  la  vénération  de  tous 
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les  catholiques.  Lorette  est  un  lieu  de  pèlerinage  aussi 
célèbre  que  le  tombeau  des  Apôtres  à  Rome.  La  puis- 
sance et  la  bonté  de  Marie  s'y  sont  manifestées  par 
d'innombrables  bienfaits.  La  piété  des  fidèles  y  a  trouvé 
un  accroissement  merveilleux,  et  la  Santa  Casa  est 
toujours  là,  comme  un  monument  perpétuel  de  l'assis- 
tance divine  promise  à  l'Eglise. 

XXVIL 

LE   GRAND    SCHISME   D'OCCIDENT. 

Une  des  plus  grandes  épreuves  que  l'Eglise  ait  eu  à 
traverser  dans  son  existence  déjà  dix-huit  fois  séculaire, 
c'est  le  Grand  schisme  d'Occident.  Certes,  si  elle  avait 
été  une  société  humaine,  elle  aurait  vu,  à  cette  époque, 
se  réaliser  contre  elle-même  la  parole  divine  :  «  Omne 
regnum  diviswn  contra  scipsnvi,  desolabitur  ;  et  omnis 
civitas,  vel  dojnus  divisa  contra  se,  non  stabit.  —  Tout 
royaume  divise  contre  lui-même  sera  ruiné  ;  et  toute  ville 
ou  maison  qui  est  divisée  contre  elle-même  ne  pourra 
subsister.  »  (i)  Pendant  quarante  ans  (de  1378  à  1417), 
la  société  chrétienne  fut  réellement  divisée  contre  elle- 
même.  L'on  vit  deux  Papes  régner  à  la  fois,  l'un  à 
Avignon,  l'autre  à  Rome,  et  se  disputer  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise  ;  et  l'on  vit  les  nations  chrétiennes,  ne 
sachant  distinguer  avec  certitude  lequel  des  deux  Papes 
était  le  véritable  Vicaire  de  J.-C,  se  partager  en  deux 
camps  opposés,  se  prononcer  les  unes  pour  le  Pape  de 
Rome,  les  autres  pour  celui  qui  prétendait  être  aussi  le 


(1)  St  Matthieu  XII.  25.  St  Luc.  XI.  17. 
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successeur  de  St  Pierre  et  qui  régnait  à  Avignon.  Les 
maux  que  causa  cette  funeste  division  furent  incalcu- 
lables. Cependant,  hâtons- nous  de  l'ajouter,  il  n'empê- 
chèrent pas  l'Eglise  de  continuer  à  se  développer  et  à 
produire,  au  milieu  même  du  trouble  général,  les  plus 
admirables  fruits  de  vertu  et  de  sainteté. 

Racontons  brièvement  les  faits. 

Au  commencementdu  XIV^  siècle,le  Pape  Clément V, 
pour  échapper  aux  discordes  civiles,  aux  intrigues 
révolutionnaires,  aux  violences  criminelles  dont  Rome 
était  depuis  trop  longtemps  le  théâtre,  avait  fixé  la 
résidence  du  St  Siège  à  Avignon,  ville  appartenant  au 
Pape,  mais  enclavée  dans  les  états  du  roi  de  France. 
Dans  la  pensée  de  Clément  V,  ce  fut  une  mesure  de 
prudence  et  de  nécessité  pour  l'indépendance  de  la 
souveraineté  pontificale,  et,  en  même  temps,  un  châti- 
ment et  une  leçon  pour  les  Romains,  qui  s'étaient  faits 
complices  de  tous  les  attentats  dirigés  contre  ses  pré- 
décesseurs, et  qui,  par  là  même,  s'étaient  rendus  in- 
dignes de  posséder  au  milieu  d'eux  le  chef  suprême 
de  l'Eglise.  Il  n'était  pas  possible  alors  de  prévoir  les 
conséquences  déplorables  qui  devaient  en  résulter  plus 
tard. 

Les  successeurs  de  Clément  V  résidèrent  également 
à  Avignon.  Les  Romains  ne  tardèrent  pas  à  s'aperce- 
voir qu'avec  le  Pape,  Rome  avait  perdu  ce  qui  lui 
donnait  sa  vie,  son  opulence  et  sa  véritable  grandeur. 
En  1343,  ils  envoyèrent  une  ambassade  à  Clément  VI, 
3^  successeur  de  ClémentV,  pour  le  supplier  de  restau- 
rer le  St  Siège  à  Rome,  mais  ils  y  mirent  des  conditions 
que  le  Pape  ne  put  accepter.  «  Nous  saisirons  avec  ar- 
deur, répondit  Clément  VI,  le  moine7it  favorable  pour 
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rétablir  la  Papauté  dans  son  siège  naturel  ;  mais  ce  mo- 
ment ne  nous  paraît  pas  encore  venu.  » 

Vingt  ans  plus  tard  (1366),  le  cardinal  Albornoz 
étant  parvenu  à  rétablir  l'ordre  dans  les  états  pontifi- 
caux, le  Pape  Urbain  V,  qui  d'ailleurs  se  rendait  compte 
des  inconvénients  graves  d'un  plus  long  séjour  à  Avi- 
gnon, résolut  de  retourner  à  Rome.  Il  exécuta  son  projet, 
dès  l'année  suivante,  malgré  tout  ce  que  l'on  put  faire 
pour  l'en  détourner.  Son  entrée  à  Rome  fut  un  vrai 
triomphe.  La  population  qui  depuis  soixante  ans  n'avait 
plus  vu  le  Pape,  fit  éclater  sa  joie  par  des  manifestations 
brillantes  et  enthousiastes.  Le  monde  entier  prit  part  à 
cette  joie  et  en  1368,  Rome  eut  le  spectacle  grandiose 
de  voir  les  deux  empereurs  d'Occident  et  d'Orient  venir 
s'agenouiller  en  même  temps  aux  pieds  du  Souverain 
Pontife.  Malheureusement  de  nouvelles  séditions  écla- 
tèrent et  firent  regretter  à  Urbain  V  le  tranquille  séjour 
d'Avignon.  Il  annonça  sa  résolution  d'y  retourner.  Tous 
les  vrais  fidèles  en  furent  consternés.  Une  illustre  sué- 
doise, Ste  Brigitte,  qu'un  pèlerinage  au  tombeau  des 
Apôtres  avait  amenée  à  Rome  à  cette  époque,  eut  une 
vision  dans  laquelle  Dieu  lui  révéla  l'avenir  et  lui 
ordonna  d'en  informer  le  Pape.  La  sainte  s'acquitta  de 
sa  mission.  Elle  prédit  à  Urbain  V  que,  s'il  retournait 
en  France,  une  mort  prochaine  l'attendait.  Le  Pape 
n'écouta  pas  cet  avertissement,  mais  moins  de  deux 
mois  après  sa  rentrée  à  Avignon,  il  mourut  dans  la 
plénitude  de  sa  force  et  de  son  activité.  On  dit  qu'aux 
approches  de  la  mort,  il  regretta  vivement  de  n'avoir 
pas  cru  à  la  parole  de  Ste  Brigitte  et  d'avoir  ainsi  agi 
contrairement  à  la  volonté  divine.  Il  eût  voulut  réparer 
sa  faute,  mais  la  mort  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps. 
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Grégoire  XI,  successeur  d'Urbain  V,  hésitait  encore 
à  exécuter  le  projet  de  transporter  définitivement  la 
cour  pontificale  à  Rome,  lorsque  Dieu  lui  envoya  Ste 
Catherine  de  Sienne,  qui  joignit  ses  instances  à  celles. 
de  Ste  Brigitte  et  de  divers  autres  saints  personnages. 
Elle  ne  cessait  de  dire  au  Pape,  de  la  part  de  Jésus- 
Christ  crucifié,  qu'il  devait  prendre  au  plus  tôt  le  che- 
min de  Rome.  Pour  vaincre  ses  derniers  scrupules,  la 
sainte  lui  rappela  un  vœu  connu  de  lui  seul,  le  vœu 
notamment  qu'il  avait  fait  autrefois  de  rétablir  le  St 
Siège  à  Rome  s'il  était  élu  Pape.  Catherine  le  somma, 
en  quelque  sorte,  au  nom  de  Dieu,  d'accomplir  enfin  sa 
promesse.  Dès  ce  moment  Grégoire  XI  n'hésita  plus  et 
il  partit.  Une  tempête  violente  assaillit  la  flotte  près  de 
Gênes,  et  jeta  le  Pape  dans  de  nouvelles  perplexités.  Au 
milieu  des  sollicitations  de  son  entourage  qui  l'engageait 
à  revenir  sur  ses  pas,  Grégoire  XI  ne  savait  que  résou- 
dre ;  mais  Ste  Catherine  releva  son  courage  et  fit  tant 
que  le  cortège  pontifical  se  remit  en  route  et  arriva 
enfin  à  Rome  au  milieu  des  acclamations  enthousiastes 
de  la  foule  (  1377). 

L'exil  d'Avignon,  qui  avait  duré  70  ans,  était  terminé. 
Le  schisme,  sa  conséquence,  allait  éclater  bientôt,  mais 
avant  d'en  esquisser  rapidement  les  diverses  phases, 
arrêtons-nous  un  instant  pour  admirer  la  conduite  de 
la  divine  Providence  qui  choisit,  cette  fois,  deux  faibles 
femmes  Ste  Brigitte  de  Suède  et  Ste  Catherine  de  Sienne, 
pour  arracher  la  papauté  à  une  situation  qui,  de  néces- 
saire qu'elle  était  dans  te  principe,  était  devenue  en  se 
prolongeant  préjudiciable  au  prestige  du  St  Siège  et  au 
bien  général  de  l'Eglise,  Le  langage  de  Ste  Catherine 
au  Pape  Grégoire  XI  était  surprenant.  C'était  elle,  qui 
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au  lieu  de  recevoir  des  conseils,  conseillait,  encourageait, 
fortifiait,  et  parlait  avec  une  fermeté  de  pensée  et  de 
volonté  que  la  grâce  divine  seule  peut  expliquer  chez  une 
faible  femme.  «  Vous  savez  bien,  Tvès  St  Père,  écrivait- 
elle,  qu'en  prenant  la  sainte  Eglise  comme  épouse  vous 
vous  êtes  engagé  à  travailler  pour  elle,  vous  attendant 
aux  tempêtes  de  tribulations  et  de  peines  qui  s'élèveront 
contre  vous  à  son  sujet.  Portez-vous  donc  virilement  au- 
devant  de  ces  périlleuses  tempêtes,  avec  force,  patience,  et 
longue  persévérance  ;  qu'elles  ne  vous  fassent  jamais  tour- 
ner la  tête  en  arrière  ni  par  souffrance,  ni  par  crainte 
ou  terreur...  Persévérez,  réjouissez-vous  :  dans  les  tem- 
pêtes et  les  batailles,  les  affaires  de  Dieu  se  font  bien  ; 
elles  ne  pourraient  se  faire  autrement.  » 

Quel  langage  de  la  part  d'une  humble  vierge  au  Vi- 
cairede  J.-C!  Nedirait-on  pas  queles rôles  sont  interver- 
tis? Mais  Ste  Catherine  de  Sienne  n'était  pas  une  femme 
ordinaire  ;  au  moment  où  elle  semblait  ainsi  servir  de 
guide  à  celui  qui  était  établi  pasteur  suprême  du  trou- 
peau de  J.-C, elle  attirait  les  regardsde  l'Italie  et  même 
de  l'Europe  entière  par  ses  éclatantes  vertus,  par  sa 
vie  extatique  et  toute  pleine  de  merveilles  célestes,  par 
l'influence  extraordinaire  qu'elle  exerçait  sur  les  peu- 
ples, par  l'ardent  désir  de  la  perfection  qu'elle  avait 
inspiré  à  une  quantité  innombrable  d'âmes. 

Grégoire  XI,  en  ramenant  la  cour  pontificale  d'Avi- 
gnon à  Rome,  siège  des  successeurs  de  St  Pierre,  avait 
mis  fin  au  long  exil,  que  les  contemporains  avaient 
appelé  la  captivité  de  Babylone  de  la  papauté  et  qui 
allait  produire,  comme  son  fruit  naturel,  le  Grand  schis- 
me d' Occident. 

A  la   mort  du  Pape,    arrivée  le    27   Mars    1378,   les 
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seize  cardinaux  présents  à  Rome  se  réunirent  en  con- 
clave, au  palais  du  Vatican.  L'élection  présentait  de 
grandes  difficultés.  D'un  côté,  la  plupart  des  cardinaux, 
de  nationalité  française,  prétendaient  élire  un  Pape 
français  dans  l'espoir  d'en  obtenir  plus  tard  une  nou- 
velle translation  du  St  Siège  à  Avignon  ;  de  l'autre 
côté,  le  peuple  romain,  qui  soupçonnait  ce  dessein,  se 
tenait  en  armes  sur  la  place  St  Pierre,  exigeant  à  grands 
cris  que  l'on  choisît  un  Pape  romain.  Si  l'intérêt  de 
l'Eglise  défendait  aux  cardinaux  d'élire  un  Pape  fran- 
çais selon  le  désir  de  la  grande  majorité,  il  n'était  pas 
aisé,  par  contre,  de  donner  satisfaction  au  vœu  du  peu- 
ple. Le  sacré  collège  ne  comptait  que  deux  cardinaux 
romains,  dont  l'un  était  trop  jeune  et  l'autre  trop  acca- 
blé par  les  infirmités  de  l'âge  pour  que  l'on  pût  songer 
à  leur  imposer  l'immense  fardeau  du  suprême  ponti- 
ficat. 

Les  cardinaux  ne  savaient  à  quoi  se  résoudre  au 
milieu  de  ces  exigences  contraires  et  également  insou- 
tenables, lorsque  le  cardinal  de  Limoges  se  leva,  et, 
après  avoir  montré  que  les  circonstances  ne  permet- 
taient pas  de  choisir  un  cardinal,  conclut  en  ces  ter- 
mes :  «  Nous  ne  pouvons  choisir  qu'un  Pape  italien  et 
en  dehors  du  sacre'  collège  ;  conséquemment,  je  domine  ma 
voix  à  Barthélenii  Prignano,  archevêque  de  Bari.  »  — 
Ce  fut  un  trait  de  lumière.  Toutes  les  voix,  à  l'exception 
de  deux,  se  réunirent  immédiatement  sur  l'archevêque. 
Mandé  au  conclave,  le  nouvel  élu  résista  longtemps 
aux  supplications  des  cardinaux  ;  il  se  rendit  enfin, 
accepta  le  glorieux  fardeau  de  la  papauté  et  prit  le 
nom  d'Urbain  VL  Le  peuple,  oubliant  qu'il  avait  de- 
mandé un  Pape  romain,   accueillit  l'élection   avec  des 
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transports  de  joie.  Le  couronnement  solennel  eut  lieu 
le  jour  de  Pâques,  en  présence  de  tous  les  cardinaux, 
et  notification  en  fut  donnée  aux  cardinaux  absents  de 
Rome  et  aux  princes  chrétiens  de  l'Europe. 

Urbain  VI  fut  ainsi  reconnu  par  l'Eglise  universelle  ; 
il  était  le  successeur  légitime  de  St  Pierre. 

Cependant,  le  nouveau  Pape  signala  bientôt  son 
règne  par  des  mesures  de  réforme  dont  la  sévérité,  bien 
justifiée  d'ailleurs,  provoqua  le  mécontement  d'un  cer- 
tain nombre  de  cardinaux.  Le  refus  formel  d'Urbain  VI 
de  retourner  à  Avignon,  acheva  de  les  irriter  et  leur 
fournit  en  même  temps  un  prétexte  pour  se  séparer 
du  Pape  et  se  retirer  à  Agnani.  Une  fois  sur  le  chemin 
de  la  révolte,  les  mécontents  allèrent  jusqu'au  bout  et 
annoncèrent  le  dessein  de  procéder  à  une  nouvelle  élec- 
tion parce  que,  disaient-ils,  celle  de  Rome  n'avait  pas 
été  libre. 

A  la  nouvelle  de  ce  scandale,  Ste  Catherine  de  Sienne 
accourut  auprès  d'Urbain  VI.  Dans  l'ardeur  de  son  zèle, 
elle  écrivit  aux  cardinaux  révoltés  une  lettre  admirable 
pour  leur  montrer  toute  l'indignité  de  leur  conduite. 
«  Vous  savez,  leur  disait-elle,  et  vous  l'avez  redit  mille 
fois,  qii  Urbain  VI  est  le  Pape  légitime  ;  que  son  électioii 
a  été  bien  plutôt  V  œuvre  de  V  inspiration  divine  que  de 
votre  industrie  humaine.  Quelle  est  donc  la  cause  de  votre 
changement,  sinon  le  venin  de  l' ainour-propre  qui  empoi- 
sonne le  monde  ?  Voilà  pourquoi,  au  lieu  d'être  les  colon- 
nes de  r édifice,  vous  flottez  au  gj'é  du  vent  comme  la 
paille  légère  ;  au  lieu  d'être  les  fleurs  qui  parfument 
l'Eglise,  vous  l'infectez  de  vos  erreurs  ;  au  lieu  d'être  la 
lumière  placée  sur  la  montagne,  vous  marchez  à  la  suite 
de  l'ange  des  ténèbres.  » 
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L'éloquence  brûlante  de  Ste  Catherine  resta  sans 
résultat.  L'offre  même,  que  fit  Urbain  VI  de  soumettre 
ses  droits  à  un  concile  général,  ne  put  désarmer  le  res- 
sentiment coupable  des  dissidents,  D'Agnani,  les  cardi- 
naux se  transportèrent  à  Fondi,  et  là,  s'étant  formés 
en  conclave,  ils  proclamèrent,  le  20  septembre  1378, 
Robert  de  Genève  sous  le  nom  de  Clément  VIL 
Le  schisme  était  consommé. 

La  plus  grande  partie  de  la  chrétienté  continua  toute- 
fois à  reconnaître  l'autorité  du  Pape  légitime  Urbain  VI. 
Seuls  les  rois  de  France,  de  Chypre,  d'Ecosse  et  la 
reine  de  Naples  se  déclarèrent  en  faveur  de  l'anti-pape 
Clément  VIL  Ce  dernier  alla  se  fixer  à  Avignon,  où  il 
fut  reçu  avec  enthousiasme. 

Nous  ne  raconterons  pas  les  déchirements  lamenta- 
bles qui  furent  la  conséquence  du  schisme.  Tous  les 
fidèles  souffraient  de  voir  l'Eglise  dans  une  situation 
si  contraire  à  la  volonté  de  son  divin  Fondateur,  parta- 
gée entre  deux  chefs  revendiquant  l'un  et  l'autre  les 
prérogatives  inaliénables  de  la  primauté  apostolique 
et  s'en  servant  pour  se  lancer  mutuellement  des  excom- 
munications. Il  ne  fallait  qu'un  Pape,  tous  en  conve- 
naient ;  mais  qui  était  le  Pape  ?  —  «  Clément  VII, 
répondaient  les  cardinaux  révoltés,  car  l'élection  d'Ur- 
baiîi  VI  est  nulle  comme  ayant  été  faite  sons  la  pression 
de  la  violence.  »  —  «  Urbain  VI,  répondaient  les  autres 
son  choix  a  été  libre  malgré  les  violentes  clameiirs  du 
peuple,  et,  d'ailleurs,  il  a  été  ratifié  par  P Eglise  entière 
qiii  pendant  plusieurs  mois  l'a  reconnu  comme  Pape 
avant  l'élection  de  Clément  VII.  »  —  Evidemment,  le 
droit  était  du  côté  d'Urbain  VI,  mais  beaucoup  d'âme 
sincères  ne  le  voyaient  pas  et  se  trompaient  de  bonne 
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foi    sur  la  personne   véritable  du    Souverain    Pontife, 

Jamais,  pourtant,  l'unité  du  gouvernement  ne  parut 
plus  nécessaire  à  l'Eglise.  Wiclefifen  Angleterre,  Jean 
Huss  et  Jérôme  de  Prague  en  Allemagne,levaient  l'éten- 
dard de  la  révolte  et  répandaient  le  venin  des  plus  fu- 
nestes hérésies  ;  et,  pendant  que  l'Occident  se  perdait 
en  luttes  stériles,  un  ennemi  formidable  s'avançait  à 
l'Orient,  envahissait  la  Hongrie,  écrasait  l'armée  chré- 
tienne à  Nicopolis  et  se  vantait  de  faire  bientôt  «  man- 
ger son  cheval  sur  F  autel  de  St  Pierre.  »  Cet  ennemi 
était  Bajazet  I,  sultan  des  Turcs. 

Dans  cette  extrémité,  l'intervention  divine  sauva  une 
fois  de  plus  l'Eglise  et  la  fit  sortir  saine  et  sauve  de  la 
terrible  épreuve  qu'elle  traversait. 

Soudain  accourut  du  fond  de  l'Asie,  comme  appelé 
par  la  voix  de  Dieu,  un  conquérant  plus  grand  que 
Bajazet,  la  fameux  Tamerlan,  qui,  semblable  au  fa- 
rouche Attila,  broyait  tout  sur  son  passage  et  ne  laissait 
après  lui  que  des  ruines  et  des  cadavres  entassés.  Baja- 
zet fut  obligé  d'abandonner  l'Europe  pour  disputer  son 
propre  empire  à  l'envahisseur  nouveau.  Il  fut  vaincu, 
tomba  au  pouvoir  de  Tamerlan  et,  de  désespoir,  se  brisa 
la  tête  contre  les  barreaux  de  la  cage  de  fer,  que  son 
vainqueur  cruel  lui  avait  donnée  comme  prison.  Ainsi 
l'Eglise  fut  momentanément  à  l'abri  de  l'ennemi  exté- 
rieur qui  la  menaçait. 

Quant  aux  hérétiques,  malgré  les  divisions  intestines 
des  catholiques,  ils  furent  combattus  avec  vigueur,  leurs 
doctrines  condamnées  et  leurs  progrès  arrêtés.  Triom- 
phante sur  ces  deux  points,  l'Eglise  fut  en  même  temps 
illustrée  et  consolée  par  les  vertus  sublimes  d'un  grand 
nombre  de  saints  qui  surgirent  partout,  et  contribué- 
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rent  puissamment  à  la  restauration,  tant  de  l'unité  du 
gouvernement  que  de  la  morale  et  de  la  foi  chrétienne. 
Tels  furent  St  Vince?it  Ferrier,  l'apôtre  infatigable  en 
faveur  de  qui  Dieu  opéra  le  miracle  de  la  Pentecôte,  en 
lui  accordant  le  don  des  langues,  —  S t  Jean  Népomucène, 
le  martyr  du  secret  de  la  confession,  —  Ste  Colette, 
l'admirable  vierge,  qui  réforma  l'ordre  des  Clarisses,  — 
St  Bernardin  de  Sienne,  si  illustre  par  sa  science,  sa  vie 
angélique  et  sa  tendre  dévotion  envers  la  Mère  de  Dieu, 
—  le  Bienheureux  Thomas  à  Kempis,  auteur  de  l'incom- 
parable livre  :  \ Imitation  de  J.-C. 

Mais  nous  avons  hâte  de  dire  comment  le  schisme 
prit  fin.  Le  désir  universel  d'en  venir  à  une  solution 
avait  provoqué  plusieurs  tentatives  de  conciliation  entre 
les  Papes  légitimes  et  les  anti-papes  d'Avignon,  mais 
elles  échouèrent  et  ne  servirent  qu'à  embrouiller  davan- 
tage la  situation  déjà  si  troublée.  Enfin  un  concile 
général  fut  convoqué  à  Constance  sur  l'initiative  de 
l'empereur  d'Allemagne,  Sigismond,  secondé  par  les 
autres  princes  chrétiens.  Un  grand  nombre  de  prélats 
s'y  rendirent.  Le  Pape  Grégoire  XII,  par  amour  de  la 
paix,  abdiqua.  Jean  XXIII  renonça  aussi  à  ses  préten- 
tentions.  Mais  l'anti-pape  Benoît  XIII,  successeur  de 
Clément  VII  à  Avignon,  quoique  abandonné  de  pres- 
que tous  ses  partisans,  se  refusa  obstinément  à  toute 
concession.  Le  concile  passa  outre,  et,  certain  de  mar- 
cher d'accord  avec  l'Eglise  entière,  fit  procéder  à  une 
nouvelle  élection.  Après  quatre  jours  de  conclave,  le 
cardinal  Othon  Colonna  fut  élu  à  l'unanimité  et  procla- 
mé Pape  sous  le  nom  de  Martin  V.  C'était  le  1 1  No- 
vembre 14 17,  fête  de  St  Martin,  près  de  quarante  ans 
après  l'origine  du  schisme. 

II 
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Un  concert  général  d'acclamations  accueillit  un  choix 
que  le  désintéressement  et  le  zèle  de  l'union  avaient 
seuls  inspiré.  L'empereur  Sigismond,  dans  le  cortège, 
mena  le  cheval  du  nouveau  Pape,  par  la  bride,  tandis 
que  le  peuple  salua  Martin  V  par  les  noms  touchants 
di^Ange  de  la  paix  et  de  Félicité  publique. 

Une  seule  voix  discordante  se  leva,  ce  fut  celle  de 
l'obstiné  Pierre  de  Luna,  l'anti-pape  Benoît  XIII.  Elle 
se  perdit  dans  le  vide,  car  le  schisme  était  définitivement 
terminé  et  l'Eglise,  rentrée  dans  la  pleine  possession 
de  son  unité,  put  songer  à  cicatriser  ses  plaies  pour 
affronter  ensuite  de  nouvelles  luttes  et  s'illustrer  par  de 
nouveaux  triomphes. 

XXVII. 

JEANNE  d'arc. 

Parmi  les  nations  catholiques,  la  France  a  toujours 
occupé  depuis  Clovis  une  place  d'élite.  Cette  nation  très 
noble,  comme  le  proclamait  dernièrement  Léon  XIII, 
s'est  par  de  nombreux  exploits  et  actions  illustres,  tant  à 
la  paix  qu'à  la  guerre,  acquis  la  gloire  d'un  mérite  spé- 
cial à  regard  de  l'Eglise  catholique  (i).  Le  pouvoir 
temporel  des  Papes,  le  triomphe  de  la  Foi  sur  les  païens 
et  les  Sarrasins,  la  propagation  de  l'Evangile  chez  les 
peuples  barbares,  la  protection  efficace  des  Lieux- 
Saints,  la  répression  des  hérésies,  sont  dûs  en  grande 
partie  à  la  vaillante  épée  des  Charles  Martel,  des  Pépin, 
des  Charlemagne,  des   St  Louis,  à  la  généreuse  et  hé- 


(i)  Encycl.  Nobilissima  Gallorum. 
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roïque  charité  des  catholiques  français  tant  ecclésias- 
tiques que  laïcs.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  la 
France  a  été  appelée  la  Fille  amée  de  V Eglise,  et  que  l'on 
établit  une  certaine  connexion  entre  ses  destinées  et 
les  intérêts  de  la  religion  catholique. 

A  ce  titre,  nous  rangeons  au  nombre  des  manifesta- 
tions éclatantes  de  la  divine  Providence  en  faveur  de 
l'Eglise,  la  délivrance  merveilleuse  de  la  France  au  XV^ 
siècle  par  les  faibles  mains  de  la  bergère  de  Domremy, 
Jeanne  d'Arc. 

En  1428,  le  royaume  de  France,  par  suite  d'événe- 
ments politiques  étrangers  à  notre  sujet,  était  tombée 
en  majeure  partie  aux  mains  des  Anglais.  Ceux-ci  oc- 
cupaient Paris  et  tout  le  nord  jusqu'à  la  Loire.  Le  roi 
d'Angleterre  portait  déjà  le  titre  de  roi  de  France,  et 
il  ne  paraissait  pas  douteux  que  ses  armées  victorieuses 
ne  dussent  bientôt  achever  le  conquête  de  tout  le  pays. 
Le  jeune  roi  de  France,  Charles  VII,  n'avait  plus  guère 
de  troupes  à  opposer  à  l'ennemi  ;  Orléans,  dernier  bou- 
levard de  la  France  méridionale,  se  défendait  avec  le 
courage  du  désespoir,  mais  voyait  arriver  le  jour  inévi- 
table où,  à  bout  de  vivres,  elle  devrait  ouvrir  ses  portes 
au  vainqueur.  C'en  était  fait  du  plus  beau  royaume  de 
la  chrétienté  et  Charles  VII,  découragé,  songeait  déjà 
à  se  retirer  en  .Auvergne  ou  même  à  l'étranger,  lors- 
qu'on lui  annonça  qu'une  jeune  fille  demandait  à  lui 
être  présentée  et  se  disait  envoyée  par  Dieu  pour  sauver 
la  patrie.  C'était  Jeanne  d'Arc,  née  à  Domremy,  la  nuit 
de  l'Epiphanie  141 2,  de  parents  laborieux  et  honnêtes. 
Pendant  qu'elle  gardait  les  troupeaux,  la  pieuse  jeune 
fille  eut  des  apparitions  célestes  qui  lui  portèrent  de  la 
part  de  Dieu  l'ordre  de  quitter  son  humble  village  des 
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bords  de  la  Meuse,  pour  se  rendre  auprès  du  roi  et  le 
rétablir  dans  son  royaume.  Longtemps  Jeanne  d'Arc 
recula  devant  la  redoutable  mission  dont  les  voix  cé- 
lestes l'entretenaient  avec  des  instances  de  plus  en  plus 
pressantes,  mais  une  fois  convaincue  qu'elle  n'était  pas 
le  jouet  de  vaines  illusions  et  que  telle  était  bien  la 
volonté  de  Dieu,  elle  fit  connaître  son  dessein  à  ses  pa- 
rents et,  malgré  tous  les  obstacles  que  lui  suscitèrent  la 
tendresse  paternelle  et  l'incrédulité  de  ceux  qui  de- 
vaient la  seconder,  elle  partit,  «  //  faut  que  je  parte, 
avait-elle  dit,  dussé-je  user  mes  jambes  jusqu'au  genou... 
Personne  que  moi  ne  peut  recouvrer  le  royaume  de  France. 
Et  cependant  combien  j'aimerais  mieux  garder  le  trou- 
peau de  mon  père,  aider  r/ia  mère  à  jiler  ou  à  coudre... 
Mais  Dieu  le  veut  !  » 

Elle  traversa  avec  un  bonheur  inouï  et  une  audace 
surnaturelle  les  provinces  occupées  par  les  ennemis, 
passa  la  Loire,  et  arriva  auprès  du  roi  au  commence- 
ment de  Mars  1429,  Les  courtisans,  les  conseillers  de 
la  couronne  et  les  chefs  d'armée,  non  moins  que  le 
clergé  et  le  roi  lui-même  ne  pouvaient  croire  qu'une 
jeune  fille  de  17  ans  dût  relever  la  France  de  sa  ruine  ; 
ils  la  soumirent  à  une  série  d'épreuves  d'où  elle  sortit 
victorieuse.  La  confiance  vint  alors  et  au  mois  d'Avril, 
Jeanne  d'Arc,  à  la  tête  d'une  armée  rassemblée  à  la 
hâte,  marcha  sur  Orléans,  promettant  au  nom  de  Dieu 
d'y  entrer,  de  faire  lever  le  siège  et  de  battre  les  armées 
anglaises.  Son  influence  était  déjà  si  grande,  qu'elle 
obtint  des  soldats  de  s'abstenir  des  blasphèmes  et 
autres  désordres  trop  fréquents  dans  les  armées.  Mais 
l'enthousiasme  n'eut  plus  de  bornes  lorsque,  réalisant 
de  la  manière  la  plus  étonnante  toutes  ses  promesses, 
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elle  eut  coup  sur  coup  débloqué  Orléans,  battu  les 
Anglais  et  conquis  des  provinces  entières.  Dès  ce  mo- 
ment, le  peuple  ne  vit  plus  en  Jeanne  d'Arc  que  l'en- 
voyée du  Ciel  pour  délivrer  la  France  :  il  se  précipitait 
à  sa  rencontre  et  lui  prodiguait  des  témoignages  de 
vénération  et  de  reconnaissance  tels  que  la  jeune  hé- 
roïne en  eût  infailliblement  conçu  de  l'orgueil,  si  elle 
n'avait  pas  été  si  profondément  pieuse  et  pénétrée  du 
sentiment  que  ses  hauts  faits  n'étaient  l'œuvre  que  de 
Dieu. 

Malgré  les  défiances,  les  mesquines  rivalités  et  les 
perfides  jalousies  qui  régnaient  à  la  cour  de  Charles  VII, 
et  qui  cherchaient  à  neutraliser  ou  à  détruire  l'influence 
de  Jeanne  d'Arc,  le  roi  céda  à  ses  instances,  et  se  mit 
en  route  vers  Reims  pour  s'y  faire  sacrer.  L'entreprise 
paraissait  hardie,  même  téméraire  ;  elle  ne  fut  qu'une 
marche  triomphale.  Les  villes  ouvraient  leurs  portes  ou 
se  rendaient  après  un  simulacre  de  résistance  ;  les  enne- 
mis, frappés  d'épouvante,  reculaient  sur  toute  la  ligne. 
Le  16  Juillet  l'armée  royale  aperçut  les  tours  de  l'an- 
tique cité  de  Reims,  elle  y  fit  son  entrée  le  jour  même 
au  milieu  d'un  enthousiasme  indescriptible,  et  le  lende- 
main, qui  était  un  dimanche,  Charles  VII  reçut  l'onc- 
tion royale  en  présence  de  l'armée  et  du  peuple,  ivres 
de  joie.  Ce  qui  attirait  surtout  les  regards,  c'était  moins 
la  pompe  déployée  en  cette  magnifique  cérémonie,  que 
la  jeune  libératrice  de  la  France,  Jeanne  d'Arc,  qui,  son 
drapeau  blanc  à  la  main,  se  tenait  constamment  aux 
côtés  du  roi.  Le  sacre  terminé,  l'héroïne  fléchit  le  genou 
devant  Charles  VII  :  «  Gentil  roi,  dit-elle  en  versant 
des  larmes,  à  présent  est  exécuté  le  plaisir  de  Dieu  ;  ma 
mission  est  remplie.  » 


i66  Les  promesses  divines  de  r Eglise 

Jeanne  d'Arc  était  arrivée  à  l'apogée  de  l'honneur  et 
de  la  puissance.  En  moins  de  quatre  mois  elle  avait  ac- 
compli des  prodiges,  et  il  semblait  que  rien  désormais 
ne  pourrait  résister  à  l'élan  de  ses  guerriers  enthousias- 
més. Ce  fut  le  contraire  qui  arriva.  Par  la  faute  des  hom- 
mes, et  sans  doute  aussi  par  une  permission  spéciale  de 
la  divine  Providence  qui  dirige  tout,  Jeanne  n'éprouva 
plus,  depuis  le  sacre  de  Reims,  que  des  déceptions  et 
des  revers.  Elle  eût  voulu  sans  retard  marcher  sur  Paris, 
—  on  perdit  deux  mois  dans  des  tergiversations  incom- 
préhensibles. Quand  on  se  décida  enfin  à  attaquer  la 
capitale,  il  était  trop  tard  ;  la  ville  était  mise  en  état  de 
défense  et,  dès  le  premier  échec,  on  .se  hâta  de  lever  le 
siège,  au  grand  désespoir  de  Jeanne. 

Cependant  les  voix  célestes,  qui  avaient  communiqué 
à  l'héroïne  sa  mission  de  délivrance,  lui  annonçaient 
maintenant  les  plus  douloureuses  nouvelles.  <i  Avant  i\ 
St  Jean,  disaient-elles,  vous  serez  captive.  Dieu  le  veut 
ainsi.  Adorez  ses  desseins  et  espérez  en  sa  inise'ricorde.  )^ 
Ces  prédictions,  comme  toutes  celles  dont  elle  avait  été 
favorisée,  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser.  Assiégée  dans 
Compiègne,  Jeanne  d'Arc  tenta  une  sortie  qui,  victo- 
rieuse d'abord,  se  termina  par  une  défaite.  L'héroïne 
protégea  la  fuite  des  siens  et  seule,  abandonnée  de  tous, 
elle  soutint  pendant  longtemps  le  choc  des  ennemis. 
Dans  la  mêlée,  un  archer  parvint  à  la  faire  tomber  de 
cheval.  Aussitôt  on  se  précipita  sur  elle  ;  Jeanne  d'Arc 
était  prisonnière.  Grande  fut  la  joie  des  Anglais  ;  ils 
tenaient  enfin  celle  qui  leur  avait  fait  tant  de  mal,  et  ils 
allaient  pouvoir  se  venger.  Leur  vengeance  fut  atroce 
autant  que  honteuse.  Accusée  de  sorcellerie,  d'hérésie 
et  d'autres  crimes  abominables,  l'innocente  jeune  fille. 
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après  avoir  gémi  une  année  entière  dans  les  fers  et  en- 
duré des  traitements  infâmes,  fut  condamnée  à  être 
brûlée  vive.  Cette  inique  et  cruelle  sentence  fut  exécutée 
à  Rouen,  le  30  Mai  1431,  au  milieu  des  sanglots  du 
peuple,  des  juges  et  des  bourreaux  eux-mêmes. 

Jeanne  d'Arc  confirma  ainsi  par  le  martyre  la  mission 
qu'elle  avait  reçue  de  Dieu.  Qui  dira  dans  quel  dessein 
de  miséricorde  Dieu  permit  cette  criante  injustice  ?  Ne 
fallait-il  pas  que  l'héroïne,  une  fois  sa  mission  remplie, 
supportât  des  humiliations  extrêmes  pour  échapper  aux 
dangers  d'un  triomphe  terrestre  ?  Ne  devait-elle  pas 
trouver  dans  les  souffrances  sa  sanctification  et  ses 
titres  les  plus  assurés  à  la  récompense  éternelle  ?  N'est- 
ce  pas  là  le  lot  de  tous  ceux  qui  sont  appelés  à  un  haut 
degré  de  sainteté  ?  Et  que  sont  les  misères  d'ici-bas  en 
regard  de  la  gloire  sans  fin  qu'elles  nous  valent  dans  le 
Ciel? 

L'histoire  a  été  plus  juste  envers  Jeanne  d'Arc  que 
ses  juges.  Elle  lui  a  donné  une  place  d'élite  parmi  ceux 
qui  ont  le  plus  illustré  l'humanité,  la  France  et  l'Eglise. 
Aujourd'hui  même  on  travaille,  non  sans  espoir  de 
succès,  à  la  faire  élever  sur  nos  autels  en  lui  obtenant 
du  St  Siège  les  honneurs  incomparables  de  la  canoni- 
sation. 

XXIX. 

UNE  LUTTE  HÉROÏQUE. 

Pendant  que  l'Europe  chrétienne  était  livrée  à  ses 
dissensions  et  usait  ses  forces  dans  des  guerres  fratri- 
cides, la  puissance  des  Turcs  grandissait  en  Orient  dans 
des  proportions  redoutables. 
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Devant  l'imminence  du  péril  dontil  se  sentait  menacé 
l'empereur  grec  de  Constantinople  songea  sérieusement 
à  rétablir  l'union  de  l'église  schismatique  grecque  avec 
l'Eglise  de  Rome.  Le  Pape  Eugène  IV  convoqua  à  cet 
effet  un  concile  général,  qui  se  réunit  à  Florence. 
L'empereur  Jean  Paléologue  s'y  rendit  en  personne, 
accompagné  du  patriarche  de  Constantinople  et  des 
évêques  des  principaux  sièges  d'Orient.  Les  discussions 
s'ouvrirent  en  présence  du  Pape  lui-même  ;  les  objec- 
tions des  évêques  grecs  contre  la  primauté  du  St  Siège 
furent  victorieusement  réfutées  par  les  prélats  latins. 
Néanmoins,  les  schismatiques  ne  se  rendaient  pas  encore 
à  la  force  de  la  vérité,  lorsqu'un  incident  douloureux 
leur  inspira  de  plus  salutaires  pensées.  Un  matin,  on 
trouva  le  vieux  patriarche  de  Constantinople  mort  dans 
son  fauteuil.  Près  de  lui  sur  la  table  il  y  avait  un  écrit, 
où  le  moribond  avait  tracé  d'une  main  défaillante  ces 
mots  :  «  Sur  le  point  de  ter7niner  ma  vie,  J'ai  vonhi 
souscrire  mon  dernier  sentiment,  pour  le  faire  connaître  à 
mes  bien-aimés  fils.  Je  reconnais  tout  ce  que  croit  et 
enseigne  la  Ste  Eglise  catholique  et  apostolique  de  l an- 
cienne Rome.  Je  confesse  que  le  Pape  est  le  Pasteur  des 
pasteurs,  le  Souverain  Pontife  elle  Vicaire  de  J.C.,  établi 
pour  confirmer  les  chrétiens  dans  la  foi.  » 

Cette  déclaration  du  patriarche  mourant  désarma  les 
évêques  grecs.  A  l'exception  d'un  seul,  tous  reconnurent 
la  primauté  du  Pape,  et  l'union  des  deux  églises  d'Orient 
et  d'Occident  fut  proclamée  au  milieu  de  transports  de 
joie  (1439).  Hélas!  la  joie  fut  de  courte  durée.  Le 
peuple  grec,  plus  obstiné  dans  l'erreur  que  ses  chefs, 
refusa  de  les  suivre,  et  le  schisme  se  perpétua.  Quatorze 
ans  plus  tard,  le  Sultan  Mahomet  II  s'empara  de  Con- 
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stantinople  malgré  les  prodiges  de  bravoure  de  l'empe- 
reur et  de  ses  soldats.  Toutes  les  horreurs  qui  accom- 
pagnent la  prise  d'une  ville,  le  carnage,  le  pillage,  les 
outrages  sans  nom,  le  joug  abrutissant  des  Turcs,  tel  fut 
le  châtiment  de  l'aveugle  et  coupable  obstination  des 
schismatiques  grecs.  Ils  ne  voulurent  pas  de  l'autorité 
tutélaire  des  Papes,  ils  eurent  à  subir  la  dure  et  avilis- 
sante tyrannie  des  Sultans.  (1453). 

Maître  de  Constantinople,  Mahomet  II  songea  à  con- 
quérir l'Europe  et  à  détruire  le  christianisme.  Avec  une 
armée  formidable  il  s'avança  soudain  sur  la  Hongrie 
pour  se  frayer  par  là  un  passage  vers  l'Autriche  et  l'Italie. 
Le  Pape  vit  le  danger  et  appela  l'Europe  aux  armes 
contre  l'ennemi  commun.  Son  appel  resta  presque  sans 
effet  ;  mais  Dieu  suscita  dans  ce  danger  extrême  des 
héros  qui  valaient  à  eux  seuls  des  armées.  Comme 
Josué,  ils  allaient  combatre  dans  la  plaine  pendant  que 
le  Vicaire  de  J.-C.  priait,  les  bras  levés  vers  le  Ciel,  et 
prescrivait  aux  fidèles  du  monde  entier  d'implorer  la 
protection  divine  en  récitant  trois  fois  par  jour,  le  ma- 
tin, à  midi  et  le  soir,  aux  sons  des  cloches,  la  prière  de 
V Angélus.  Telle  fut  l'origine  de  cette  belle  dévotion  si 
estimée  encore  de  nos  jours  et  si  pieusement  pratiquée 
par  les  fidèles  enfants  de  Marie. 

A  la  tête  de  cent  cinquante  mille  hommes,  Maho- 
metll  traverse  les  Balkans, chasse  devant  lui  lesSerbes 
dont  le  roi  s'enfuit  épouvanté,  et  pousse  jusqu'à  Belgrade. 
Mais  là  se  trouvèrent  pour  l'arrêter  un  moine,  St  Jean 
de  Capistratt,  et  un  capitaine  illustre,  Jeaji  Hnnyade.  Ce 
dernier,  avec  une  poignée  de  soldats  enflammés  par  les 
ardentes  exhortations  de  St  Jean,  qui, la  croix  à  la  main, 
se  tenait  sur  la  brèche,  brisa  tous  les  efforts  de   l'armée 
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turque,  repoussa  ses  assauts,  et  obligea  enfin  le  sultan  àse 
retirer  honteusement  avec  les  débris  de  ses  troupes  (1456). 

Furieux  de  cet  échec,  Mahomet  II,  avec  de  nouvelles 
forces,  se  jeta  sur  l'Albanie  où  un  jeune  héros,  Scander- 
beg,  venait  de  secouer  le  joug  des  Turcs  et  de  lever 
l'étendard  chrétien.  Le  sultan  fut  battu  ;  il  revint  à  la 
charge  et  essuya  de  nouveaux  échecs  ;  il  jura  d'exter- 
miner jusqu'au  dernier  les  guerriers  de  Scanderbeg, 
mais  il  ne  put  venir  à  bout  du  courage  et  du  génie  d'un 
héros  secondé  par  un  peuple  de  héros.  Quand  Scan- 
derbeg mourut,  encore  à  la  fleur  de  l'âge,  il  avait  livré 
vingt-deux  batailles  victorieuses  aux  Turcs,  détruit  de 
puissantes  armées,  maintenu  intacte  l'indépendance  de 
son  petit  peuple,  et  conquis  l'admiration  du  monde 
avec  la  reconnaissance  des  Vicaires  de  J.-C.  (1466.) 

Déçu  encore  de  ce  côté,  Mahomet  II  attaqua  l'île  de 
Rhodes,  défendue  par  les  chevaliers  qui  prirent  plus  tard 
le  nom  de  cJievaliers  de  Malte.  La  défense  de  Rhodes  fut 
le  digne  pendant  de  celle  de  Belgrade  et  de  l'Albanie. 
Le  grand-maître  Pierre  d'Aubusson  déploya  avec  ses 
chevaliers  un  héroïsme  invincible.  Après  plusieurs  mois 
de  luttes  archarnéesde  jour  et  de  nuit,  les  Turcs  épuisés 
se  rembarquèrent,  la  honte  et  le  désespoir  dans  l'âme. 

Malgré  ces  désastres,  Mahomet  II  ne  s'avoua  pas 
vaincu.  Il  réunit  une  armée  plus  redoutable  que  toutes 
celles  qu'il  avait  menées  jusque-là  au  combat.  Avec  plus 
de  trois  cent  mille  hommes  il  allait  se  jeter  sur  l'Italie, 
lorsque  Dieu  le  toucha  de  sa  main  toute  puissante  et 
soudain  le  fit  descendre  des  splendeurs  de  son  trône 
dans  l'horreur  de  la  tombe. 

Le  courage  de  trois  héros,  la  vigilance  des  Papes,  et 
la  prière  des  fidèles  avaient  sauvé  l'Europe. 
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A  la  même  époque,  à  l'autre  bout  de  l'Europe,  un 
autre  héros  chrétien,  Gonzalve  de  Cordoue,  détruisit  les 
derniers  restes  de  la  puissance  des  Maures  en  Espagne, 
par  la  conquête  du  royaume  de  Grenade.  Ainsi,  le 
Mahométisme  qui  devenait  de  jour  en  jour  plus  mena- 
çant du  côté  de  l'Orient,  perdait  sa  force  en  Occident. 
Là,  l'héroïque  Espagne  se  constituait  en  un  royaume 
sous  le  sceptre  de  Ferdinand  et  Isabelle,  et  se  préparait 
au  grand  rôle  que  Dieu  lui  réservait  sur  le  théâtre  du 
monde  pendant  le  XVP  siècle.  Sa  foi  catholique,  si 
vigoureusement  trempée  par  huit  siècles  de  luttes  inces- 
santes contre  le  Mahométisme,  la  rendait  digne  d'être 
l'épée  de  la  Providence  pour  défendre  l'Eglise  contre 
les  insultes  futures  de  l'hérésie  protestante,  pour  porter 
sous  Charles-Quint  et  Philippe  II  des  coups  mortels  à 
la  puissance  maritime  des  Turcs,  et  ouvrir  aux  mission- 
naires de  l'Evangile  les  chemins  non  frayés  du  Nouveau- 
Monde. 

XXX. 

CHRISTOPHE  COLOMB. 

Le  vendredi,  3  août  1492,  trois  navires  sortirent  du 
port  de  Palos  en  Espagne,  gagnèrent  l'Atlantique  et 
mirent  le  cap  à  l'ouest  dans  une  direction  que  jamais 
navigateur  n'avait  prise  jusqu'alors.  C'était  l'expédition 
qui,  sous  les  ordres  de  Christophe  Colomb,  allait  à  la 
découverte  d'un  monde  nouveau. 

Aujourd'hui  nous  avons  de  la  peine  à  concevoir  ce 
qu'une  entreprise  de  ce  genre  avait  d'audacieux,  d'ex- 
traordinaire et  de  vraiment  inouï,  à  l'époque  où  elle 
eut  lieu. 
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On  ne  connaissait  que  troisdes  cinq  parties  du  monde  : 
l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique  ;  et  encore  ne  les  connais- 
sait-on que  très  imparfaitement.  La  terre  était-elle  ronde? 
On  n'en  était  pas  sûr.  Qu'y  avait-il  dans  cette  vaste  mer, 
dont  personne  n'avait  osé  affronter  les  tempêtes  ?  Etait- 
elle  une  nappe  d'eau  sans  limites  ?  On  n'en  savait  rien, 
et  il  n'était  venu  à  la  pensée  d'aucun  navigateur  d'en 
percer  le  mystère.  Christophe  Colomb  eut  cette  pensée  ; 
il  la  mûrit  et  il  résolut  de  l'exécuter. 

Mais  comment  réaliser  un  projet  qui  exigeait  des 
richesses,  des  navires,  des  matelots  déterminés  à  tout, 
lorsque  le  hardi  navigateur  était  pauvre,  isolé,  et  son 
dessein  tenu  pour  une  folie  ? 

Christophe  Colomb  ne  recula  devant  aucune  de  ces 
difficultés.  Pendant  de  longues  années,  il  insista  succes- 
sivement auprès  du  roi  de  Portugal,  auprès  des  chefs  de 
la  république  de  Gênes,  sa  patrie,  auprès  de  Ferdinand 
et  Isabelle,  souverains  de  l'Espagne  :  il  échoua  partout. 

Son  projet  cependant  lui  paraissait  si  beau,  si  grand 
et  surtout  si  religieux  !  La  terre  étant  ronde,  il  devait  y 
avoir,  selon  lui,  un  chemin  direct  vers  les  Indes  à  travers 
l'Océan  ;  sur  ce  chemin  on  trouverait  peut-être  des 
îles  fertiles,  riches  en  mines  d'or  et  d'argent  ;  et,  si 
même  cela  n'était  pas,  les  Indes  seules  devaient  offrir 
des  ressources  immenses  à  celui  qui  serait  assez  heureux 
pour  en  découvrir  la  voie  maritime.  Et  les  richesses  qu'il 
ambitionnait  de  conquérir  qu'en  voulait-il  faire  ?  — 
Colomb,  dans  son  ardente  piété,  les  destinait  avant  tout 
à  l'enrôlement  d'une  armée  de  soldats  chrétiens  pour 
marcher  à  la  délivrance  du  tombeau  du  Christ,  souillé 
parla  domination  musulmane.  Oui,  telle  était  la  pensée 
du  héros,  elle  le  soutenait  dans  ses  épreuves  et  ses  mul- 
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tiples  échecs,  elle  le  relevait  quand  le  découragement 
était  sur  le  point  de  le  gagner,  elle  lui  donnait  la  con- 
viction intime  et  inébranlable  que  Dieu,  qui  la  lui  avait 
inspirée,  viendrait  à  son  secours,  et  lui  fournirait  le 
moyen  d'accomplir  un  projet  d'où  devait  sortir  la  déli- 
vrance de  la  Terre-Sainte,  l'humiliation  des  Turcs  et 
une  extension  nouvelle  du  royaume  de  J.-C.  Il  ne  pou- 
vait savoir  alors  que  cette  dernière  partie  seule  se  réali- 
serait, et  qu'il  était  vraiment  l'homme  providentiel  sus- 
cité pour  ouvrir  de  nouveaux  champs  de  travail  aux 
ouvriers  évangéliques  et  compenser,  par  la  conquête 
d'un  monde  entier,  les  pertes  que  l'Eglise  allait  bientôt 
essuyer  en  Europe  à  la  suite  de  la  révolte  de  Luther. 

D'heureuses  interventions  décidèrent  enfin  la  reine 
Isabelle  de  Castille  à  confier  aux  mains  du  hardi  explo- 
rateur les  trois  navires,  dont  il  déclarait  avoir  besoin 
pour  mener  à  bonne  fin  son  entreprise. 

Avant  de  partir,  Christophe  Colomb  et  les  cent  vingt 
marins  placés  sous  ses  ordres,  se  confessèrent  et  com- 
munièrent, A  la  date  marquée,  tout  étant  prêt,  Colomb 
debout  sur  son  tillac,  donna  l'ordre  de  lever  l'ancre  et  fit 
retentir  au  loin  cette  parole  :  <iAu  nom  de  J.C,  mar- 
chons !  » 

Nous  ne  raconterons  pas  les  difficultés  immenses  que 
le  héros  eut  à  surmonter  pendant  une  navigation  qui 
dura  plus  de  deux  mois.  Tempêtes  affreuses,  calme  plat, 
chaleurs  torrides,  espérances  trompeuses  suivies  de  dé- 
ceptions cruelles,  terreurs  superstitieuses,  danger  de 
famine,  murmures,  plaintes  et  émeutes  de  la  part  de 
l'équipage  démoralisé:  —  rien  de  tout  cela  ne  put 
ébranler  un  instant  l'indomptable  résolution  de  Colomb 
d'aller  toujours  plus  loin  à  la  recherche   d'une  terre  qui 
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semblait  fuir  devant  lui.  Chaque  soir  quand  le  soleil  se 
couchait  dans  la  mer,  chaque  matin  quand  il  se  levait 
n'éclairant  de  ses  rayons  que  les  vagues  de  l'Océan,  — 
Christophe  cherchait  dans  la  prière  et  la  confiance  en 
Dieu  la  force  nécessaire  pour  montrer  à  ses  matelots  un 
visage  calme,  où  ne  se  reflétât  aucune  des  mortelles 
inquiétudes  qui  torturaient  son  âme  héroïque.  Ce  qui 
l'effrayait  surtout,  c'est  qu'il  voyait  arriver  le  moment 
où  les  dernières  provisions  de  bouche  seraient  épuisées 
et  où  une  mort  horrible,  la  mort  par  la  famine,  serait  le 
seul  terme  de  tant  de  souffrances  et  d'efforts. 

Un  jour,  pourtant,  le  silence  lugubre  et  l'abattement 
profond  qui  régnaient  sur  le  navire,  firent  place  tout  à 
coup  à  des  transports  de  joie  qui  tenaient  du  délire.  A 
travers  les  brumes  du  matin,  le  pilote  avait  distingué 
une  ligne  basse  et  noire  qui  tranchait  sur  la  surface  de 
l'Océan.  «  Terre  !  Terre  !  »  s'écria-t-il,  hors  de  lui. 
«  Terre  !  »  répondit  l'équipage,  et  tous,  debout  sur  le 
pont  ou  hissés  dans  les  cordages,  ne  pouvaient  détacher 
le  regard  de  la  terre  qui  enfin  se  montrait  à  eux,  baignée 
dans  la  lumière  du  soleil,  couverte  d'une  riche  et  magni- 
fique végétation.  Ce  fut  le  vendredri,  12  octobre.  Colomb 
se  hâta  de  descendre  sur  ces  rivages  inconnus  et,  pour 
en  prendre  possession  au  nom  de  l'Espagne,  y  érigea 
une  croix  ;  puis,  se  jetant  à  genoux,  il  remercia  Dieu 
d'avoir  couronné  son  entreprise  d'un  si  heureux  succès 
et  proclama  que  la  terre,  qu'il  venait  de  découvrir,  s'ap- 
pellerait :  San  Salvador  (Saint  Sauveur). 

Le  nouveau  monde  était  découvert,  mais  un  autre 
navigateur  devait  ravir  à  Colomb  la  gloire  de  lui  donner 
son  nom. 

Ajoutons  que  ce  ne  fut  pas  la  seule  injustice  dont  le 
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héros  chrétien  eût  à  souffrir  pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie.  Comme  Jeanne  d'Arc,  il  subit  aussi  la  loi 
providentielle  qui  conduit  les  élus  de  Dieu  vers  la  per- 
fection, par  la  voie  douloureuse  des  ingratitudes  des 
hommes.  Accusé  de  trahison,  méconnu  par  les  souverains 
à  qui  il  avait  apporté  des  possessions  et  des  richesses 
immenses,  Colomb,  au  retour  d'une  de  ses  expéditions, 
se  vit  arrêter  et  charger  de  fers.  Terrible  épreuve,  qu'il 
sut  supporter  avec  la  calme  et  héroïque  résignation  d'un 
saint.  Il  se  justifia  sans  peine  des  calomnies  indignes 
qu'on  avait  inventées  contre  lui.  La  liberté  lui  fut  rendue 
mais  il  n'eut  pas  sur  cette  terre  la  consolation  de  voir 
ses  services  appréciés  et  récompensés  selon  leur  mérite. 
Il  est  vrai  que  son  ambition  principale  avait  toujours 
été  de  travailler  pour  Dieu,  c'était  donc  à  Dieu  de  lui 
donner  dans  l'éternelle  Patrie  la  rémunération  pleine  et 
surabondante  de  ses  vertus.  Nous  avons  la  douce  per- 
suasion qu'il  l'a  obtenue,  et  que  ce  grand  homme  con- 
tinue du  haut  des  cieux  à  protéger  l'immense  continent 
où  le  premier  il  a  planté  la  croix  et  où,  à  l'heure  présente, 
près  de  cent  millions  de  catholiques  prient  et  travaillent 
à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Espérons  que  Christophe 
Colomb,  comme  Jeanne  d'Arc,  sera  quelque  jour  exalté 
ici-bas  par  les  honneurs  suprêmes  de  la  canonisation. 

XXXI. 

LE   PROTESTANTISME. 

Le  10  Décembre  1520,  sur  une  des  places  publiques 
de  Wittemberg,  une  moine  augustin,  nommé  Martin 
Luther,  fit  brûler  la  bulle  pontificale  de  Léon  Xqui  con- 
damnait ses  erreurs.  Des  étudiants  de  l'université  et  une 


I  /ô  Les  promesses  divines  de  V Eglise 

foule  tumultueuse  composée  de  personnes  de  tout  âge 
et  de  toute  condition,  applaudirent  à  cet  acte  outrageant 
qui  consomma  la  révolte  du  fougueux  novateur  contre 
l'autorité  du  St  Siège.  Enhardi  par  l'approbation  de  ses 
partisans,  Luther  s'écria  :  <if  ai  fait  brûler  l'œuvre  sata- 
nique  du  Pape.  Il  aurait  mieux  valu  que  ce  fût  le  Pape 
lui-même,  je  veux  dire  le  siège  pontifical.  Abomination  sur 
Babylone  !  > 

Ce  langage  contrastait  singulièrement  avec  celui  que 
tenait  le  même  Luther  lorsqu'il  écrivait,  peu  de  mois 
auparavant  :  «  Très  St  Père,  me  voici  prosterné  aux  pieds 
de  Votre  Béatitude,  moi  et  tout  ce  que  je  suis  et  tout  ce  que 
j'ai:  vivifiez,  tuez,  appelez,  rappelez,  approuvez,  réprouvez: 
votre  voix,  c'est  la  voix  du  Christ  qui  repose  e?i  vous,  qui 
parle  par  votre  bouche.  »  —  Mais  alors  le  fourbe  espérait 
encore  écarter,  à  force  de  dissimulation,  d'hypocrisie  et 
d'adulation,  la  sentence  de  condamnation  qu'il  savait 
suspendue  sur  sa  tête.  Aujourd'hui  que  la  sentence  l'a 
foudroyé,  il  relève  avec  fureur  sa  tête  orgueilleuse,  jette 
son  masque  d'humilité  et  de  feinte  soumission,  et  n'ap- 
pelle plus  le  Pape  que  \ Antéchrist,  im  scélérat  qui  crache 
des  diables,  qiiil  faîit  jeter  à  la  mer  avec  ses  cardi- 
naux, etc. 

Beau  langage  de  la  part  d'un  homme  qui  prétendait 
être  l'envoyé  de  Dieu  pour  réformer  l'Eglise  ! 

Le  schisme  était  donc  consommé;  Luther  avait  poussé 
le  cri  de  guerre  contre  Rome  qu'il  traitait  de  racaille  de 
Sodome  et  de  nouvelle  Babylone,  et,  pendant  un  siècle  et 
demi,  la  moitié  de  l'Europe  allait  être  mise  à  feu  et 
à  sang. 

Ce  fut  l'une  des  plus  violentes  tempêtes  que  l'Eglise 
eût  à  subir  depuis  l'Arianisme.  La  partie  septentrionale 


à  travers  les  siècles.  i  y  y 


de  l'Allemagne  et  de  la  Hollande,  le  Danemark,  la  Suède 
et  la  Norwège,  l'Angleterre  et  l'Ecosse  y  perdirent  la 
vraie  foi  et  devinrent  la  proie  d'innombrables  sectes  héré- 
tiques qui,  aujourd'hui  encore,  s'en  partagent  les  popu- 
lations. 

Les  succès  du  Protestantisme  furent  rapides,  mais 
s'expliquent  par  les  moyens  employés  pour  sa  propaga- 
tion et  par  les  circonstances  favorables  qui  lui  frayèrent 
le  chemin. 

Les  moyens  qu'il  employa  partout  furent  :  la  violence, 
la  persécution  implacable,  l'astuce  et  la  calomnie,  la 
licence  accordée  aux  plus  mauvaises  passions,  l'exploi- 
tation de  l'ignorance  et  de  la  faiblesse,  une  audace 
effrénée  à  soutenir  des  erreurs  manifestes,  la  flatterie 
envers  les  puissants  favorablement  disposés  à  son  égard, 
la  conspiration  et  la  révolte  contre  les  princes  fidèles  à 
leur  devoir. 

Quant  aux  circonstances  favorables,  ce  furent  surtout: 
l'affaiblissement  tant  de  l'autorité  pontificale,  par  suite 
du  grand  schisme  d'Occident,  que  de  l'autorité  impériale 
par  le  fait  des  empiétements  successifs  des  princes  alle- 
mands ;  le  relâchement  funeste  de  la  discipline  chez  le 
clergé  séculier  et  dans  un  grand  nombre  de  couvents  ;  la 
corruption  des  mœurs  du  peuple,  conséquence  d'une 
longue  prospérité  ;  l'ignorance  religieuse,  très  grande  dans 
certaines  provinces  de  l'Allemagne  où  avaient  déjà  sévi 
les  hérésies  de  Jean  Huss  et  de  Wicleff  ;  un  besoin  véri- 
table de  réforme,  né  de  la  constatation  même  des  désor- 
dres ;  un  goût  prononcé  de  nouveauté,  résultat  du  mou- 
vement de  renaissance  des  arts  et  des  lettres  du  paganis- 
me qu'avaient  provoqué  en  Europe  les  savants  et  les 
littérateurs  grecs  expulsés  de  Constantinople  par  l'inva- 
sion des  Turcs.  12 
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Les  princes  voluptueux,  ambitieux  et  cupides,  les  reli- 
gieux fatigués  du  joug  salutaire  de  leur  ordre,  les  prêtres 
infidèles  à  leurs  saintes  obligations,  les  docteurs  orgueil- 
leux et  infatués  de  leurs  talents,  les  hommes  corrompus, 
les  femmes  perdues  de  mœurs,  les  jeunes  gens  dissolus... 
ceux,  en  un  mot,  qui  trouvaient,  dans  la  doctrine  com- 
mode des  novateurs,  le  moyen  de  mettre  l'accord  entre 
leurs  passions  déchaînées  et  leurs  croyances,  adhérèrent 
au  Protestantisme  et  s'en  firent  les  apôtres. 

La  vérité  se  propage  par  de  tout  autres  moyens.  Aussi, 
le  fait  seul  d'avoir  eu  dès  l'abord  pour  lui  tous  les  gens 
dépravés,  esclaves  d'une  passion  quelconque,  est  une 
preuve  irréfutable  de  la  fausseté  du  Protestantisme. 

Luther  était  ivrogne,  orgueilleux  et  impudique  ;  le 
landgrave  Philippe  de  Hesse  trouva  du  profit  à  le  soute- 
nir, puisqu'il  lui  permettait  de  marier  deux  femmes  à  la 
fois  ;  Calvin  fut  un  monstre  de  luxure  et  de  cruauté,  et 
Jean  de  Leyde  une  espèce  de  fou  furieux  ;  Albert  de 
Brandebourg  estima  qu'il  pouvait  sans  scrupule  s'enrichir 
des  biens  de  l'ordre  Teutonique  ;  et  Gustave  Wasa 
n'imagina  pas  de  meilleur  moyen,  pour  asseoir  sa  domi- 
nation en  Suède,  que  de  proscrire  le  culte  catholique  ;  les 
Danois  et  les  Norwégiens  devinrent  protestants  sans  le 
savoir,  trompés  par  leurs  princes  avec  la  complicité 
sacrilège  d'un  trop  grand  nombre  d'ecclésiastiques  ; 
Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  rompit  avec  Rome,  parce 
qu'elle  lui  défendait  de  renvoyer  sa  femme  légitime 
pour  en  prendre  une  autre  ;  dans  les  Pays-Bas,  l'astu- 
cieux Guillaume  le  Taciturne  exploita  le  sentiment  na- 
tional au  profit  de  son  ambition  et,  aidé  des  prédicateurs 
hérétiques,  se  tailla  un  royaume  composé  des  provinces 
septentrionales  de  la   Hollande  actuelle.  —  Partout,    à 
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l'origine  du  Protestantisme  apparaissent  la  cause  hon- 
teuse de  la  révolte,  et  les  moyens  barbares,  cruels,  per- 
fides et  déloyaux,  qui  lui  ont  donné  le  succès. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'Eglise  reçut  une 
blessure  douloureuse  en  se  voyant  arracher  un  si  grand 
nombre  de  ses  enfants.  Dieu  l'avait-il  donc  abandonnée 
en  ce  moment  de  détresse,  la  laissait-il  se  débattre  contre 
ses  implacables  ennemis  sans  secours  spécial,  sans  con- 
solation et  sans  compensation  ? 

Non,  pas  plus  au  XVP  siècle  qu'aux  âges  précédents, 
le  Divin  Pilote  n'avait  abandonné  la  barque  de  Pierre. 
S'il  permit  à  la  tempête  de  soulever  les  vagues,  de 
secouer  le  navire,  d'emporter  dans  les  flots  furieux  une 
partie  de  l'équipage  ;  — •  il  veilla  au  salut  du  navire 
lui-même,  lui  fit  éviter  les  écueils,  et  quand  enfin  le  cal- 
me se  rétablit,  la  barque  de  Pierre,  intacte,  plus  solide 
et  plus  belle  qu'auparavant,  continuait  tranquillemement 
sa  route  vers  le  port  de  l'éternité. 

Il  nous  reste  à  montrer  les  principaux  indices  de  cette 
intervention  providentielle,  au  milieu  de  l'épouvantable 
tourmente  dont  nous  venons  de  donner  une  idée. 

XXXII. 

CHARLES-QUINT  ET  PHILIPPE  II. 

Nous  avons  vu  que  le  Protestantisme  se  propagea 
principalement  par  la  violence  et  la  persécution.  Prati- 
quant déjà  la  tactique  de  nos  libéraux  modernes,  les 
sectateurs  de  Luther,  Calvin,  Zwingle,  etc.  ,  commen- 
çaient par  demander  la  liberté   de   conscience,    puis,  à 
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peine  l'avaient-ils  obtenue,  qu'ils  en  profitaient  pour 
opprinner  la  liberté  des  catholiques,  A  ceux-ci,  les  héré- 
tiques devenus  les  plus  forts  ne  laissaient  généralement 
que  le  choix  entre  l'apostasie  et  l'exil  ou  même  la  mort. 
Il  en  fut  ainsi  en  Allemagne,  aux  Pays-Bas,  en  Angle- 
terre, en  Suisse,  dans  les  royaumes  Scandinaves,  en  un 
mot  partout.  Aussi,  chose  digne  de  remarque,  les  con- 
quêtes du  Protestantisme  ont  été  limitées  aux  contrées 
où  il  parvint  à  s'établir  les  armes  à  la  main.  Cependant, 
vu  l'affaiblissement  de  la  foi  et  la  corruption  des  mœurs 
dans  une  partie  notable  des  populations,  le  danger  était 
grand  et  nul  ne  saurait  dire  jusqu'où  l'hérésie  eût  étendu 
ses  ravages,  si  elle  n'avait  rencontré  en  face  d'elle  des 
princes  assez  catholiques  pour  identifier  leurs  intérêts 
avec  ceux  de  la  Religion  et  assez  puissants  pour  repous- 
ser la  force  par  la  force. 

Le  danger  était  d'autant  plus  pressant,  que  l'empire 
des  Turcs,  maître  de  l'Orient  et  arrivé  à  l'apogée  de  sa 
puissance,  était  toujours  prêt  à  profiter  des  luttes  intes- 
tines des  chrétiens  pour  se  jeter  sur  l'Europe  et  la  sou- 
mettre à  son  joug. 

Charles-Ouint  et  son  fils  Philippe  II  reçurent  de  la^ 
divâne  Providence  la  mission  de  contenir  et  de  vaincre 
les  deux  ennemis  à  la  fois.  Malgré  les  fautes  et  les 
erreurs  que  l'on  peut  à  bon  droit  leur  reprocher,  il  est 
juste  de  reconnaître  qu'ils  ne  se  montrèrent  pas  indignes 
du  rôle  si  grand  qui  leur  fut  assigné. 

Par  un  concours  de  circonstances  providentielles, 
Charles-Ouint,  à  l'âge  de  vingt  ans,  se  vit  à  la  tête  de 
l'empire  le  plus  colossal  qui  eût  jamais  existé.  Il  com- 
prenait les  royaumes  d'Espagne  et  des  deux  Siciles,  les 
Pays-Bas,  la  Franche-Comté,  l'empire  d'Allemagne  et 
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rAmérique  récemment  découverte.  Charles-Ouint  pou- 
vait dire  avec  vérité  que  le  soleil  ne  se  couchait  jamais 
dans  ses  états.  Toutefois,  l'étendue  extrême  de  son  em- 
pire et  la  diversité  des  nations  qui  le  composaient,  furent 
une  cause  de  faiblesse,  et  tout  en  imposant  à  Charles- 
Quint  des  fatigues  qui  l'usèrent  avant  le  temps,  ne  lui 
permirent  pas  de  conduire  à  bonne  fin  les  grands  projets 
conçus  par  son  génie. 

A  la  diète  de  Worms(i52i),  le  jeune  empereur,  après 
avoir  fait  comparaître  Luther  pour  qu'il  se  défendît  des 
accusations  portées  contre  lui,  se  déclara  hautement  le 
défenseur  de  la  foi  catholique,  prêt  à  la  soutenir  par  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir,  au  péril  même  de  sa  vie. 
Luther,  effrayé,  s'enfuit  et  se  cacha  au  château  de  Wart- 
bourg.  Il  ne  reparut  que  lorsque  les  princes  révoltés 
contre  Charles-Quint,  occupé  ailleurs,  furent  en  état  de 
le  mettre  à  l'abri  de  la  rigueur  des  lois  impériales.  L'em- 
pereur ne  put  malheureusement  pousser  avec  la  vigueur 
nécessaire  la  lutte  contre  les  protestants  (\\x\,phi,tôt  Turcs 
que  papistes,  s'alliaient  avec  tous  ses  ennemis  et  profitaient 
de  ses  absences  forcées  pour  étendre  leurs  conquêtes. 
Quand,  après  des  guerres  longues  et  glorieuses  contre 
la  France  et  contre  les  Turcs,  Charles-Quint  se  mit  enfin 
à  la  tête  des  troupes  catholiques  en  Allemagne,  il  se 
trouva  en  présence  d'une  armée  de  Luthériens  double 
de  la  sienne.  Il  remporta  néanmoins  une  brillante 
victoire  à  Muhlberg  (1547)  et  arrêta  momentanément 
les  progrès  de  l'hérésie. 

Peu  d'années  plus  tard,  Charles-Quint  abdiqua  (1555). 
Le  vainqueur  de  François  I,  le  destructeur  des  pirates 
Algériens,  la  terreur  des  Musulmans,  le  vaillant  et  infa- 
tigable défenseur  de  la  foi  catholique,  devenu  vieux   et 
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infirme,  abandonna  la  couronne  impériale  d'Allemagne 
à  son  frère  Ferdinand  I  et  laissa  ses  états  héréditaires 
à  son  fils  Philippe  II,  lui  recommandant  par  dessus 
tout  de  protéger  la  religion.  Pour  lui,  il  se  retira  dans  le 
monastère  de  St  Just  afin  de  se  préparer,  par  la  prière 
et  la  pénitence,  à  paraître  devant  Dieu.  Il  mourut  le  21 
septembre  1558,  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans. 

Philippe  II  n'eut  pas  le  génie  de  son  père,  mais  il 
montra  un  zèle  égal  pour  la  défense  des  intérêts  de 
l'Eglise.  Ce  prince  a  été  indignement  calomnié,  mais 
l'histoire  impartiale  a  fini  par  rendre  justice  à  ses  inten- 
tions droites  et  pures.  S'il  eut  le  tort  d'être  trop  arrêté 
dans  ses  jugements,  de  ne  pas  s'être  assez  rendu  compte 
des  légitimes  exigences  de  ses  peuples,  de  n'avoir  pas  su 
proportionner  les  châtiments  aux  fautes  commises,  — 
son  mérite  indéniable  a  été  d'avoir  en  tout  voulu  le  bien. 
Il  s'est  trompé  parfois  sur  le  choix  des  moyens  et  il 
s'est  obstiné  ensuite  dans  son  erreur  ;  il  n'écouta  pas 
assez  les  sages  remontrances  de  ses  conseillers  et  même 
du  Souverain-Pontife  ;  il  se  montra  à  l'égard  des  héré- 
tiques d'une  rigueur  impitoyable  et  intempestive  ;  — 
mais  il  se  croyait  sincèrement  dans  la  bonne  voie  et,  fort 
de  sa  conscience,  il  s'en  rapportait  uniquement  à  Dieu. 
Les  malheurs  et  les  chagrins  de  famille,  les  insuccès,  les 
désastres  si  grands  qu'ils  fussent,  ne  purent  lui  arracher 
une  parole  de  révolte  contre  la  Providence, dont  il  accep- 
tait stoïquement  ses  épreuves  comme  il  Lui  attribuait  ses 
joies  et  ses  triomphes. 

C'est  à  Philippe  II  que  sont  dûs  en  grande  partie  la 
conservation  de  la  foi  catholique  dans  les  provinces  mé- 
ridionales des  Pays-Bas,  la  victoire  définitive  du  Catho- 
licisme en  France,  l'extirpation  des  derniers  restes    du 
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Mahométisme  en  Espagne,  l'expansion  merveilleuse  de 
la  religion  dans  les  contrées  immenses  du  Nouveau- 
Monde  et  dans  les  Indes,  l'achèvement  pacifique  du 
concile  de  Trente,  l'anéantissement  de  la  puissance  mari- 
time des  Turcs  dans  la  glorieuse  bataille  de  Lépante  : 
—  ces  titres  suffisent  et  au-delà,  pour  lui  valoir  la  recon- 
naissance de  quiconque  aime  l'Eglise  et  le  salut  des 
âmes. 

Que  les  ennemis  de  l'Eglise  lui  reprochent  ses  fautes, 
l'accusent  de  cruauté  et  de  tyrannie,  le  représentent 
comme  un  monstre  sombre  et  farouche,  lui  lancent  com- 
me dernier  trait  de  leur  haine  la  dénomination  injurieuse 
de  démoîi  du  midi,  nous  le  comprenons  :  Philippe  II, 
pendant  les  quarante-trois  ans  de  son  règne,  fut  leur 
adversaire  redoutable  et  inaccessible  à  toute  pitié. 

Mais  à  nous,  belges  et  catholiques,  il  appartient,  tout 
en  déplorant  chez  lui  les  fautes  qu'entraîne  la  faiblesse 
humaine,  de  penser  à  ses  vertus  royales  et  chrétiennes, 
au  zèle  qu'il  déploya  pour  nous  conserver  le  trésor  de  la 
Foi,  aux  services  immenses  qu'il  rendit  à  la  chrétienté 
entière  et  que  le  Pape  Clément  VIII  reconnut  hautement 
en  déclarant,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  ce  prince,  que 
l'Eglise  et  le  St  Siège  avaient  fait  en  lui  une  perte  irré- 
parable. 

Philippe  II  tomba  malade  pendant  l'été  de  1598.  Ses 
souffrances  furent  longues  et  cuisantes  ;  il  les  supporta 
avec  une  résignation  qui  ne  se  démentit  pas  un  instant. 
Au  milieu  d'atroces  douleurs,  il  ne  laissait  échapper  que 
ce  seul  soupir  :  «  Mon  Père,  que  votre  volonté  soit  faite 
et  no7i  la  iniemte  !  »  Pendant  des  heures  entières,  son 
œil  mourant  restait  fixé  sur  l'image  du  Sauveur  crucifié 
ou  sur  les  traits  aimables  de  la  Vierge  sans  tache.   Sa 
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lutte  contre  la  mort  dura  deux  mois,  et  quoique  son 
corps  ne  fût  plus  qu'une  plaie,  il  n'eut  pas  un  mouvement 
d'impatience,  pas  un  caprice,  ne  se  plaignant  que  d'être 
à  charge  à  ses  serviteurs  qui  se  dévouaient  à  soigner 
leur  maître  bien-armé.  Il  priait  avec  la  ferveur  d'un  saint 
et  reçut  les  derniers  Sacrements  avec  des  sentiments  ad- 
mirables de  foi,  d'humilité,  de  repentir  et  d'amour. 

Lorsqu'il  eut  été  fortifié  par  les  grâces  de  l'Extrême- 
Onction,  il  fit  sortir  tout  le  monde  à  l'exception  de  son 
fils  qui  devait  bientôt  s'appeler  Philippe  III.  <ï  Mon  fils, 
lui  dit-il,/^  voulais  que  tu  fusses  présent  à  cette  sainte  et 
siiprême  cérémonie,  pour  que  tu  pusses  voir  et  comprendre 
quelle  est  la  fin  de  toute  grandeur  mortelle.  »  Il  lui  recom- 
manda ensuite  de  défendre  la  religion  catholique  et  de 
maintenir  la  justice.  lirbèFte 

Le  dimanche,  1 3  septembre,  s'étant  fait  lire  une  pro- 
fession de  foi  catholique,  il  ramassa  ses  dernières  forces 
pour  dire  à  haute  voix  :  «  Oui^j'en  fais  profession,  oui 
je  le  déclare  solennelleinent.  »  Il  baisa  le  crucifix  avec 
ardeur,  l'appuya  sur  son  front  déjà  moite  de  la  sueur 
mortelle,  répéta  :  «  Oui,  je  meurs  catholique,  dans  V obéis- 
sance à  la  sainte  Eglise,  catJiolique  et  romaine,  »  et 
s'éteignit  sans  agonie. 

Belle  mort,  digne  d'une  vie  consacrée  exclusivement 

à.  .1^  idéfense  dvi>  bie»  I  -  ^ .......  - 
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XXXIIL 

Voici  encore,  à  l'heure  du  danger,  une  troupe  d'élite 
manifestement  suscitée  par  la  Providence  pour  repousser 
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les  assauts  de  l'hérésie.  Nous  avons  nommé  la  Compa- 
gnie de  Jésus. 

L'Espagne  eut  la  gloirede  donner  le  jour  au  fondateur 
de  cet  ordre  célèbre.  Ignace  de  Loyola,  issu  d'une  noble 
famille  de  la  Biscaye,  était  d'abord  entré  dans  la  carrière 
des  armes.  Blessé  au  siège  de  Pampelune  (1521),  il  se 
vit  condamné  à  un  long  repos  pendant  lequel,  à  défaut 
d'autres  livres,  il  se  mit  à  lire  la  vie  de  Notre-Seigneur 
et  celle  des  Saints.  La  grâce  aidant,  il  se  produisit  bien- 
tôt sous  l'influence  de  ces  lectures  un  changement  pro- 
fond dans  les  dispositions  du  guerrier.  Jusqu'ici  il  n'avait 
rêvé  que  combats,  amour  et  gloire  terrestres  ;  tout  à  coup 
Dieu  lui  montra  un  but  plus  noble  à  atteindre  et  lui  in- 
spira l'ardent  désir  de  n'être  plus  désormais  que  soldat 
de  J.-C.  Ignace  réfléchit  et  médita  longtemps.  La  nature 
humaine  était  aux  prises  en  lui  avec  l'impulsion  douce 
mais  de  plus  en  plus  forte  de  la  grâce  ;  celle-ci  l'emporta. 
Une  fois  décidée,  l'âme  héroïque  du  futur  fondateur 
des  Jésuites  ne  connut  plus  d'hésitation,  elle  n'eut  plus 
qu'une  ambition,  celle  de  se  vouer  tout  entière  au  service 
de  l'Eglise. 

Après  un  pèlerinage  à  la  Vierge  miraculeuse  de  Mont- 
serrat,  où  il  suspendit  son  épée,  St  Ignace  se  retira  dans 
la  caverne  de  Manrèze.  Dieu  l'y  visita  par  des  faveurs 
extraordinaires  et  des  révélations  sublimes,  qui  achevè- 
rent de  le  détacher  du  monde  et  de  l'affermir  dans  ses 
nouvelles  résolutions.  Son  ardeur  extrême  l'emporta 
ensuite  à  Rome  et  à  Jérusalem,  d'où  il  revint  avec  la 
conviction  qu'il  ne  pourrait  utilement  travailler  au  salut 
des  âmes,  sans  une  science  plus  complète  que  celle  qu'il 
possédait.  On  le  vit  alors,  à  l'âge  de  trente-trois  ans,  se 
faire  écolier  et  étudier  les  éléments  de  la  langue  latine. 
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Il  se  rendit  ensuite  aux  universités  de  Salamanque  et  de 
Paris  pour  les  hautes  études  de  philosophie  et  de  théo- 
logie. 

A  Paris,  Ignace  jetales  fondements  de  l'ordre  religieux 
nouveau  dont  il  avait  conçu  la  pensée.  Les  premiers 
compagnons  qu'il  s'attacha,  furent  Lefèbvre,  François- 
Xavier,  Laynès  et  Salméron.  La  conquête  la  plus  difficile, 
mais  aussi  la  plus  glorieuse,  fut  celle  de  Fra7tçois-Xavier. 

Le  voyant  entraîné  par  la  passion  de  la  gloire,  St 
Ignace  lui  répétait  la  parole  de  J.-C.  :  «  Qjce  sert  à  F  hom- 
me de  gagner  Vunivers,  s'il  vient  à  perdre  son  âme  !  > 
François-Xavier  fut  vaincu  et  tourna  vers  les  biens 
célestes  les  généreuses  aspirations  de  son  âme  d'élite.  Il 
devint  plus  tard  l'Apôtre  des  Indes  et  du  Japon,  où  il 
gagna  des  milliers  d'âmss  à  J.-C. ,  et  laissa  le  souvenir 
impérissable  de  ses  héroïques  vertus,  de  son  zèle  sans 
limites,  de  ses  éclatants  miracles  et  de  sa  prodigieuse 
puissance  de  conversion. 

L'an  1538,  le  Pape  Paul  III  confirma  le  nouvel  in- 
stitut qui,  aux  trois  vœux  ordinaires  de  l'état  religieux, 
joignit  celui  d'une  obéissance  plus  étroite  au  Souverain- 
Pontife.  Par  ce  vœu,  les  membres  de  l'Ordre  s'engagent 
à  exécuter  à  l'instant  sans  tergiverser  ni  s'excuser,  en 
quelque  pays  qu'ils  puissent  être  envoyés,  tout  ordre  du 
S.  Pontife  concernant  le  progrès  des  âmes  et  la  propa- 
gation de  la  foi. 

La  Compagnie  de  Jésus ,  fidèle  à  l'esprit  de  sa  fonda- 
tion, n'a  cessé  de  combattre  le  bon  combat  pour  la 
défense  et  l'extension  de  l'Eglise.  Son  développement 
fut  extrêmement  rapide.  Avant  de  mourir,  St  Ignace 
put  voir  ses  fils  établis  non  seulement  à  Rome  et  en 
Italie,  en  Espagne  et  en  France,  mais  en   Allemagne, 
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dans  les  Pays-Bas,  au  Portugal  et  dans  les  contrées  loin- 
taines des  Indes,  du  Japon  et  de  la  Chine.  Partout  ils 
se  montraient  dignes  de  leur  père  ;  confondant  l'hérésie 
par  la  sainteté  des  mœurs,  la  pureté  de  la  foi  et  la  force 
de  l'éloquence  ;  excitant  le  courage  des  pusillanimes, 
soutenant  les  faibles,  ramenant  les  égarés,  se  faisant 
tout  à  tous  pour  gagner  toutes  les  âmes  à  J.-C.  —  In- 
struction des  peuples,  réforme  du  clergé,  fondation  de 
collèges,  controverses,  négociations  diplomatiques,  com- 
position d'ouvrages  savants,  œuvres  de  charité  :  il  n'était 
rien  que  leur  zèle  n'embrassât,  aucun  obstacle  dont  il  ne 
triomphât. 

Et  tels  ils  furent  au  début,  tels  ils  sont  aujourd'hui. 
L'Ordre  des  Jésuites  a  cela  de  particulier,  qu'il  n'a  pas 
connu  jusqu'à  présent  de  période  de  relâchement.  Sa 
règle  combine  dans  de  si  merveilleuses  proportions  les 
moyens  d'avancement  spirituel  avec  les  travaux  de  tout 
genre,  que  l'esprit  de  dévouement  et  de  sacrifice,  la  fer- 
veur religieuse,  le  zèle  pour  la  perfection  propre,  se  sont 
conservés  sans  défaillance  dans  le  corps  entier  de  la 
Compagnie.  Elle  justifie  d'ailleurs  glorieusement  son 
nom,  car  semblable  à  une  compagnie  de  soldats  admira- 
blement disciplinés,  elle  se  meut  avec  un  ordre  parfait, 
mettant  au-dessus  de  tout  l'obéissance  à  son  chef  et  au 
Vicaire  de  J.-C,  Les  services  qu'elle  a  rendus  à  l'Eglise 
sont  immenses.  Elle  fut  le  plus  redoutable  adversaire  du 
Protestantisme  au  XVP  siècle,  du  Jansénismeau  XVIP, 
de  l'impiété  philosophique  au  XVIIP,  et  elle  se  dis- 
tingue au  premier  rang  parmi  ceux  qui  luttent  sous  nos 
yeux  contre  le  Libéralisme  et  la  Franc-maçonnerie. 

Les  hommes  remarquables  par  leur  science,  leur  sain- 
teté et  leurs  œuvres,  ne  se  comptent  pas  dans  la  Com- 
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pagnie  de  Jésus.  Parmi  les  Saints,  mentionnons  St 
Ignace,  St  François- Xavier,  St  Fratiçois  de  Borgia,  le  B. 
Rodriguez,  le  B.  Claver,  les  patrons  de  la  jeunesse  stu- 
dieuse St  Louis  de  Gonsagne,  St  Stanislas  Kostka  et 
notre  compatriote  le  B.  Jean  Bcrchmans  de  Diest,  enfin 
le  B.  Canisius  de  Nimègue. 

Ce  dernier,  né  l'année  même  de  la  conversion  de  St 
Ignace  (  1 5  2 1  ),  était  «  destiné  à  lutter  avec  force  et  courage, 
sous  les  auspices  du  mcine  St  Ignace,  contre  les  ennemis 
de  r Eglise,  »  c.-à-d.  contre  les  hérétiques  du  XVI*^ 
siècle  (i).  Entré  de  bonne  heure  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  il  fut  envoyé  en  Allemagne  pour  combattre  le 
Protestantisme.  Il  s'y  distingua  à  tel  point,  qu'il  mérita 
le  glorieux  surnom  de  Marteau  des  hérétiques.  Il  eut 
une  part  prépondérante  dans  la  fondation  des  collèges 
des  Jésuites  de  Cologne,  de  Trêves,  de  Mayence,  d'Augs- 
bourg,  de  Paderborn,  d'Anvers,  etc.  Ce  furent  autant  de 
foyers  de  lumière  pour  dissiper  les  ténèbres  amassées 
parles  hérésies.  Pierre  Canisius  mourut  en  1597  et  fut 
béatifié  par  Pie  IX,  le  17  avril  1865. 

La  haine  spéciale  dont  les  Jésuites  ont  toujours  été 
l'objet  de  la  part  des  ennemis  de  l'Eglise,  n'est  que  la 
conséquence  de  leur  valeur  exceptionnelle.  Ils  seraient 
moins  persécutés,  s'ils  étaient  moins  ardents  à  s'opposer 
à  toute  doctrine,  à  toute  œuvre  de  nature  à  nuire  à  la 
foi  catholique  ou  à  la  sanctification  des  âmes.  Depuis 
trois  siècles  ils  partagent  ainsi  le  sort  glorieux  de 
l'Eglise  elle-même,  celui  d'être  haïs  pour  le  nom  de  Jésus, 
et  de  ne  répondre  aux  coups  cruels  qu'on  leur  porte 
qu'en  faisant  le  bien. 

.:.i.)./jf[tjj    iUjj    ^\? 

(1)  Bulle  de  Béatification  du  B.  Canisius. 
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XXXIV. 

LE  CONCILE  DE  TRENTE. 

Lorsque  la  foi  est  attaquée  dans  un  ou  plusieurs  de 
ses  articles,  il  devient  nécessaire  de  les  afifirmer  avec 
plus  de  solennité  et  de  les  définir  avec  plus  de  précision, 
pour  couper  court  aux  hésitations  des  uns,  arrêter  les 
enseignements  erronés  des  autres,  dissiper  les  confusions 
et  les  doutes,  et  empêcher  que  l'hérésie  ne  se  répande 
parmi  les  fidèles. 

A  cette  fin.  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  donné  à 
son  Eglise  la  prérogative  de  V infaillibilité,  qui  la  met 
elle-même  à  l'abri  de  toute  erreur  dans  la  foi  ;  et  II  l'a 
investie  de  l'autorité  nécessaire  pour  prononcer  en  der- 
nier ressort  sur  toutes  les  questions  de  foi  et  de  mœurs, 
et  imposer  ses  .sentences  à  la  croyance  des  chrétiens.  Ce 
magistère  infaillible  s'exerce  tout  d'abord  par  l'organe 
du  Souverain -Pontife,  qui,  en  sa  qualité  de  successeur 
de  S.  Pierre,  possède  la  suprématie  sur  l'Eglise  univer- 
selle, et  a  la  mission  de  confirmer  ses  frères  dans  la  foi. 
Il  s'exerce  encore,  dans  les  circonstances  exceptionnel- 
lement graves  et  solennelles,  par  l'organe  des  conciles 
généraux,  convoqués,  présidés  et  approuvés  par  le  Pape. 

On  donne  à  ces  conciles  le  nom  à' œcuméniques,  pour 
les  distinguer  des  conciles  nationaux,  provinciaux  et 
autres,  qui  jouissent  sans  doute  d'une  grande  autorité, 
mais  dont  les  décisions  ne  sont  pas  infaillibles.  Si  nous 
faisons  abstraction  du  concile  de  Jérusalem,  qui  fut  pré- 
sidé par  S.  Pierre,  nous  comptons  dix-neuf  conciles  œcu- 
méniques depuis  celui  de  Nicée  (325),  qui  condamna 
l'Arianisme,  jusqu'à  celui,   non  encore  achevé,  du  Vati- 
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can  (1870),  qui  donna  le  coup  de  mort  au  Gallicanisme. 

L'hérésie  protestante  s'était  attaquée  à  toutes  les 
institutions  catholiques  et  avait  sapé  toutes  les  doctri- 
nes. En  vain  les  Souverains-Pontifes,  fidèles  à  leur 
mission,  avaient-ils  élevé  la  voix  pour  condamner  les 
nouvelles  erreurs  ;  Luther,  Calvin  et  leurs  partisans 
obstinés,  refusaient  de  se  soumettre  à  la  sentence  du 
pasteur  suprême  après  l'avoir  eux-mêmes  provoquée,  et 
ils  en  appelaient  du  Pape  au  concile.  C'est  la  tactique 
ordinaire  des  hérésiarques,  qui  ne  cherchent  ainsi  qu'à 
gagner  du  temps  pour  propager  leurs  funestes  doctrines 
et  préparer  leur  révolte  ouverte  et  définitive  contre 
l'Eglise.  Le  Pape  Paul  III  voyait  parfaitement  où  les 
protestants  voulaient  en  venir  ;  néanmoins,  il  résolut  de 
leur  enlever  le  misérable  prétexte  derrière  lequel  ils 
abritaient  leur  coupable  obstination,  et  il  lança  la  bulle 
de  convocation  d'un  concile  œcuménique.  Après  de 
longues  négociations,  entravées  de  mille  manières  par  les 
intrigues  des  princes  gagnés  à  l'hérésie,  la  ville  de  Trente 
fut  fixée  comme  le  lieu  de  l'assemblée  (1545). 

Les  protestants  n'avaient  pas  attendu  jusqu'à  ce  mo- 
ment pour  changer  d'attitude.  Tout  à  l'heure  ils  récla- 
maient un  concile,  maintenant  que  leur  demande  allait 
être  satisfaite,  ils  recoururent  à  tous  les  moyens  pour 
empêcher  que  la  réunion  pût  avoir  lieu.  Quand  leurs 
efforts  eurent  échoué,  ils  refusèrent  de  s'y  rendre.  Les 
prétextes,  qu'ils  alléguèrent  pour  justifier  cette  étrange 
conduite,  ne  firent  que  mettre  en  évidence  leur  insigne 
mauvaise  foi. 

Cependant  le  concile  avait  commencé  ses  travaux. 
Déjà  un  grand  nombre  de  décrets  disciplinaires  et  de 
décisions    dogmatiques    de    la    plus  haute  importance 
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avaient  été  portés,  lorsque  la  peste  se  déclara  à  Trente 
et  nécessita  le  transfert  de  l'assemblée  à  Bologne,  où  elle 
se  sépara  bientôt  jusqu'à  nouvelle  convocation. 

Le  concile  fut  repris  à  Trente  en  1551.  Les  protes- 
tants promirent  cette  fois  d'y  envoyer  leurs  ambassa- 
deurs, mais  comme  on  devait  s'y  attendre,  ils  n'en  firent 
rien.  Les  délibérations  se  poursuivirent  donc  sans  eux. 
Aussitôt,  les  protestants  de  s'en  plaindre  et  de  crier  qu'on 
voulait  les  condamner  sans  les  avoir  entendus.  Toujours 
prêts  à  pousser  la  conciliation  jusqu'aux  dernières  limi- 
tes, les  Pères  du  concile  décidèrent  deproroger  la  session 
suivante  de  plus  de  deux  mois,  pour  laisser  amplement 
aux  délégués  protestants  le  temps  d'arriver.  Mais  au  lieu 
d'ambassadeurs,  les  princes  hérétiques  firent  marcher 
une  formidable  armée  sur  Trente,  dans  l'intention  de 
disperser  le  concile.  A  cette  nouvelle,  le  Souverain  Pon- 
tife se  hâta  de  susprendre  l'auguste  assemblée. 

Il  s'écoula  près  de  dix  ans,  avant  qu'elle  pût  se  réunir 
de  nouveau  et  terminer  enfin  ses  immenses  et  si  impor- 
tants travaux. 

Le  3  décembre  1 563,  leconcile  tint  sa  vingt-cinquième 
et  dernière  session  générale.  Il  avait  duré  dix-huit  ans, 
si  l'on  compte  les  années  d'interruption.  L'Evêque  de 
Naziance  se  fit,  en  ce  jour  mémorable,  l'éloquent  inter- 
prête des  sentiments  des  Pères  assemblés.  «//«  brillé  enfin, 
s'écria-t-il,  ce  jour  cT allégresse  pour  le  monde  catholique,  où 
le  vaisseau  de  r  Eglise,  qui  porte  les  espérances  de  l'univers, 
échappé  à  la  violenee  de  si  longues  et  si  furieuses  tempêtes, 
repose  à  F  abri  du  port.  Etpliit  à  Dieu  que  ceiix  pour  qui 
nous  avons  entrepris  cette  périlleuse  navigation,  eussent 
voulu  s' embarquer  avec  nous  !  Plllt  à  Dieu  qu'ils  )ious 
crissent  aidés  de  leur  concours,   et   qu'ils  fussent  venus 
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travailler  de  concert  à  la  reconstmction  du  temple  du 
Seigneur  !  Nous  anriojis  mainteitant  un  bien  plus  grand 
sujet  de  joie  ;  mais  leur  absence  ne  saurait  nous  être  im- 
putée. Nous  avons  choisi  cette  ville  à  l'entrée  de  l'Allemagne, 
c.'à-d.  aux  frontières  de  leur  pays  ;  nous  n'avons  appelé 
aucune  garde  autour  de  nous,  ajiti  de  leur  éviter  toute 
appréhension  pour  leur  liberté  personnelle  ;  nous  leur  avons 
accordé  un  sauf -conduit  dans  les  termes  qu' ils  avaient  eux- 
mêmes  dictés  ;  mais  ils  ont  été  sourds  à  nos  exhortations 
et  à  nos  prières.  Maintenant^  après  avoir  mis  la  dernière 
main  aux  immenses  travaux  qui  nous  étaient  imposés,  noj(s 
devons  offrir  d' immortelles  actions  de  grâces  au  Dieu  tout- 
puissa?ît,  dont  la  miséricorde  injînie  nous  a  permis  de  célé- 
brer ce  jour  de  bonheur,  au  milieu  de  l'assentiment  et  de 
l'approbation  universels  du  monde  chrétien.  » 

Après  la  lecture  des  derniers  décrets,  le  secrétaire  du 
concile  demanda  aux  prélats,  s'ils  adhéraient  à  toutes 
les  décisions  des  sessions  antérieures  et  désiraient  que 
la  confirmation  en  fût  demandée  au  Pape  Pie  IV  alors 
régnant  :  le  réponse  unanime  fut  :  Placet,  il  nous  plaît 
qu'il  en  soit  ainsi. 

Le  moment  était  solennel  et  émouvant  :  les  larmes 
coulaient  de  tous  les  yeux,  les  Pères  s'embrassaient  et 
se  félicitaient  de  l'heureuse  issue  du  concile.  Le  monde 
catholique  tout  entier  partagea  cette  joie,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  raison,  car  jamais  concile  n'avait  accompli  de 
plus  vastes  et  de  plus  importants  travaux. 

Depuis  la  base  jusqu'au  faîte,  tout  l'édifice  de  la  doc- 
trine catholique  avait  été  passé  en  revue.  Les  vérités 
attaquées  par  le  Protestantisme,avaient  été  mises  en  plei- 
ne lumière,  aucune  des  erreurs  nouvelles  n'avait  échappé 
à   sa  juste  condamnation.   Les  abus  qui,  à  la   longue 
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et  par  le  fait  de  rinfirmité  humaine,  s'étaient  glissés  dans 
la  discipline  ecclésiastique,  avaient  été  proscrits  ;  de 
sages  mesures  de  réforme  avaient  été  portées.  —  L'Eglise 
avec  ses  dogmes,  son  culte,  sa  hiérarchie  sainte,  sa  mo- 
rale sublime,  ses  institutions  de  tout  genre,  sortait  des 
délibérations  de  l'auguste  assemblée  revêtue  d'un  éclat 
plus  brillant,  rajeunie  en  quelque  sorte,  douée  d'une 
force  et  d'une  vigueur  nouvelles.  La  vraie  réforme,  celle 
que  Dieu  voulait,  avait  été  accomplie  par  l'Eglise  elle- 
même,  sous  la  visible  direction  de  l'Esprit-Saint. 

Les  résultats  du  concile  de  Trente  dans  le  monde 
catholique  répondirent  à  la  grandeur  et  à  la  sagesse  de 
l'œuvre.  Les  progrès  de  l'hérésie  furent  arrêtés,  et  partout 
commença  parmi  les  fidèles  un  travail  admirable  de  res- 
tauration de  la  piété  chrétienne.  C'est  aussi  au  concile  de 
Trente  qu'est  due  l'institution  des  séminaires,  d'où  est 
sorti  ce  clergé  éminent  par  la  vertu  non  moins  que  par 
la  science,  qui  fait  encore  de  nos  jours  la  gloire  de  l'Eglise 
et  le  désespoir  de  ses  ennemis. 

XXXV. 

MOÏSE  SUR  LA  MONTAGNE. 

Dans  l'Eglise  de  Dieu,  la  lutte  contre  les  ennemis 
du  bien  n'est  jamais  séparée  de  la  prière.  Pendant  que 
les  uns  combattent  dans  la  plaine,  les  autres  tiennent, 
comme  Moïse  sur  la  montagne,  les  bras  levés  vers  le 
ciel,  implorant  les  secours  surnaturels  sans  lesquels  il 
n'y  a  pas  de  victoires  durables  et  fécondes. 

Au  XVP  siècle,  les  hommes  de  prière  ne  manquèrent 
pas  plus  que  les  hommes  de  lutte  et  de  travail.  Dieu 
avait  suscité  et  les  uns  et  les  autres  en  nombre  extraor- 
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dinaire,  pour  élever  les  moyens  de  défense  et  de  restaura- 
tion à  la  hauteur  des  dangers  et  des  besoins  de  cette 
époque  tourmentée. 

Tel  fut  en  Italie  St  Charles  Borroniée,  archevêque  de 
Milan,  l'un  des  plus  fermes  soutiens  de  la  discipline 
ecclésiastique,  l'administrateur  modèle  de  son  diocèse,  le 
pasteur  qui,  lorsque  la  peste  ravagea  son  troupeau,  se 
dépouilla  de  tout  et  étonna  le  monde  par  l'héroïsme  de 
sa  charité  ;  —  tels,  St  Philippe  de  Nc'ri,  St  Camille 
de  Lellis,  St  Gaétan,  St  François  Caracciolo,  fonda- 
teurs ou  réformateurs  d'ordres  religieux,  modèles  achevés 
de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  ;  telles  encore,  Ste 
Marie- Madeleine  de  Pazzi,  Ste  Catherine  de  Ricci, 
femmes  admirables,  et  Ste  Angèle  Méreci,  à  qui  l'insti- 
tut des  Religieuses  Ursulines  doit  son  origine. 

Les  Pays-Bas,  où  sévissait  la  guerre  cruelle  suscitée 
par  les  Calvinistes  contre  les  Catholiques,  s'illustrèrent 
par  l'exemple  insigne  de  constance  que  donnèrent,  au 
milieu  des  plus  horribles  tortures,  dix-neuf  prêtres  et 
religieux  belges  et  hollandais,  qui  méritèrent  ainsi  la 
palme  du  martyre.  Ces  glorieux  martyrs  de  Gorcîim 
furent  canonisés   en    1867,  par  Pie  IX. 

En  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  une  foule  de 
chrétiens  se  signalèrent  par  leur  haute  vertu,  leur  courage 
inébranlable  devant  l'hérésie  persécutrice,  leur  mort  glo- 
rieuse sous  les  coups  des  bourreaux.  Le  St  Siège  vient 
d'autoriser  le  culte  rendu  à  Thomas  Morus,  chancelier, 
au  cardinal  Fisher  et  à  cinquante  autres  martyrs  qui 
versèrent  leur  sang  pour  la  défense  de  l'unité  catholique, 
sous  les  règnes  de  Henri  VIII  et  d'Elisabeth  d'An- 
gleterre. 

Mais  l'Espagne,  terre  classique  de  la  foi  et    de  l'hé- 
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roïsme,  de  même  qu'elle  surpassa  à  cette  époque  tous  les 
peuples  de  l'Europe  par  la  grandeur  et  la  puissance  poli- 
tique, par  la  générosité  et  le  dévouement  qu'elle  mit  à 
défendre  la  religion  sur  tous  les  points  du  globe  et  à 
étendre  ses  conquêtes  tant  en  Asie  qu'en  Amérique,  de 
même  les  surpassa  par  le  nombre  et  l'éclat  de  ses  saints. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  la  Compagnie  de  Jésus  qui  sor- 
tit de  son  sein  fécond  et  reçut  d'elle  :  son  fondateur  St 
Ignace,  son  grand  missionnaire  St  François  Xavier,  son 
illustre  général,  second  successeur  de  St  Ignace,  St 
François  de  Borgia,  et  tant  d'autres  de  ses  membres  les 
plus  éminents  par  leur  science  et  leur  vertu.  L'Espagne 
donna  encore  à  l'Eglise  St  Thomas  de  Villeneuve,  S t  Jean 
de  Dieti,  avec  sa  légion  de  frères  dévoués  aux  œuvres  de 
charité,  St  Pierre  d'Alcantara,  S  t  Jean  de  la  Croix  et 
surtout,  pour  ne  plus  citer  qu'un  nom,  Ste  Thérèse,  la 
réformatrice  du  Carmel. 

Thérèse,  issue  d'une  noble  famille  d'Avila,  donna  dès 
sa  plus  tendre  enfance  les  preuves  les  plus  frappantes  de 
son  extrême  générosité  au  service  de  Dieu.  Elle  avait  à 
peine  atteint  l'âge  de  raison  qu'elle  brûlait  du  désir  de 
répandre  son  sang  pour  Jésus-Christ.  Devenue  religieuse 
et  amenée  par  une  série  d'épreuves  à  se  consacrer  à  Dieu 
de  la  manière  la  plus  absolue,  jusqu'à  s'obliger  par  un 
vœu  spécial  à  faire  toujours  ce  qu'elle  croirait  le  plus 
agréable  à  son  divin  Maître,  elle  fut  favorisée  de  grâces 
exceptionnelles,  d'extases,  de  ravissements,  de  visions 
qui  ne  firent  qu'embraser  davantage  son  âme  séraphique 
des  flammes  de  l'éternel  amour.  Sa  devise  était  :  «  Otc 
souffrir,  ou  mourir.  »  Et  de  fait,  elle  eut  toute  sa  vie  à 
souffrir  tant  les  peines  intérieures  les  plus  cuisantes  que 
les  persécutions  les  plus  injustes  de  la  partdes  hommes. 
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C'est  son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  qui  la  porta  à  la 
grande  œuvre  de  sa  vie,  la  réforme  de  l'ordre  du  Carmel. 

Elle  y  réussit  merveilleusement  Avant  de  mourir, 
elle  eut  la  consolation  de  voir  dix-sept  maisons  de  Car- 
mélites, établies  par  elle,  vivre  sous  sa  règle,  et  briller 
au  milieu  d'un  monde  corrompu  de  l'éclat  le  plus  pur. 
Ses  religieuses  alliaient  les  pratiques  sévères  de  la  vie 
pénitente  à  la  contemplation  et  à  la  prière.  Ste  Thérèse 
voulait  que  ses  iîlles  offrissent  à  la  majesté  de  Dieu  une 
réparation  continuelle  des  outrages  que  lui  infligeaient 
les  crimes  des  hérétiques,  et  appelassent  en  même  temps 
sur  tous  les  chrétiens,  fidèles  ou  égarés,  justes  ou 
pécheurs,  soit  la  grâce  de  la  persévérance,  soit  celle  du 
repentir. 

Par  St  Jean  de  la  Croix,  la  réforme  de  Ste  Thérèse 
passa  des  couvents  des  Carmélites  à  ceux  des  Carmes, 
qui  prirent  le  nom  de  Carmes-déchaussés.  Aujourd'hui 
encore,  elle  compte  de  nombreux  couvents  d'hommes  et 
de  femmes  dans  la  plupart  des  pays  catholiques.  Le  Car- 
mel, d'après  la  pensée  de  Ste  Thérèse,  c'est  toute  une 
communauté  d'âmes  éprises  de  l'amour  de  Dieu  et  de 
l'amour  du  prochain,  et  qui  remplit  perpétuellement 
dans  l'Eglise  la  fonction  de  Moïse  sur  la  montagne, 
c.-à.-d.,celle  de  la  prière,de  l'expiation  et  de  l'immolation 
personnelle,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  des  âmes.  L'illustre  vierge,  après  avoir  édifié  l'Eglise 
par  ses  vertus,  ses  œuvres  et  ses  admirables  écrits, 
mourut  le  4  octobre  1582,3  l'âge  de  soixante-sept  ans. 

Humble  femme,  pauvre  religieuse,  elle  a  plus  fait 
pour  la  restauration  des  mœurs,  le  progrès  de  la  foi  et 
la  perfection  des  âmes,  que  les  plus  grands  savants  de 
son  siècle.  Dieu  se  plait  ainsi  à  choisir  les  faibles  comme 
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instruments  de  ses  desseins,  afin  de  confondre  les  forts. 
(I  Cor.  I.  ly^ 

Nous  ne  pouvons  terminer  cette  revue  rapide  et  trop 
incomplète  des  saints  personnages  du  XVP  siècle,  sans 
faire  mention  de  cet  autre  Moïse  sur  la  montagne,  qui 
s'appela  St  Pie  V. 

Porté  sur  le  siège  de  St  Pierre,  par  le  suffrage  unani- 
me des  Cardinaux,  St  Pie  V  fut  l'exécuteur  ferme  et 
zélé  des  décrets  du  concile  de  Trente,  l'adversaire  iné- 
branlable de  l'hérésie  en  France,  en  Allemagne  et  aux 
Pays-Bas.  S'il  ne  put  empêcher  que  la  tête  de  Marie- 
Stuart,  reine  d'Ecosse,  tombât  sous  la  hache  du  bourreau, 
il  sut  du  moins  venger  énergiquement  cette  noble  et 
innocente  victime  delà  jalousie  et  de  la  haine  implaca- 
ble de  la  perfide  Elisabeth,  reine  d'Angleterre.  Il  sauva 
la  chrétienté  entière  des  fureurs  des  Turcs,  car  leur  flotte 
fut  anéantie  à  Lépante,  par  la  valeur  sans  doute  des 
soldats  catholiques,  mais  plus  encore  grâce  à  la  puis- 
sante prière  du  Pape. 

Ce  grand  pontife,  digne  émule  des  St  Grégoire  VII, 
Innocent  III  et  Boniface  VIII,  mourut  en  1572,  après 
un  pontificat  qui,  pour  n'avoir  duré  que  six  ans,  avait 
accompli  des  choses  étonnantes  dans  toute  l'Eglise  et 
mérité  au  saint  Pape  l'admiration,  la  reconnaissance  et 
l'amour  des  fidèles,  en  même  temps  qu'il  l'avait  rendu  la 
terreur  des  ennemis  du  nom  chrétien.  Ceux-ci  crai- 
gnaient plus  ses  prières  que  les  armes  des  princes  catho- 
liques ;  et  si,  à  sa  mort,  Rome  fut  dans  le  deuil  et  les 
larmes,  à  Constantinople,  les  Turcs  firent  célébrer  des 
réjouissances  publiques.  Ce  fut  la  réalisation  de  la  parole 
que  prononça  Pie  V  à  son  avènement.  Ayant  appris  que 
le  peuple  romain  s'était  montré  effrayé  de  sa  nomination, 
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à  cause  de  sa  réputation  d'austérité  et  de  sévérité  :  <iNoiis 
nous  confions  en  Dieu,  dit-il,  et  nous  espérons  avoir  un 
règne  tel  que  les  peuples  auront,  à  notre  mort,  un  plus 
grand  déplaisir  que  celui  qu'ils  manifestent  à  notre  avè- 
nement. » 

St  Pie  V  est,  jusqu'ici,  le  dernier  Pape  qui  ait  reçu  les 
honneurs  de  la  canonisation. 

XXXVI. 

LA  BATAILLE  DE  LEPANTE. 

Pendant  que  l'hérésie  protestante  couvrait  l'Alle- 
magne, la  Suisse,  les  Pays-Bas,  le  Danemark,  la  Suède, 
la  Norwège,  l'Angleterre,  l'Ecosse  et  la  France  de  ruines 
et  de  sang,  et  armait  les  unes  contre  les  autres  les  na- 
tions chrétiennes  de  l'Europe,  l'empire  turc,  cet  ennemi 
implacable  de  l'Eglise  de  Dieu,  étendant  ses  conquêtes 
du  côté  de  l'Orient,  menaçait  de  réduire  la  chrétienté 
entière  sous  son  joug  ignominieux.  Maître  de  Constan- 
tinople  depuis  plus  d'un  siècle,  mais  momentanément 
arrêté,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  dans  sa  marche  enva- 
hissante par  les  exploits  de  Scanderbeg,  de  Jean 
Hunyade  et  de  Pierre  d'Aubusson,  il  venait  de  s'emparer 
de  l'île  de  Chypre,  et  faisait  trembler  l'Italie  devant  ses 
flottes  redoutables  et  jusque-là  invincibles.  Le  moment 
était  critique  ;  il  s'agissait  de  l'existence  même  d'une 
Europe  chrétienne  et  civilisée. 

St  Pie  V,  qui  occupait  le  siège  de  St  Pierre,  comprit 
l'imminence  du  danger  et  fit  appel  à  tous  les  souverains 
chrétiens  de  l'Europe  pour  former  une  ligue  sainte  contre 
l'ennemi  commun.  Malheureusement  les  troubles  reli- 
gieux suscités   par  le    Protestantisme    paralysèrent  la 
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moitié  des  forces  chrétiennes.  Seuls  le  roi  d'Espagne, 
Philippe  II,  et  les  princes  d'Italie  répondirent  à  l'appel 
du  Pape. 

Don  Juan  d'Autriche,  frère  de  Philippe  II,  fut  placé, 
à  la  tête  des  troupes  pontificales,  vénitiennes  et  espa- 
gnoles réunies.  Il  reçut  à  Naples  un  étendard  envoyé 
par  St  Pre  V.  On  y  voyait  brodée  en  or  et  en  argent 
l'image  du  Sauveur  crucifié  avec  cette  inscription  :  Tu 
vaincras  par  ce  signe.  Le  Pape  pressa  le  général  en  chef 
d'aller  au  devant  de  l'ennemi  et  de  lui  livrer  bataille.  — 
<iAu  nom  de  Dieti,  disait-il,  Je  vous  promets  la  victoire, 
mais  à  la  condition,  de  vous  préparer  dignement  en  fils  de 
r Eglise,  en  chrétien  !  »  Docile  à  l'exhortation  du  S.  Pon- 
tife, l'armée  chrétienne  se  prépara  à  la  grande  lutte  par 
un  jeûne  de  trois  jours  et  par  la  réception  des  saints 
Sacrements.  On  ne  voulut  conserver  parmi  les  combat- 
tants aucun  homme  de  mauvaise  vie,  et  le  châtiment 
exemplaire  de  deux  misérables,  qui  avaient  osé  proférer 
des  blasphèmes,  acheva  de  répandre  une  crainte  salutaire 
dans  toute  l'armée. 

Les  Chrétiens  s'embarquèrent  le  16  septembre  1571 
et  le  samedi,  7  octobre,  ils  rencontrèrent,  dans  le  golfe 
de  Lépante,  la  flotte  turque  déjà  rangée  en  bataille.  Cette 
flotte  ne  comptait  pas  moins  de  trois  cents  navires  de 
guerre,  auxquels  les  Chrétiens  pouvaient  en  opposer  à 
peine  deux  cents.  Mais  Dieu  devait  suppléer  à  la  faiblesse 
du  nombre. 

Don  Juan,  après  avoir  parcouru  toute  la  ligne  de  ses 
vaisseaux,  un  crucifix  à  la  main,  exhortant  les  chefs  et 
les  soldats  à  faire  leur  devoir,  se  plaça  au  centre  en  face 
de  l'amiral  des  Turcs.  En  ce  moment,  sur  tous  lesnavi- 
res,  les  prêtres    donnent  une  dernière  absolution   aux 
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guerriers  qui  vont  affronter  la  mort  ;  puis,  au  signal 
donné  par  Don  Juan,  les  trompettes  sonnent,  les  soldats 
invoquent  à  haute  voix  la  très  Ste  Trinité  et  saluent  la 
Ste  Vierge  Marie,  et  les  navires  s'ébranlent. 

Pendant  quelques  instants  les  deux  flottes  s'avancent 
silencieuses  et  imposantes,  s'admirant  l'une  l'autre.  Des 
milliers  d'esclaves  chrétiens,  forcés  de  ramer  sur  les  na^ 
vires  turcs,  font  des  vœux  secrets  et  prient  pour  le  succès 
de  leurs  frères.  Un  coup  de  canon,  parti  du  vaisseau 
amiral  des  Turcs,  rompt  soudain  le  silence  ;  le  général 
des  chrétiens  y  fait  répondre,  et  en  un  instant  un  feu 
effroyable  s'ouvre  sur  toute  la  ligne.  C'était  vers  quatre 
heures  de  l'après-midi.  Les  chrétiens  avaient  d'abord  le 
soleil,  le  vent  et  la  fumée  dans  les  yeux,  ce  qui  donnait 
un  double  avantage  aux  Turcs.  Mais  peu  à  peu  le  soleil 
donna  dans  les  yeux  des  infidèles,  tandis  que  le  vent, 
changé  tout  à  coup,  leur  envoya  toute  la  fumée  de  l'artil- 
lerie. Bientôt  on  en  vint  à  l'abordage,  à  une  lutte  corps 
à  corps.  Don  Juan  était  aux  prises  avec  l'amiral  des 
Turcs.  L'acharnement  était  égal  des  deux  côtés,  le  car- 
nage horrible,  et  le  sang  tant  des  chrétiens  que  des  Turcs 
rougissait  les  flots  de  la  mer.  Pendant  une  heure  entière 
la  victoire  resta  indécise.  Enfin,  un  boulet  ayant  blessé 
l'amiral  ennemi,  un  soldat  espagnol  monte  à  l'abordage, 
coupe  la  tête  au  chef  des  Turcs  et  la  met  au  bout  d'une 
lance.  Dès  ce  moment,  les  Turcs  perdent  courage  et  ne 
cherchent  plus  leur  salut  que  dans  une  fuite  précipitée. 
Mais  les  navires  chrétiens  les  serrent  de  près.  Quatre- 
vingt-quatorze  vaisseaux  poussés  à  la  côte  deviennent 
la  proie  des  flammes  et  disparaissent  dans  les  flots  avec 
tout  leur  équipage.  Au  total  les  Turcs  perdirent  trente 
mille  hommes   et  deux  cent  vingt-quatre  navires,  sans 
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compter  ceux  qui  furent  capturés  par  les  Chrétiens  victo- 
rieux. Jamais  l'empire  turc  n'avait  essuyé  une  si  écrasante 
défaite.  Aussi,  sa  puissance  sur  mer  fut  brisée  du  coup, 
et  c'est  de  ce  désastre  que  date  l'époque  de  sa  lente  et 
irrémédiable  décadence. 

Cependant  le  St  Pontife  Pie  V  multipliait  ses  austéri- 
tés et  ses  aumônes.  Il  avait  prescrit  des  prières  publiques 
et  continuelles  pour  le  triomphe  des  armes  chrétiennes. 
Un  jour  qu'il  était  en  séance  avec  plusieurs  prélats,  il 
imposa  tout  à  coup  silence  à  celui  qui  avait  la  parole. 
Puis,  se  levant  brusquement,  il  alla  à  la  fenêtre,  l'ouvrit 
et  y  resta  pendant  quelques  minutes  dans  une  muette 
contemplation.  Soudain,  le  visage  transfiguré,  il 
s'écria  :  «  Ne  parlons  plus  d'affaires^  ce  n'en  est  pas  le 
temps  !  Courez  rendre  grâce  à  Dieu  datis  son  temple  ; 
notre  armée  remporte  la  victoire  !  » 

Grande  fut  la  surprise  et  la  joie  de  tous  les  assistants 
à  cette  nouvelle  si  inattendue.  On  marqua  le  jour  et 
l'heure,  et  quelques  jours  plus  tard  un  courrier  apprit  à 
la  ville  de  Rome  et  au  monde,  que  la  flotte  turque  avait 
été  détruite  au  moment  précis  où  le  Pape,  éclairé  d'en 
haut,  l'avait  annoncé.  En  reconnaissance  de  cette  vic- 
toire, St  Pie  V  voulut  que  l'on  célébrât  la  fête  du  St-Ro- 
sàire  le  i^""  dimanche  d'octobre  et  que  l'on  insérât  dans 
les  litanies  de  la  Ste  Vierge  l'invocation  :  Auxilium 
Ckristianorum,  ora  pro  nobis  ;  —  Secours  des  Chrétiens, 
priez  pour  nous. 

XXXVII. 

LES   TRIOMPHES   DE   LA   FOL 

Le  Protestantisme,  en  moins  d'un  demi-siècle,  avait 
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conquis  ou  infecté  plus  de  la  moitié  de  l'Europe.  L'Italie 
et  l'Espagne  furent,  pour  ainsi  dire,  les  seuls  pays  où  il 
ne  parvint  pas  à  prendre  racine. 

Nous  avons  vu  à  la  faveur  de  quelles  circonstances  et 
à  l'aide  de  quels  moyens,  il  obtint  ce  rapide  développe- 
ment. Après  l'heureuse  conclusion  du  concile  de  Trente, 
l'Eglise  ne  tarda  pas  à  réagir  victorieusement  contre 
l'influence  protestante  et  à  reprendre  une  partie  notable 
de  ses  conquêtes,  La  fin  du  XVP  siècle  et  le  commence- 
ment du  XVIP,  furent  témoins  d'une  multitude  de  con- 
versions à  la  foi  catholique.  L'Autriche,  la  Hongrie,  la 
Pologne,  la  Bavière,  la  Bohême,  la  Styrie,  les  Provinces 
Rhénanes,  la  Westphalie,  etc.,  revinrent  successivement 
à  la  soumission  due  à  la  seule  véritable  Eglise,  et  se 
purgèrent  presque  complètement  du  venin  de  l'hérésie. 
Dans  les  Pays-Bas,  les  provinces  wallonnes  avaient 
montré  constamment  le  plus  grand  attachement  à  la 
religion  catholique  ;  elles  ne  contribuèrent  pas  peu  à 
refouler  le  Protestantisme  des  provinces  flamandes  et  à 
le  confiner  dans  les  seules  provinces  hollandaises  qui 
étaient  parvenues  à  se  constituer  en  république  indépen- 
dante de  l'Espagne.  La  Belgique,  menacée  un  instant  de 
tomber  sous  le  joug  de  l'hérésie,  redevint  l'un  des  pays 
les  plus  catholiques  du  monde. 

La  France  n'avait  pas  été  exposée  à  un  moindre 
danger.  Les  hérétiques,  qui  y  portaient  le  nom  de  Hugue- 
nots, avaient  acquis  une  puissance  redoutable  et  se  virent 
sur  le  point  de  disposer  en  maîtres  de  ce  beau  royaume. 
Ils  n'auraient  pas  manqué,  là  comme  ailleurs,  de  recourir 
à  la  persécution  la  plus  implacable  pour  forcer  la  nation 
à  apostasier,  si,  à  défaut  du  pouvoir  royal  livré  alors  à 
des  mains  indignes,  une  famille  illustre,  celle  des  Guise, 
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ne  s'était  mise  à  la  tête  de  la  France  catholique  et,  avec 
l'aide  de  l'Espagne,  n'avait  déjoué  tous  les  efforts  des 
Huguenots,malgré  les  importants  secours  qu'ils  obtinrent 
de  leurs  corréligionnaires  de  l'Allemagne,  de  la  Hollande 
et  de  l'Angleterre.  La  guerre  fut  longue  et  sanglante.  Les 
hérétiques  recoururent  aux  massacres,  aux  pillages,  aux 
incendies,  aux  assassinats,  aux  conspirations  contre  les 
pouvoirs  légitimes  ;  et  les  catholiques  exaspérés,  mena- 
cés dans  leur  foi  religieuse  et  dans  leur  vie,  se  laissèrent 
parfois  entraîner  aussi  à  de  terribles  représailles  que 
l'Eglise  ne  cessa  de  désavouer.  Mais  le  bon  droit  fut 
évidemment  de  leur  côté,  car  il  ne  firent  que  se  défendre 
contre  un  ennemi  perfide  et  cruel,  qui  se  révoltait  contre 
Dieu  et  contre  son  roi,  et  qui  pour  triompher  n'hésitait 
pas  à  trahir  la  foi  jurée  et  à  livrer  sa  patrie. 

Un  incident,  digne  d'être  rappelé,  marque  bien  la 
différence  profonde  qui  séparait  la  conduite  des  catho- 
liques de  celle  de  leurs  adversaires  hérétiques.  Au  siège 
de  Rouen,  le  duc  de  Guise  faillit  être  la  victime  d'une 
tentative  d'assassinat  dirigée  contre  sa  personne  par  un 
calviniste.  Le  meurtrier  fut  saisi  et  amené  devant  le  duc. 
«  Vous  ai-je,  lui  dit  le  prince,  donné  quelque  raison  de 
me  haïr  pour  que  vous  ayez  attenté  à  ma  vie?  »  —  «  Non, 
répondit  le  Huguenot,/^  n'ai  voulu  que  tuer  le  plus  redou- 
table adversaire  de  ma  religion.  »  —  «  Eli  bien,  lui  dit  de 
Guise,  si  votre  religion  vous  oblige  à  tuer  un  homme  qui, 
de  votre  propre  aveu,  ne  vous  a  jamais  offensé,  la  mienne 
m"  ordonne  de  vous  pardonner  .-jugez  quelle  est  la  meilleure 
des  deux.  »  —  Et  immédiatement,  il  le  fit  mettre  en 
liberté. 

Quelque  temps  plus  tard,  le  même  duc  de  Guise, 
assiégeant  la   ville  d'Orléans,  principal   boulevard  des 
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Calvinistes,  fut  assassiné  par  un  autre  hérétique,  et 
mourut  en  demandant  grâce  pour  son  meurtrier  (1563). 
La  fin  tragique  du  plus  grand  des  Guise  n'empêcha  pas 
ses  frères  et  son  fils  de  se  dévouer  à  la  défense  de  la 
cause  catholique.  Ils  furent  l'âme  de  la  Ligue,  association 
puissante  contre  laquelle  toutes  les  forces  protestantes 
vinrent  se  briser. 

Henri  de  Navarre,  appelé  par  droit  d'hérédité  à  mon- 
ter sur  le  trône  de  France,  y  aurait  fait  monter  avec 
lui  lé-Protestantisme  dont  il  professait  les  doctrines.  La 
résistance  opiniâtre  des  Guise  à  la  tête  des  Ligueurs, 
l'obligea  à  examiner  s'il  n'y  avait  pas  un  autre  moyen  de 
se  mettre  en  possession  de  la  couronne  de  France  que 
la  force  des  armes.  Il  étudia  sincèrement  la  religion  catho- 
lique, entra  en  négociation  avec  le  St-Siège,  puis,  quand 
il  se  crut  suffisamment  instruit,  convoqua  des  docteurs 
catholiques  et  huguenots  à  une  conférence.  A  la  question, 
si  l'on  pouvait  se  sauver  dans  la  religion  protestante,  les 
catholiques  répondirent  que  cela  ne  se  pouvait  pas,  hor- 
mis le  cas  de  la  bonne  foi,  attendu  que  chaque  homme 
est  obligé  d'embrasser  la  seule  vraie  religion  de  Jésus- 
Christ,  qui  n'est  autre  que  l'Eglise  romaine. 

Les  docteurs  protestants  durent  avouer,  au  contraire, 
que,  d'après  leurs  propres  principes,  l'on  pouvait  se  sauver 
aussi  bien  dans  la  religion  catholique  que  dans  la  leur. 

<iQuoi!  s'écria  Henri,  vous  tombez  d'accord  que  Von 
peut  faire  son  salut  dans  la  religion  des  catholiques,  et 
ceux-ci,  au  contraire,  soutiennent  qu'on  se  damnera  infail- 
liblement dans  la  vôtre  !  Certes,  il  vaut  bien  ici  la  peine 
de  prendre  le  parti  le  plus  sûr,  et  la  prudence  ne  pertnet 
tas  de  balancer  un  instant.  »  Dès  lors,  la  conversion  du 
monarque  fut    résolue.  Le  25  juillet  1593,    Henri  IV 
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abjura  solennellement  dans  l'église  de  St-Denis,  entre 
les  mains  de  l'archevêque  de  Bourges.  «/^  veux,  avait-il 
dit,  jurer  sur  le  tombeau  des  rois  mes  aïeux,  de  vivre  et 
de  mourir  dans  la  religion  catholique  qu'ils  ont  prof essée.  » 

Ce  fut  un  grand  événement  qui  fit  tressaillir  de  joie 
tous  les  catholiques  depuis  leur  chef  suprême,  le  pape 
Clément  VIII,  jusqu'aux  plus  humbles  fidèles.  Les  pro- 
testants, au  contraire,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  en 
ressentirent,  selon  l'expression  dé  la  reine  Elisabeth 
d'Angleterre,  îine  cuisajite  douleur.  Ils  comprirent  que  la 
France  échappait  définitivement  à  l'hérésie  et  se  ratta- 
chait pour  longtemps  à  l'Eglise  catholique.  Paris, en  effet, 
qui  avait  fermé  ses  pçrtes  à  Henri  IV  huguenot,  les 
ouvrit  à  Henri  IV  catholique,  et  la  Ligue,  devenue  inu- 
tile pour  la  défense  de  la  foi,  perdit  sa  puissance  avec 
sa  raison  d'être.  On  accusa  d'abord  le  nouveau  roi  de 
s'être  converti  par  ambition  et  par  pure  politique  ;  ses 
actes  démontrèrent  bientôt  qu'il  n'en  était  rien.  Il  rap- 
pela les  Jésuites  qui  avaient  été  expulsés  auparavant,  et 
protégea  dans  tout  son  royaume  les  intérêts  de  la  reli- 
gion catholique.  Quand  il  tomba  sous  le  poignard  d'un 
infâme  assassin,  le  pape  Paul  V,  exhortant  la  reine  à 
élever  son  fils  Louis  XIII  dans  des  sentiments  d'amour 
pour  la  religion,  put  dire  que  «  celle-ci  perdait,  avec 
Henri  IV,  tin  plissant  protecteur.  » 

Les  triomphes  de  la  Foi  au-delà  des  mers  furent  non 
moins  consolants  et  brillants  qu'en  Europe.  Découverte 
depuis  un  siècle,  l'Amérique  avait  été  envahie  par  une 
foule  d'aventuriers  rapaces  et  cruels  ;  mais  les  mission- 
naires catholiques  y  vinrent  avec  eux,  se  mirent  entre  les 
pauvres  sauvages  et  leurs  durs  conquérants,  établirent 
entre  eux  des   relations  plus  douces   et  plus  conformes 
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à  la  chanté  chrétienne,  les  unirent  dans  la  même  foi,  et 
finalement  les  fusionnèrent  de  manière  à  ne  plus  former 
qu'un  peuple.  L'Eglise  y  refit  le  même  travail  qu'en 
Europe  à  l'époque  des  invasions  des  barbares,  avec  cette 
différence  qu'alors  elle  sut  plierles  farouches  conquérants 
païens  sous  la  foi  religieuse  des  vaincus,  tandis  qu'en 
Amérique,  elle  amena  les  indigènes  à  accepter  la  religion 
de  leurs  vainqueurs. 

La  sainteté  ne  tarda  pas  à  fleurir  sur  le  sol  vierge  de 
l'Amérique.  La  première  fleur  s'épanouit  à  Lima,  ville 
archiépiscopale  et  capitale  du  Pérou  ;  ce  fut  l'admirable 
vierge  Ste  Rose  de  Lima  (i  586-1617).  Elle  venait  à 
peine  de  se  flétrir  ici-bas  pour  refleurir  plus  radieuse  au 
céleste  séjour,  que  s'épanouit  à  Quito,  capitale  actuelle 
de  l'Equateur,  la  bienheureuse  Marie- Anne  de  Parédès, 
appelée  le  Lys  de  Qtiito  (161 8-1645).  En  même  temps 
brillèrent  St  Louis  Bertrand,  qui  évangélisa  Carthagène, 
St  François  Solano,  l'apôtre  du  Tucuman,  les  bienheu- 
reux Martin  Porrès,  tertiaire  franciscain,  et  Jean  Mas- 
sias,  convers  dominicain,  qui  remplirent  Lima,  leur  ville 
natale,  du  parfum  de  leurs  vertus.  Mais  celui  qui  contri- 
bua plus  que  tout  autre  aux  progrès  et  à  la  splendeur  de 
la  foi  catholique  dans  l'Amérique  du  Sud,  fut  St  Turide, 
archevêque  de  Lima,  qui  mérita  d'être  appelé  \ Apôtre 
du  Pérou.  Il  fut  dans  cette  partie  du  monde  ce  que  St 
Charles  Borromée  avait  été,  de  son  temps,  pour  le  nord 
de  l'Italie,  et  St  Thomas  de  Villeneuve  pour  l'Espagne  ; 
ce  que  St  Martin  fut  au  IV^  siècle  pour  la  Gaule. 

Il  organisa  les  administrations  ecclésiastiques,  réforma 
les  abus  et  appliqua  partout  les  sages  décrets  du  concile 
de  Trente.  Avec  une  rapidité  prodigieuse,  il  s'initia  à  la 
connaissance  des  langues  indiennes,  puis  il  alla  vers   les 
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peuplades  sauvages,  leur  prêcha  en  leur  langue  et  les 
convertit,  autant  par  le  spectacle  de  sa  sainte  vie  que 
par  les  exhortations  brûlantes  de  son  zèle.  Aucune  fa- 
tigue, aucun  danger,  aucun  obstacle  ne  l'arrêtait.  Si  on 
lui  objectait  que  les  chemins  étaient  trop  périlleux,  il 
demandait  :  (iU  autres  y  ont-ils  passé  ?  »  —  «  Sans  doiite^ 
répondait-on,  mais....  »  -  «  EJi  bien  !  répliquait  le  cou- 
rageux prélat,  y'j  passerai  également.  !>  Aux  Espagnols 
il  faisait  sentir  le  poids  de  son  autorité  épiscopale  pour 
refréner  leurs  injustes  exigences  à  l'égard  des  sauvages. 
A  une  cérémonie  publique,  une  contestation  s'éleva  sur 
le  point  de  savoir  si  les  insignes  du  vice-roi  devaient 
précéder  ou  suivre  la  croix  que  l'on  portait  devant  l'arche- 
vêque. «  La  croix  doit  marcher  la  première,  dit  l'arche- 
vêque, puisque  tous  nous  lui  devons  notre  adoration.  »  Le 
vice-roi  céda  devant  l'énergie  de  St  Turibe. 

Dieu  lui  accorda  le  don  des  miracles  :  il  guérit  beaucoup 
de  malades  et  ressuscita  même  plusieurs  morts.  Comme 
St  Martin,  il  mourut  pendant  qu'il  exerçait  dans  une 
petite  ville  du  Pérou  son  travail  évangélique,  et  eut  à 
repousser,  au  dernier  moment,  les  assauts  du  démon 
(1606).  Pendant  ses  vingt  années  d'épiscopat,  il  admi- 
nistra le  sacrement  de  confirmation  à  un  million  de  per- 
sonnes. 

Les  Indes,  la  Chine,  le  Japon  apportèrent  aussi  de 
magnifiques  consolations  à  l'Eglise.  Les  travaux  de  St 
François-Xavier,  continués  par  de  zélés  missionnaires, 
produisirent  des  fruits  abondants  et  firent  entrer  dans  le 
bercail  du  Sauveur  des  milliers  d'ouailles,  pour  rempla- 
cer celles  qui  s'en  étaient  écartées  en  Europe.  Les  chré- 
tiens du  Japon  surtout  se  distinguèrent  par  l'ardeur  et 
l'héroïsme  de  leur  foi.  Une  persécution  atroce  se  déchaîna 
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contre  eux,  mais  ne  put  les  ébranler.  Ils  marchèrent  aux 
supplices  avec  le  courage  des  martyrs  des  premiers 
siècles.  Pie  IX  en  a  canonisé  vingt-quatre  en  1862. 

XXXVIII. 

UNE   RÉPUBLIQUE   CHRÉTIENNE. 

Parmi  les  merveilles  de  la  Foi  au  XVI I^  siècle,  nous 
ne  pouvons  omettre  celle  dont  l'Amérique  méridionale 
fut  encore  le  théâtre.  Au  pied  des  Cordillières,  vers  le 
centre  de  l'immense  continent,  s'étendent  de  vastes  plai- 
nes coupées  par  des  fleuves  et  couvertes  d'épaisses  forêts. 
Là  vivent  des  peuplades  nombreuses  de  sauvages  qui 
jusqu'ici  n'ont  pas  été  subjuguées.  Ces  sauvages  ont  des 
mœurs  farouches,  ils  sont  cruels  et  sanguinaires  :  ils  se 
livrent  même  à  l'anthropophagie.  Il  y  a  peu  d'années, 
une  caravane  de  hardis  voyageurs  qui  s'était  proposé 
d'explorer  ces  régions  peu  connues,  a  été  massacrée  par 
les  sauvages.  D'autres  caravanes  n'ont  pu  les  traverser 
qu'au  milieu  des  plus  grands  dangers. 

A  la  fin  du  XVP  siècle,  jamais  le  pied  d'un  Européen 
n'avait  foulé  cette  partie  centrale  de  l'Amérique  du  Sud. 
Il  eût  été  téméraire  d'ailleurs  de  s'y  aventurer  autrement 
qu'avec  des  forces  suffisantes  pour  repousser  les  agres- 
sions inévitables  des  sauvages.  Les  missionnaires  de  la 
Compagnie  de  Jésus  eurent  pourtant  cette  témérité  ;  un 
bréviaire  sous  le  bras,  une  grande  croix  à  la  main,  ils 
pénétrèrent  dans  les  forêts  sans  autres  armes  que  leur 
foi  et  leur  confiance  en  Dieu.  Plusieurs  périrent  de  faim 
et  de  fatigue  au  milieu  des  bois  ;  d'autres  furent  massa- 
crés et  dévorés  ;  —  les  survivants  parvinrent  enfin  à  se 
faire  écouter. 
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Mais  quelle  entreprise  que  celle  de  convertir  des  peu- 
ples indolents,  stupides,  féroces,  présentant  dans  toute  sa 
laideur  la  race  humaine  dégradée  par  les  vices  les  plus 
hideux  !  Pour  toute  institution  humaine,  réduite  à  ne 
mettre  en  œuvre  que  les  forces  de  l'homme,  c'eût  été 
folie  d'y  songer.  —  Entre  les  mains  des  Jésuites,  agis- 
sant comme  instruments  de  l'Eglise,  qui  dispose  de 
l'assistance  divine,  l'entreprise  réussit  admirablement. 

Une  première  peuplade  se  rassembla  à  la  voix  des 
Jésuites  ;  elle  forma  une  bourgade  groupée  autour  de 
l'église  en  bois  et  régie  par  deux  missionnaires.  D'autres 
bourgades  se  formèrent  successivement  et  leur  nombre 
s'accrut  tellement  en  peu  d'années  qu'elles  purent  se 
constituer  en  une  sorte  de  république  qui  porte  dans 
l'histoire  le  nom  de  Réductions  d?i  Paraguay. 

L'organisation  de  cette  république  était  uniquement 
basée  sur  la  religion  ;  elle  fut  quelque  chose  de  vraiment 
idéal.  Les  enfants  recevaient  l'instruction  et  l'éducation 
dans  des  écoles  publiques  ;  les  jeunes  gens,  suivant  leurs 
aptitudes,  s'appliquaient  à  l'agriculture  et  aux  arts  utiles. 
En  temps  de  guerre,  tous  prenaient  les  armes  et  mar- 
chaient au  devant  de  l'ennemi  et  le  repoussaient  loin  de 
leurs  frontières.  Les  infractions  aux  lois  étaient  punies,  à 
la  première  faute,  par  une  réprimande  secrète  des  mis- 
sionnaires ;  à  la  seconde,  par  une  pénitence  publique  à 
la  porte  de  l'église  ;  à  la  troisième,  par  la  peine  du  fouet- 
Ce  dernier  châtiment  fut  rarement  mérité.  ^{Toutes  les 
fautes  de  nos  Indiens,  dit  le  P.  Charlevoix,  sont  des  fautes 
d'enfants  ;  ils  le  sont  toute  leur  vie  en  bien  des  choses  et 
ils  en  ont  d'ailleurs  toutes  les  qualités.  »  «  Sire,  ■  écrivait 
l'évêque  de  Buenos-Ayres  au  roi  d'Espagne,  Philippe 
V,  dans  ces  peuplades   no7nbre?ises,   composées   d'Indiens 
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naturellement  portés  à  tous  les  vices,  il  règne  une  si  gravide 
innocence  que  je  ne  crois  pas  qtiil  s'y  commette  tin  seul 
péché  mortel.  » 

La  transformation  opérée  sous  l'influence  de  la  grâce 
divine  fut  si  rapide,  si  complète,  si  admirable,  que  l'on 
serait  tenté  d'accuser  d'exagération  les  témoins  intègres 
qui  nous  en  font  la  description.  Mais  nous  savons  que 
rien  n'est  impossible  à  la  toute-puissance  de  Dieu,  et 
nous  ne  devons  pas  nous  étonner  qu'elle  ait  voulu  pro- 
duire en  Amérique,  où  le  christianisme  venait  de  s'éta- 
blir et  était  appelé  à  de  si  grandes  destinées,  des 
merveilles  semblables  à  celles  qui  accompagnèrent  la 
fondation  même  de  l'Eglise  par  les  Apôtres.  Muratori, 
décrivant  la  république  chrétienne  du  Paraguay,  la 
caractérise  d'un  seul  mot,  il  l'appelle  :  Le  Christianisme 
heureux.  Voltaire  lui-même,  l'ennemi  acharné  du  catho- 
licisme, le  calomniateur  de  ses  œuvres  et  de  ses  saints, 
l'homme  qui  avait  érigé  le  dénigrement  en  système,  et 
qui  mentait  sciemment,  effrontément,  pour  bafouer 
l'Eglise,  —  n'a  .pu  s'empêcher  de  dire  :  «  L établissement 
formé  daîis  le  Paraguay  par  les  seuls  Jésuites  espagnols 
paraît,  à  quelques  égards,  le  triomphe  de  l'humanité.  »  — 
Ce  ne  fut  pas  le  triomphe  de  l'humanité,  mais  celui  de  la 
foi  et  de  la  grâce.  Il  constitua  un  véritable  miracle  moral 
prouvant,  mieux  que  tout  autre,  la  sainteté  et  la  divinité 
de  notre  religion,  seule  capable  de  produire  de  tels  effets. 
L'humanité,  livrée  à  ses  propres  ressources,  n'a  jamais 
pu  donner  à  un  sauvage  la  force  morale  nécessaire  pour 
dompter  ses  passions,  elle  n'a  jamais  civilisé  un  peuple 
dans  le  vrai  sens  du  mot.  C'est  la  gloire  exclusive  de 
l'Eglise  d'avoir  accompli  ce  miracle  à  tous  les  temps  et 
dans  toutes  les  régions  du  monde. 
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La  république  chrétienne  du  Paraguay  subsista  pros- 
père et  heureuse  pendant  un  siècle  et  demi  ;  elle  tomba 
avec  l'expulsion  des  Jésuites,  œuvre  des  philosophes 
impies  qui  gouvernèrent  l'Espagne  au  XVIIP  siècle. 
Privés  de  leurs  chefs  et  de  leurs  pères,  les  Indiens  se 
dispersèrent  peu  à  peu  et  beaucoup  d'entre  eux  retour- 
nèrent à  la  vie  sauvage.  Il  fut  ainsi  démontré  que  la 
religion  seule  soutenait  ce  que  seule  elle  avait  édifié. 
Quant  aux  philosophes  de  l'école  de  Voltaire  et  de 
J.  J.  Rousseau,  qui  pendant  la  seconde  moitié  du  XVIIP 
siècle  remplissaient  l'Europe  du  bruit  de  leurs  théories 
humanitaires,  qui  prétendaient  sottement  pouvoir  con- 
struire une  nouvelle  société  humaine  plus  heureuse  et 
plus  parfaite  sur  les  ruines  de  la  société  chrétienne,  ils  ne 
surent  que  détruire  les  œuvres  magnifiques  de  civilisation 
élevées  par  l'Eglise  et,  sur  leurs  décombres,  réinstaller 
la  barbarie. 

XXXIX. 

ST   FRANÇOIS   DE   SALES   ET   ST   VINCENT   DE   PAUL. 

Dieu,  en  plaçant  ces  deux  saints  au  début  des  temps 
modernes,  semble  avoir  voulu  nous  apprendre  que, 
pour  ramener  les  esprits  égarés  et  gagner  les  cœurs  aigris, 
si  nombreux  à  notre  époque,  il  n'y  a  pas  de  vertus  plus 
efficaces  que  la  douceur  et  la  charité,  dont  St  François 
et  St  Vincent  furent  des  modèles  accomplis.  La  douceur, 
pour  ne  pas  effaroucher  les  esprits  ombrageux,  jaloux  de 
leur  indépendance  et  remplis  de  préjugés  ;  la  charité, 
pour  éteindre  dans  les  cœurs,  à  force  de  bienfaits,  les 
ardents  foyers  d'envie  et  de  haine  que  les  calomnies  et 
les  excitations  méchantes  des  ennemis  de  l'Eglise  y 
ont  allumés. 
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St  François  de  Sales,  issu  d'une  famille  noble,  n'obtint 
que  difficilement  de  son  père  la  permission  de  se  vouer 
tout  à  Dieu  dans  l'état  ecclésiastique.  A  peine  eut-il  reçu 
la  dignité  sacerdotale,  qu'il  accepta  la  mission  ardue  et 
périlleuse  de  travailler  à  la  conversion  des  populations 
protestantes  du  Chablais.  D'autres  avant  lui  s'y  étaient 
employés,  mais  sans  succès.  St  François  ne  se  découragea 
pas  pour  ce  motif.  Pendant  une  année  entière,  on  le  vit 
chaque  jour  sortir  du  fort  d'Allinges,  se  rendre  à  Thonon, 
chef-lieu  de  la  province,  situé  à  deux  lieues  de  là,  et  y 
chercher,  par  tous  les  moyens  de  persuasion  et  de  dou- 
ceur, à  ramener  les  protestants  à  la  foi  catholique.  Vains 
efforts  !  Le  jeune  missionnaire  prêchait  dans  le  désert, 
et  plus  d'une  fois,  il  ne  dut  qu'à  une  protection  particu- 
lière de  la  Providence  d'échapper  aux  pièges  que  lui 
tendirent  ses  ennemis  pour  le  mettre  à  mort. 

Tant  de  courage,  de  constance  et  de  douceur  finirent 
pourtant  par  toucher  quelques  cœurs  moins  endurcis. 
Les  soldats  protestants  de  la  garnison  d'Allinges  se 
convertirent  les  premiers  ;  leur  exemple  fut  suivi  par 
quelques  habitants  de  Thonon  ;  puis  le  mouvement  des 
conversions  s'accentua  de  telle  sorte,  qu'il  fallut  envoyer 
du  secours  au  saint  apôtre,  pour  instruire  les  hérétiques 
et  recevoir  leur  abjuration.  En  quatre  ans,  tout  le 
Chablais  fut  converti  à  la  vraie  Foi  :  soixante-douze 
mille  personnes  avaient  abjuré  l'hérésie.  Tels  furent  les 
fruits  merveilleux  du  zèle  de  St  François  qui  n'avait 
encore  que  trente  ans  (1597).  Dieu  avait  visiblement 
béni  ses  travaux. 

St  François  de  Sales  eut  un  instant  l'espoir  de  conver- 
tir le  chef  du  calvinisme  à  Genève,  le  fameux  Théodore 
de  Bèze.  Dans  une  entrevue,  il  l'avait  amené  à  recon- 


à  travers  les  siècles.  2  r  3 

naître  la  vérité  de  la  religion  catholique  ;  comme  il  le 
pressait  de  renoncer  à  l'hérésie,  le  malheureux  Théodore 
de  Bèze  avoua  que,  ce  qui  le  retenait  c'était  la  liberté 
que  lui  offrait  le  Protestantisme  d^assouvir  ses  plus  hon- 
teuses passions.  Triste  aveu,  qui  prouve  une  fois  de  plus 
que  la  vraie  cause  des  apostasies  qui  affligent  parfois 
l'Eglise  n'est  pas  la  conviction  de  l'esprit,  mais  la  cor- 
ruption du  cœur.  On  ne  supporte  plus  la  vérité  quand  on 
a  secoué  le  joug  de  la  vertu. 

En  1602,  St  François  de  Sales  était  évêque  de  Genève. 
Sa  vie  n'en  devint  que  plus  sainte,  plus  mortifiée  et  plus 
humble,  tandis  que  son  zèle  grandit  en  proportion  du 
champ  d'action  plus  vaste  qui  s'ouvrait  devant  lui.  Il  fut 
à  l'intérieur  de  son  diocèse,  le  modèle  de  ses  prêtres,  le 
défenseur  des  faibles,  la  providence  des  pauvres,  l'orga- 
nisateur de  tout  bien  et  l'adversaire  ferme  et  intrépide, 
mais  toujours  invinciblement  doux,  de  tout  mal.  Au  de- 
hors, son  action  s'exerçait  par  ses  écrits  ascétiques  si 
hautement  appréciés,  par  ses  conseils,  par  sa  parole 
persuasive,  par  toute  l'influence  qu'il  s'était  acquise  auprès 
des  grands  comme  des  petits.  Le  duc  de  Savoie,  les  rois 
de  France  Henri  IV  et  Louis  XIII,  écoutaient  ses  avis 
et  souvent  agissaient  d'après  ses  conseils. 

St  François  mourut  en  1622,  à  l'âge  de  55   ans. 

Le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  est  son  Introduction 
à  la  vie  dévote.  On  ne  peut  trop  le  recommander  aux 
fidèles  désireux  d'avancer  dans  la  perfection  chrétienne. 
Sa  vertu  préférée,  celle  qui  lui  conquérait  tous  les  cœurs, 
c'était  une  douce  et  aimable  bonté  que  rien  ne  pouvait 
altérer  malgré  son  tempérament  vif  et  bouillant.  Une  de 
ses  principales  œuvres  fut  d'avoir  aidé  et  dirigé  Ste 
Jeanne- Françoise  Fréinyot  de  Chantai  dans   la  fondation 
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de  l'ordre  de  la  Visitation.  La  propagation  de  cet  ordre 
fut  extrêmement  rapide  ;  il  s'étendit  en  peu  d'années  à 
un  grand  nombre  de  pays  et  produisit  partout  des  fruits 
admirables  de  sainteté. 

St  Vincent  de  Paul,  l'apôtre  de  la  charité,  naquit  de 
parents  pauvres  mais  vertueux.  Il  fut  l'un  des  instruments 
dont  se  servit  la  divine  Providence,  au  XVIP  siècle, 
pour  ranimer  l'esprit  de  charité  que  les  ravages  de  l'hé- 
résie avaient  refroidi.  En  1605,  il  tomba  entre  les  mains 
des  pirates  qui  infestaient  la  Méditerranée  et  fut  vendu 
comme  esclave.  Il  changea  plusieurs  fois  de  maître  et  fut 
enfin  acheté  par  un  renégat.  St  Vincent  parvint  à  le  con- 
vertir ainsi  que  sa  femme,  et  tous  trois,  s'échappant 
de  l'Afrique,  se  réfugièrent  en  France,  d'où  ils  se  ren- 
dirent à  Rome,  St  Vincent,  déjà  prêtre  depuis  l'an  1600, 
s'y  livra  à  l'ardeur  de  sa  piété,  et  y  gagna  si  bien  l'estime 
de  la  cour  pontificale,  qu'il  fut  choisi,  en  1609,  pour 
porter  un  message  du  Pape  au  roi  de  France  Henri  IV. 
Ce  fut  par  ces  divers  incidents  que  Dieu  amena  le  saint 
prêtre  au  centre  d'où  ses  œuvres  admirables  allaient 
rayonner  sur  la  France  et  sur  le  monde.  Bientôt  il  s'em- 
ploya tout  entier  dans  les  travaux  les  plus  variés  mais 
tendant  tous  à  instruire  les  ignorants,  à  soulager  les 
misères  humaines,  à  sanctifier  les  simples  fidèles,  à  rani- 
mer chez  les  prêtres  l'esprit  de  dévouement  et  de  sacri- 
fice. Tour  à  tour  missionnaire,  curé  de  campagne,  précep- 
teur dans  une  illustre  famille,  aumônier  des  galères,  St 
Vincent  se  distingua  dans  ses  diverses  fonctions  par  sa 
haute  vertu,  son  zèle  illimité,  sa  charité  héroïque.  A 
Marseille,  ému  de  la  douleur  d'un  pauvre  forçat  qui  se 
lamentait  de  se  voir  séparé  de  sa  femme  et  de  ses  enfants, 
St  Vincent  offrit  et  obtint  de  prendre  sa  place.  Pendant 
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plusieurs  mois  il  porta  la  chaîne  du  galérien,  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  reconnu  et  rendu  à  la  liberté. 

St  Vincent  de  Paul  fonda  la  Congrégation  des  Missions 
ou  des  Lazaristes,  qui  se  voua  spécialement  à  évangé- 
liser  les  populations  des  campagnes  et  les  pauvres  galé- 
riens. Pour  se  faire  une  idée  de  l'immense  bien  opéré  par 
cette  institution,  il  suffît  de  savoir  que,  déjà  en  1660,  le 
nombre  des  missions  données  par  ses  prêtres  dépassait 
sept  cents.  En  même  temps  la  Congrégation  des  Laza- 
ristes, par  des  retraites  spirituelles,  des  conférences 
ecclésiastiques  et  par  la  fondation  de  plusieurs  sémi- 
naires, travailla  efficacement  à  la  réforme  du  clergé  qui, 
au  sortir  de  la  tourmente  effroyable  du  Protestantisme, 
avait  grandement  besoin  de  se  retremper.  A  côté  de  la 
congrégation  des  Lazaristes,  s'éleva  bientôt  celle  des 
Filles  de  Charité',  qui  depuis  lors  n'a  cessé  de  mériter 
l'admiration  de  l'univers  par  l'héroïsme  avec  lequel  ses 
membres  se  dévouent  à  toutes  les  misères  humaines.  Les 
hôpitaux,  les  orphelinats,  les  hospices  furent  les  fruits 
immédiats  de  cette  nouvelle  œuvre. 

Ecoutons  un  instant  le  Saint,  à  bout  de  ressources, 
demandant  à  la  charité  les  moyens  nécessaires  pour  entre- 
tenir ses  orphelinats.  «  Or,  sus,  mesdames,  disait-il  à  la 
réunion  des  dames  protectrices  qu'il  avait  convoquée,  la 
compassion  et  la  charité  vous  ont  fait  adopter  ces  petites 
créatures  pour  enfants.  Vous  avez  été  leurs  mères  selon  la 
grâce,  depuis  que  leurs  mères  selon  la  nature  les  ont  aban- 
donnés, voyez  maintenant  si  vous  voulez  les  abandonner 
aussi.  Cessez  d'être  leurs  mères  pour  devenir  à  présent 
leurs  juges  :  leur  vie  et  leur  mort  sont  entre  vos  mains,  je 
m'en  vais  prendre  les  voix  et  les  suffrages  :  il  est  temps  de 
prononcer  leur  arrêt  et  de  savoir  si  vous  ne  voidez  plus 
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avoir  de  miséricorde  poiir  eux.  Ils  vivront,  si  voks  conti- 
nues d' en  prendre  7in  cJiaritable  soin  ;  si  vous  les  aba7i- 
donnez,  ils  mourront  et  périront  infailliblement  :  Vexpé- 
rience  ne  vous  perjjiet  pas  d'en  douter. 'h  A  ces  paroles, 
l'auditoire  fondit  en  larmes,  les  subsides  furent  trouvés 
et  les  enfants  purent  continuer  à  vivre  du  pain  de  la 
charité. 

Pendant  que  ces  merveilles  s'accomplissaient  à  Paris  et 
ailleurs,  l'Europe  retentissait  du  bruit  des  armes  et  gé- 
missait sous  les  calamités  terribles  de  la  guerre  de  trente 
ans,  suscitée  par  les  protestants  d'Allemagne.  La  France 
s'y  fit  la  complice  de  l'hérésie  pour  amoindrir  la  puis- 
sance de  l'Autriche  ;  elle  attira  ainsi  sur  ses  provinces, 
principalement  sur  la  Picardie,  la  Champagne  et  la  Lor- 
raine le  plus  épouvantable  des  fléaux  :  la  guerre.  St 
Vincent  fut  encore  là  pour  porter  secours  aux  popula- 
tions ruinées  et  mourant  de  faim.  On  estime  que  lui  seul 
fit  parvenir,  en  subsides,  aux  trois  provinces  désolées 
plus  de  quatre  millions  de  livres.  Où  cherchait-il  ces 
sommes  colossales  ?  C'est  le  secret  de  Dieu  et  de  la 
charité. 

St  Vincent  mourut  en  1660,  à  l'âge  de  85  ans.  Ses 
œuvres  subsistent  parmi  nous  et,  mieux  que  les  paroles, 
proclament  la  sainteté  de  leur  fondateur  et  la  divine 
fécondité  de  l'Eglise. 

XL. 

LA   DÉLIVRANCE   DE   VIENNE. 

La  puissance  turque,  brisée  sur  mer  par  le  désastre 
de  sa  flotte  à  Lépante,  en  1571,  était  encore  redoutable 
sur  terre  et,  un  siècle  plus  tard,  elle  menaça  de  nouveau 
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l'Europe.  La  Hongrie  venait  d'être  mise  à  feu  et  à  sang 
et  une  armée  de  trois  cent  mille  Turcs  s'avançait  sous 
les  ordres  de  Mustapha  vers  le  cœur  de  l'Autriche.  «  Cet 
empire  est  un  arbre  immense,  avait  dit  le  général  turc, 
Vienne  en  est  le  tronc.  Abattons  le  tronc  et  les  branches 
tomberont  d'elles-mêmes.  »  Et  le  sultan  Mahomet  IV 
avait  renouvelé  le  vœu  d'un  de  ses  prédécesseurs  :  «  Mon 
cheval  ira  manger  V avoine  sîir  r autel  de  St-Pierre  à 
Rome.  » 

L'immense  armée  parut  devant  les  murs  de  la  capitale 
de  l'Autriche,  le  14  juillet  1683.  Les  troupes  autrichien- 
nes, sous  le  commandement  du  duc  Charles  de  Lorraine, 
avaient  vainement  tenté  d'arrêter  l'ennemi  dans  sa  mar- 
che. Elle  n'étaient  d'ailleurs  qu'un  contre  dix  et  durent 
se  replier  vers  la  Bohême.  Le  comte  de  Staremberg,  avec 
une  garnison  de  10,000  hommes  seulement,  avait  à  dé- 
fendre Vienne  dont  la  chute  semblait  devoir  entraîner 
la  ruine  de  l'Autriche  et  la  perte  de  l'Italie. 

Mais  un  homme  veillait  aux  destinées  de  l'Europe  : 
le  pape  Innocent  XL  En  même  temps  qu'il  prescrivait 
des  prières  publiques  pour  le  succès  des  armes  chrétien- 
nes, il  envoyait  cent  mille  écus  à  l'empereur  Léopold  I 
pour  enrôler  des  soldats,  et  une  somme  égale  au  héros 
de  Pologne,  le  roi  Sobieski,  qui  par  deux  fois  déjà  avait 
arrêté  le  flot  musulman  envahissant  ses  états.  Sobieski 
promit  de  marcher  au  secours  de  l'Autriche. 

Cependant  le  siège  de  Vienne  avait  commencé.  Une 
puissante  artillerie  foudroyait  les  remparts,  renversait 
les  maisons,  incendiait  la  ville  et  menaçait  de  l'ensevelir 
sous  ses  ruines.  La  résistance  des  chrétiens  fut  héroïque. 
Bourgeois  et  étudiants  se  forment  en  bataillons  pour 
prêter  main-forte  à  la  faible  garnison.  Les  femmes  mêmes 
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volent  aux  armes  et  vont  jusque  sur  les  remparts  affron- 
ter les  boulets  ennemis.  On  passe  les  jours  à  combattre, 
les  nuits  à  réparer  les  brèches  faites  aux  murailles  et  à 
enterrer  les  morts.  Le  comte  de  Staremberg  donne  à 
tous  l'exemple  du  sangfroid  et  du  courage.  Bien  que 
blessé,  il  se  fait  porter  au  milieu  des  soldats,  les  encourage 
par  sa  présence,  les  enflamme  de  sa  voix,  les  dirige  avec 
autant  de  calme  énergie  que  si  les  boulets  et  la  mitraille 
n'avaient  pas  fait  rage  autour  de  lui.  Ces  combats  de 
géants  durent  pendant  quarante-cinq  jours.  Dix-huit  fois 
les  Turcs  s'élancent  à  l'assaut  avec  une  fureur  indescrip- 
tible, —  dix-huit  fois  ils  sont  repoussés  et  abandonnent 
derrière  eux  une  foule  de  cadavres.  Vingt-quatre  fois  les 
chrétiens  sortent  de  leurs  murs  dans  l'espoir  de  briser  sur 
un  point  quelconque  le  cercle  de  fer  qui  les  étreint 
toujours  plus  étroitement,  —  vingt-quatre  fois  ils  sont 
repoussés  à  leur  tour,et  rentrent  dans  Vienne  désespérant 
presque  de  voir  arriver,  avant  qu'ils  n'aient  tous  péri,  le 
secours  si  impatiemment  attendu. 

Le  duc  Charles  de  Lorraine,  campé  derrière  la  mon- 
tagne de  Cayembourg  avec  son  armée  de  40,000  hom- 
mes augmentée  de  10,000  saxons  et  bavarois,  connaissait 
la  situation  critique  de  la  capitale,  mais  ne  bougeait  pas. 
Il  attendait  le  héros  polonais  ;  il  savait  que  sans  lui  la 
victoire  était  impossible.  Un  matin,  un  homme  déguisé 
lui  apporta  un  billet  ainsi  conçu  :  ^^  Il  li y  a  plus  de  temps 
à  perdre!  Nous  sommes  perdus,  si  vous  n'arrivez  pas.  »  — 
C'était  un  dernier  appel  du  comte  de  Staremberg  ré- 
duit au  désespoir. 

Tout  à  coup,  des  fusées  s'élançant  des  hauteurs  envi- 
ronnantes annoncèrent  l'apparition  de  Sobieski,  qui,  à  la 
tête  de  20,000  polonais,  accourait  au  secours  de  Vienne. 
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Cette  nouvelle  électrisa  l'armée  autrichienne  et  rendit 
l'espérance  au  cœur  des  assiégés.  Le  roi  de  Pologne 
arrivait  en  effet  à  marches  forcées.  Les  arcs  de  triomphe 
qu'il  rencontrait  sur  sa  route,  les  foules  qui  se  portaient 
au  devant  de  lui  et  l'appelaient  leur  sauveur,  —  lui 
disaient  assez  ce  qu'on  attendait  de  lui,  et  avec  quelle 
confiance  on  remettait  entre  ses  mains  héroïques  le  salut 
de  l'empire  et  de  l'Europe.  Quand  les  troupes  polonaises 
défilèrent,  noires  de  poussière,  sous  les  yeux  des  princes 
allemands,  ceux-ci  exprimèrent  leur  étonnement  de  les 
voir  si  mal  vêtues  et  si  mal  équipées.  Sobieski  entendit 
ces  remarques  dédaigneuses  :  «  Voyez-vous  ces  hommes- 
là  ?  s'écria-t-il  de  manière  à  se  faire  entendre  de  tous  ; 
ils  sont  invincibles.  Ils  ont  fait  le  serment  de  ne  se  vêtir 
que  des  dépouilles  des  ennemis.  »  —  Un  hourrah  formi- 
dable, parti  des  rangs  des  polonais,  montra  que  les  sol- 
dats, fiers  de  leur  chef,  sauraient  mettre  leur  valeur  au 
niveau  de  sa  gloire. 

Le  12  septembre  1683,  à  la  pointe  du  jour,  Sobieski  et 
les  principaux  chefs  de  l'armée  se  rendirent  dans  une 
chapelle  pour  assister  à  la  sainte  messe  célébrée  par  le 
nonce  du  Pape.  Le  héros  polonais  remplit  lui-même  les 
fonctions  d'acolythe,  tenant  les  bras  en  croix.  Il  appelait 
ainsi  les  bénédictions  célestes  sur  ses  armes. 

A  l'issue  du  St-Sacrifice,  Sobieski  fit  agenouiller  son 
fils  Jacques  au  pied  de  l'autel  et  l'arma  chevalier.  Puis 
il  lui  permet  de  rester  à  ses  côtés  pendant  la  bataille.  Le 
jeune  prince  brûla  aussitôt  du  désir  de  se  signaler  sous 
les  yeux  de  son  père  dans  cette  mémorable  journée. 

Sobieski,  ayant  disposé  l'armée  entière  des  chrétiens 
en  ordre  de  bataille,  se  plaça  au  centre  et  donna  le  signal 
de  l'attaque.  Pendant  trois  heures,  ce  fut  une  lutte  terri- 
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ble  entre  l'artillerie  des  Turcs  et  celle  des  chrétiens.  Tout 
à  coup,  le  roi  de  Pologne  ordonna  à  son  armée  de  fondre 
sur  l'ennemi  à  l'arme  blanche.  Les  guerriers  chrétiens, 
Sobieski  à  leur  tête,  se  précipitèrent  comme  un  torrent 
sur  les  troupes  de  Moustapha  ;  une  effroyable  mêlée 
s'engagea  et  dura  jusqu'à  cinq  heures  du  soir.  En  ce 
moment  les  Turcs  lâchèrent  pied  et  prirent  la  fuite,  lais- 
sant 20,000  cadavres  sur  le  champ  de  bataille.  Le  roi  de 
Pologne  envoya  au  Pape  plusieurs  drapeaux  enlevés  à 
l'ennemi,  avec  ces  mots  :  «  Veni,  vidi,  Deus  vicit.  — Je 
suis  venu,  f  ai  vu.  Dieu  a  vaincu.  » 

Le  lendemain  Sobieski  fit  son  entrée  dans  Vienne.  Le 
peuple  se  précipitait  à  genoux  sur  son  passage  en  ver- 
sant des  larmes  de  joie.  Les  femmes  tenaient  leurs  petits 
enfants  dans  leurs  bras  pour  leur  montrer  le  héros.  So- 
bieski, ému  jusqu'aux  larmes,  disait  à  la  foule  ;  «  Dieu  a 
tout  fait,  mes  amis.  Allons  remei'cier  le  Seigneur  de  la 
victoire.  » 

Il  entra  dans  l'église  des  Augustins,  s'agenouilla  dans 
la  chapelle  de  Lorette,  et  entonna  lui-même  le  Te  Detim. 
L'hymme  detriomphe,  chanté  par  tout  un  peuple,  sembla 
devoir  faire  éclater  les  voûtes  de  la  basilique. 

Deux  siècles  se  sont  écoulés  depuis  ce  grand  événe- 
ment. L'empire  turc  n'a  fait  que  baisser,  ses  conquêtes 
lui  ont  été  successivement  arrachées  ;  la  Russie  et  l'Au- 
triche se  sont  agrandies  à  ses  dépens  ;  la  France  lui  a  en- 
levé l'Algérie  et  la  régence  de  Tunis  ;  la  Grèce,  la  Rou- 
manie, la  Serbie,  le  Monténégro,  la  Bulgarie  ont  secoué 
le  joug  qu'il  faisait  peser  sur  eux,  et  l'an  i882,ens'instal- 
lant  en  Egypte,  l'Angleterre  l'a  littéralement  coupé  en 
deux  tronçons  informes  qui  ne  se  rejoindront  plus. 
L'Afrique  est  perdue  pour  la  Turquie,  et  on  ne  tardera 
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pas  à  se  partager  ce  qu'il  lui  reste  de  provinces  en  Europe 
et  en  Asie. 

Ainsi  se  vérifie  ce  que  l'abbé  Rohrbacher  annonçait 
dans  son  histoire  de  l'Eglise  il  y  a  plus  de  cinquante  ans, 
à  savoir  :  que  la  fin  de  l'empire  turc  arriverait  vers  1882. 
Le  savant  historien  avait  cru  reconnaître  dans  l'empire 
ottoman  tous  les  caractères  que  les  prophètes  de  l'ancien 
et  du  nouveau  Testament  assignent  à  l'un  des  plus  ter- 
ribles ennemis  futurs  du  nom  chrétien.  La  puissance  de 
cet  ennemi  devait  durer  douze  cent  soixante  ans.  Or 
Mahomet  a  commencé  son  règne  de  violence  et  de  fana- 
tisme en  622,  et  l'on  peut  dire  que  la  dernière  force  de 
son  empire  a  été  brisée  en  1882. 

La  lutte  entre  le  Mahométisme  et  le  Christianisme  a 
toujours  présenté  un  caractère  étrange  et  même  surna- 
turel. D'un  côté,  on  voyait  des  hordes  innombrables  se 
précipiter  à  chaque  instant  sur  les  états  chrétiens  avec 
une  haine  et  une  fureur,  que  l'Enfer  seul  semble  pouvoir 
inspirer  ;  —  de  l'autre,  on  voyait  les  chrétiens  opposer  à 
leurs  ennemis  barbares  tantôt  une  charité  sublime  qui 
ne  peut  venir  que  du  Ciel,  tantôt  une  vaillance  et  un 
héroïsme  que  la  foi  la  plus  vive  peut  seule  nourrir  dans 
le  cœur  des  guerriers.  Aux  moments  les  plus  critiques 
quand  tout  semble  perdu,  humainement  parlant.  Dieu 
intervient  par  des  coups  foudroyants  et,  par  le  moyen 
de  quelque  prince  aussi  pieux  que  brave,  écrase  l'orgueil 
du  Croissant.  Tel  fut  le  rôle  glorieux  de  Charles  Martel 
à  la  bataille  de  Poitiers,  de  Charlemagne  en  Occident,  de 
Godefroid  de  Bouillon  et  des  autres  Croisés  en  Orient, 
du  peuple  espagnol  dans  sa  lutte  de  huit  siècles  contre 
son  oppresseur,  de  Scanderbeg  en  Albanie,  d'un  simple 
moine  et  de  Jean    Hunyade  à  Belgrade,   des  chevaliers 
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de  Malte  dans  la  Méditerrannée,  de  Charles-Ouint  à 
Alger,  de  don  Juan  d'Autriche  à  Lépante,  de  Jean  So- 
bieski,  roi  de  Pologne,  dans  son  royaume  d'abord  et  à 
Vienne  ensuite.  Dans  tous  ces  faits  d'armes,  s'espaçant 
sur  une  durée  de  mille  ans,  l'assistance  divine  est  visible, 
parce  qu'elle  donna  la  victoire  à  la  faiblesse  sur  la  force 
au  moment  même  où  celle-ci  paraissait  ne  plus  pouvoir 
être  arrêtée. 

XLI. 

ENTRE   DEUX    TEMPÊTES. 

La  situation  de  l'Eglise,  pendant  la  fin  du  XVIP  et 
le  commencement  du  XVIIP  siècle,  ne  peut  être  mieux 
comparée  qu'à  celle  d'un  navire  qui  sort  d'une  longue  et 
terrible  tempête,  qui  jouit  momentanément  d'un  calme 
relatif,  mais  qui  voit  déjà  s'amonceler  à  l'horizon  des 
sombres  nuages  récelant  dans  leurs  flancs  une  nouvelle 
et,  peut-être,  plus  redoutable  tourmente.  Il  profite  du 
répit  que  lui  laissent  les  vents  et  les  flots  conjurés  contre 
lui,  pour  réparer  ses  avaries,  renouveler  ses  voiles,  rat- 
tacher plus  solidement  le  gouvernail,  dont  la  perte  en- 
traînerait inévitablement  la  sienne,  et  prendre  toutes  les 
mesures  qu'une  sage  prévoyance  lui  conseille,  afin  d'être 
à  même  d'affronter  avec  un  égal  succès  les  dangers  futurs. 
Cependant  au  milieu  des  vagues  encore  agitées  et  des 
écueils  encore  blancs  d'écume,  il  poursuit  vaillamment 
sa  route  vers  le  port  lointain  où  il  se  trouvera  définiti- 
vement à  l'abri. 

L'Eglise,  de  même,  sortait  victorieuse  de  la  longue 
tempête  suscitée  par  le  Protestantisme.  La  paix  de  West- 
phalie  (1648)  ayant  mis  fin  aux  effroyables  guerres  de 
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religion  qui,  depuis  que  Luther  avait  levé  l'étendard  de 
la  révolte,  n'avaient  cessé  d'ensanglanter  principalement 
la  France,  les  Pays-Bas  et  l'Allemagne,  elle  jouissait 
d'un  calme  relatif.  Mais  elle  savait  que  ce  calme  ne  dure- 
rait pas,  et  déjà  son  œil  vigilant  découvrait  les  signes 
avant-coureurs  des  tempêtes  de  l'avenir.  Sûre  d'elle- 
même,  parce  qu'elle  a  pour  garantie  de  son  triomphe 
l'infaillible  promesse  de  Jésus-Christ,  elle  ne  négligeait 
pourtant  pas  de  prendre  les  mesures  que  lui  prescrivait 
la  sagesse  humaine  éclairée  par  les  lumières  d'En -haut. 
Déjà  les  solennelles  définitions  du  concile  de  Trente 
ont  affermi  l'ensemble  de  ses  dogmes  que  l'hérésie  avait 
cherché  à  ébranler  ;  — déjà  sous  la  direction  et  l'impul- 
sion vigoureuse  du  St-Siège,  le  clergé  est  entré  dans  la 
voie  des  sages  réformes  décrétées  par  la  même  auguste 
assemblée,  le  culte  est  rétabli  dans  son  antique  splendeur, 
la  piété  des  fidèles  à  pris  un  essor  admirable,  et  les  per- 
tes essuyées  par  l'apostasie  sont  largement  compensées 
par  les  conquêtes  opérées  sur  toutes  les  plages  tant  de 
l'Ancien  que  du  Nouveau  Monde.  Des  populations  en- 
tières, un  instant  égarées,  sont  revenues  au  bercail  à  la 
voix  de  leurs  saints  pasteurs  et  des  ouvriers  apostoliques 
que  Dieu  leur  a  envoyés.  Des  ordres  religieux  nouveaux 
ont  été  fondés  et  se  sont  merveilleusement  développés; 
les  ordres  anciens  se  sont  retrempés  dans  l'esprit  d'abné- 
gation et  de  sacrifice  de  leur  première  institution.  L'a'obé 
de  Rance'y  après  avoir  scandalisé  le  monde  par  son  faste, 
ses  chasses  et  ses  festins,  l'édifie  par  le  spectacle  d'une 
vie  de  pénitence  et  d'expiation.  Il  fait  revivre  dans  son 
couvent  de  La  Trappe  les  austérités  effrayantes  des  ana- 
chorètes des  premiers  siècles  de  l'Eglise.  Dans  l'Europe 
entière,  il  y  a  un  mouvement  général  de  retour  à  la  vraie 
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Foi,  à  la  pratique  des  vertus  les  plus  éminentes  du  chris- 
tianisme. C'est  une  renaissance  universelle  dans  le  vrai 
sens  du  mot,  c'est  la  revanche  pacifique  du  bien  sur  la 
révolte  violente  du  mal. 

L'ennemi  implacable  du  nom  chrétien,  le  Turc,  essaie- 
t-il  dans  un  effort  suprême  de  surprendre  l'Eglise  au 
milieu  de  son  travail  de  restauration.  Dieu  suscite,  après 
Sobieski,  qui  l'écrase  sous  les  murs  de  Vienne,  un  autre 
héros,  le  prince  Eugène  de  Savoie,  pour  achever  sa  dé- 
faite dans  les  sanglantes  batailles  de  Temeswar  et  de 
Belgrade. 

La  France,  deux  fois  sauvée  par  la  divine  Providence  : 
de  la  domination  anglaise  au  XV*^  siècle,  et  de  l'étreinte 
du  Protestantisme  au  XVP,  jette  au  XVIP  siècle  un 
éclat  tout  particulier.  Louis  XIV,  pendant  un  long  règne, 
groupe  autour  de  sa  personne  toutes  les  illustrations  et 
toutes  les  gloires.  Ses  généraux  lui  conquièrent  des  pro- 
vinces, son  génie  politique  lui  assure  une  prépondérance 
incontestée  en  Europe.  Des  hommes  éminents  se  signa- 
lent dans  toutes  les  branches  où  s'exerce  l'esprit  humain. 
La  littérature  atteint  les  plus  hauts  sommets  de  l'élo- 
quence et  de  la  poésie.  Bossuet,  Racine  et  Corneille  ne 
seront  peut-être  jamais  dépassés.  Aussi  n'est-ce  pas  sans 
motif  que  le  XVIP  siècle  a  été  appelé  le  grand  siècle  de 
la  littérature  française,  le  siècle  de  Louis  XIV. 

A  quelle  hauteur  le  beau  royaume  de  France  ne  se 
serait-il  pas  élevé,  s'il  était  resté  fidèle  à  ses  traditions 
catholiques,  s'il  n'avait  pas  méconnu  trop  tôt  sa  mission 
providentielle  ! 

Malheureusement,  à  ce  moment  même  où  tout  se 
réunissait  pour  donner  à  la  France  un  rôle  incomparable 
dans  le  mouvement  civilisateur,  que  Dieu  a  imprimé  au 
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monde  et  dont  l'Eglise  est  à  la  fois  la  source  et  l'instru- 
ment, ce  royaume  admettait  dans  son  sein  les  principes 
de  la  décadence  et  de  la  mort.  Ces  principes  furent  le 
Gallicanisme,  erreur  opposée  à  l'autorité  légitime  et  à . 
l'infaillibilité  doctrinale  du  Souverain  Pontife  ;  \ç.  Jansé- 
nisme, qui  étouffa  l'expansion  de  la  piété  et  prépara  les 
voies  à  l'indifférence  religieuse  et  à  l'impiété  ;  le  philo- 
sophisme, qui  voulut  substituer  la  raison  humaine  à  la 
foi  divine,  et  remplacer  la  religion  révélée  par  le  rationa- 
lisme. Ajoutons-y  une  grande  corruption  de  mœurs  dont 
Louis  XIV  et  surtout  Louis  XV  donnèrent  l'exemple 
et  qui,  s'étendant  de  proche  en  proche,  gangrena  pro- 
fondément, d'abord  les  classes  supérieures,  puis  les  clas- 
ses moyennes  et  populaires.  C'est  ainsi  que  de  la 
France,  si  brillante  au  XVIP  siècle,  allait  sortir,  à 
peine  cent  ans  plus  tard,  l'épouvantable  Révolution 
qui  devait  promener  ses  ravages  à  travers  tous  les 
pays  de  l'Europe. 

Les  Souverains  Pontifes  avaient  bien  vite  aperçu  les 
symptômes  de  décomposition  sociale  qui  se  manifestaient 
de  divers  côtés,  et  ils  en  prévoyaient  les  terribles  consé- 
quences. Attentifs  à  signaler  le  danger,  ils  multipliaient 
leurs  avertissements,  mais  ils  ne  furent  guère  écoutés  par 
ceux  qui  avaient  cependant  le  plus  d'intérêt  à  prêter 
l'oreille  à  leurs  sages  remontrances.  Un  esprit  de  vertige 
s'était  emparé  des  têtes  couronnées  et  des  classes  diri- 
geantes. On  s'amusait  de  l'impiété  satanique  de  Voltaire 
et  de  ses  adeptes,  on  croyait  pouvoir  impunément  se 
moquer  de  Dieu  et  railler  les  mystères  de  la  Foi.  Il  était 
devenu  de  bon  ton,  dans  la  haute  société,  d'être  incré- 
dule et  sceptique,  et  l'on  ne  voulait  pas  voir  l'abîme  vers 
lequel  on  marchait  à  grands  pas. 

15 
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Un  nouvel  ennemi  vomi  par  l'Enfer  apparut  alors 
sur  la  scène  du  monde.  La  Franc-maçonnerie,  née  en 
Angleterre,  se  répandit  sur  les  autres  pays  de  l'Europe. 
En  la  voyant  s'entourer  de  mystère,  ne  s'avancer  qu'en 
rampant  dans  l'ombre,  et  enlacer  silencieusement  mais 
sûrement  les  trônes  dans  ses  replis  tortueux,  les  Vicaires 
de  J.-C.  reconnurent  le  caractère  de  son  origine  :  ils  re- 
connurent le  serpent  infernal  dressant  sa  tête  venimeuse 
pour  mordre  au  talon  l'épouse  immaculée  du  Christ. 
Aussitôt  ils  frappèrent  la  Franc-maçonnerie  d'anathème 
et  défendirent  d'en  faire  partie  sous  peine  d'excommu- 
nication. Encore  une  fois,  les  gouvernements,  indifférents 
aux  solennels  avertissements  des  Papes,  ne  secondèrent 
c|ue  mollement  ses  efforts  pour  extirper  du  sein  des 
peuples  le  serpent  qui  allait  bientôt  les  mordre  au 
cœur. 

XLII. 

ST   ALPHONSE. 

Avant  que  la  formidable  tempête,  dont  nous  avons  vu 
les  préliminaires,  se  déchaînât  sur  le  monde  et  sur  l'Egli- 
se, Dieu  envoya  encore  à  celle-ci  un  secours  extraordi- 
naire dans  la  personne  de  St  Alphonse.  Par  la  sainteté 
de  sa  vie,  par  l'éclat  de  sa  doctrine,  et  surtout  par  l'ordre 
religieux  qu'il  eut  la  mission  de  fonder,  ce  grand  servi- 
teur de  Dieu  et  de  Marie  contribua  plus  que  tout  autre, 
au  XVI IP  siècle,  à  préserver  du  naufrage  les  enfants 
de  l'Eglise  et  à  préparer  les  glorieuses  revanches  de 
l'avenir. 

St  Alphonse  naquit  le  27  septembre  1696,  à  Maria- 
nella,  près  de  Naples,  de  la  noble  famille  de  Liguori.  Il 
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était  encore  au  berceau  quand  St  François  de  Hiero- 
nymo,  étant  venu  faire  une  visite  à  ses  parents,  le  prit 
entre  ses  bras,  le  bénit  et,  dans  un  transport  prophétique 
semblable  à  celui  du  vieillard  Siméon,  dit  à  l'heureuse 
mère  :  «  Cet  enfant  arrivera  à  une  vieillesse  avancée...,  il 
sera  évêqiie  et  fera  de  grandes  choses  ponr  la  gloire  de 
fe'sus- Christ.  » 

Comme  St  Ignace,  fondateur  des  Jésuites,  St  Alphonse 
s'engagea  d'abord  dans  une  carrière  mondaine  ;  mais 
ayant  reconnu  la  vanité  du  siècle,  et  cédant  à  l'attrait  de 
la  grâce  qui  depuis  longtemps  le  sollicitait,  il  suspendit 
un  jour  son  épée  de  gentilhomme  à  l'autel  de  Marie  et 
se  consacra    entièrement  au  service    de  Dieu. 

Devenu  prêtre,  il  ne  se  contenta  bientôt  plus  de  la 
voie  commune  ;  avec  toute  la  générosité  d'une  âme 
d'élite,  il  tendit  vers  les  plus  hauts  sommets  de  la  per- 
fection chrétienne  et  sacerdotale.  Dieu  lui  fit  alors  con- 
naître qu'il  l'avait  choisi  pour  fonder  une  nouvelle 
congrégation  religieuse.  Malgré  les  obstacles  de  tout 
genre,  malgré  les  supplications  d'un  père  tendrement 
aimé  qui,  trois  heures  durant,  le  tint  serré  sur  sa  poitrine) 
lui  répétant  sans  fin  :  «  Mon  fils,  ne  m'abandonnes  pas  .'» 
St  Alphonse  brisa  tous  les  liens  qui  l'attachaient  au  monde 
pour  suivre  la  volonté  de  Dieu.  Le  cœur  déchiré,  mais 
inébranlable  dans  sa  vocation,  il  s'échappa  de  Naples 
prit  une  pauvre  monture  et  s'achemina  vers  les  montagnes 
de  Scala  où  il  allait  jeter  les  fondements  du  nouvel  in- 
stitut. Les  épreuves  cependant  n'étaient  pas  finies  ;  il  y 
eut  des  moments  où  le  Saint  dut  croire  que  tout  était 
perdu,  et  que,  abandonné  de  ses  compagnons,  il  ne  lui 
resterait  que  l'humiliation  d'une  tentative  malheureuse 
et  traitée  de  folie.  Sa   constance  vint  à   bout    de   tout  ! 
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l'œuvre  de  Dieu  s'accomplit  en  dépit  des  efforts  de  l'enfer 
pour  l'étouffer  dans  son  berceau. 

Le  nouvel  institut  eut  pour  fin  principale,  outre  la 
sanctifiication  de  ses  membres,  de  travailler  au  salut  des 
âmes,  en  portant  la  parole  évangélique  de  préférence 
aux  plus  pauvres  et  aux  plus  délaissés,  à  l'imitation  du 
divin  Rédempteur  qui  se  glorifiait  d'instruire  les  pau- 
vres :  <iPaiiperes  evangelizatttiir.  »  C'est  pourquoi  l'Eglise 
donna  à  l'institut  le  nom  de  Congrégation  dtt  Très  Saint 
Rédempteîir. 

Les  règles  si  sages  que  le  saint  fondateur  traça  à  ses 
enfants  spirituels,  tendent  toutes  à  les  rendre  aptes  à  ce 
grand  ministère  apostolique  :  elles  demandent  d'eux 
l'humilité  et  l'esprit  d'abnégation  pour  ne  pas  rechercher 
les  applaudissements  humains,  mais  en  même  temps  le 
travail  et  l'étude  approfondie  de  la  science  sacrée,  afin 
que  leurs  enseignements,  simples  et  populaires  dans  la 
forme,  soient  pleins  de  la  substance  de  la  plus  saine  doc- 
trine. 

Le  Saint  donna  lui-même  l'exemple  :  il  fut  le  premier 
missionnaire  de  sa  congrégation  et  prouva,  par  les  fruits 
extraordinaires  de  sa  prédication,  l'excellence  de  sa 
méthode.  Ajoutons  toutefois  que  Dieu  donnait  une  effi- 
cacité miraculeuse  à  la  parole  enflammée  de  son  servi- 
teur, et  que  la  Ste  Vierge  se  plut  à  honorer  plusieurs  fois 
par  des  prodiges  éclatants  et  publics  celui  qui  se  procla- 
mait en  toute  occasion  le  fils  le  plus  dévoué  et  le  plus 
aimant  de  la  tendre  Mère  que  nous  avons  au  Ciel.  Qui 
ne  comprend  les  transports  d'admiration,  les  larmes  de 
contrition,  les  élans  de  ferveur  des  habitants  de  Foggia, 
lorsqu'on  se  rappelle  qu'ils  virent  un  jour  le  Saint,  prê- 
chant sur  la  Ste  Vierge,    s'élever  tout  à    coup    et  rester 
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suspendu  au-dessus  de  la  chaire,  tandis  que  deux  rayons 
de  lumière,  partis  delà  figure  majestueuse  d'une  image 
de  Marie,  venaient  se  reposer  sur  son  front  ?  Est-il  éton- 
nant que  la  ville  entière  se  sentît  remuée  profondément 
par  un  tel  prodige  et  que,  renonçant  au  péché,  elle  se 
livrât  avec  amour  aux  saintes  pratiques  de  la  plus  sincère 
piété  ? 

La  nouvelle  congrégation  religieuse  fit  rapidement  ses 
preuves  ;  le  bien  qu'elle  opéra  partout  était  si  manifeste 
et  si  extraordinaire,  qu'il  ne  fut  plus  possible  de  douter 
de  la  volonté  divine.  Le  Pape  Benoît  XIV,  après  avoir 
fait  mûrement  examiner  les  règles,  et  s'être  rendu  compte 
des  grands  avantages  que  l'Eglise  pouvait  légitimement 
espérer  du  nouvel  institut,  l'approuva  solennellement 
le  25  février  1749  et  lui  donna  le  nom  de  Congrégation 
du  Très  Saint  Rédempteur. 

L'ordre  prit  alors  un  développement  considérable  ; 
de  l'Italie  il  passa  aux  autres  pays  de  l'Europe  et,  fran- 
chissant les  mers,  s'établit  dans  le  Nouveau-Monde.  Les 
espérances  qu'il  avait  fait  concevoir  ne  furent  pas  déçues, 
elles  furent  même  dépassées.  On  n'a  pas  oublié  dans 
notre  patrie  les  résultats  prodigieux  que  produisirent, 
il  y  a  cinquante  ans,  les  premières  missions  données 
dans  nos  paroisses  par  les  enfants  de  St  Alphonse.  —  Si 
aujourd'hui  ces  exercices  n'excitent  plus  le  même  en- 
thousiasme religieux  qu'alors,  leurs  effets  n'en  sont  pas 
moins  si  grands  et  si  salutaires,  qu'il  n'est  pas  de  prêtre 
zélé  qui  ne  se  croie  obligé  de  donner  de  temps  à  autre 
à  son  peuple  le  bienfait  d'une  mission. 

En  1762,  St  Alphonse  fut  nommé  évêque  de  Ste- 
Agathe,  malgré  tout  ce  qu'il  put  dire  et  faire  pour 
détourner  de  lui  un  si  redoutable  fardeau.    Il  se  résigna 
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à  la  volonté  de  Dieu,  mais  éprouva  une  telle  douleur  de 
se  séparer  de  sa  chère  congrégation  qu'il  en  tomba  gra- 
vement malade.  Bientôt  cependant  son  àme  héroïque 
dompta  les  répugnances  de  la  nature  ;  —  il  accepta  sa 
nouvelle  charge  confiant  dans  la  parole  du  pape  Clément 
XIII  qui  à  toutes  ses  supplications  avait  répondu  : 
«  L'obéissance  fait  des  miracles,  priez  Dieu  et  il  vous 
aidera.l)  Pendant  treize  ans,  St  Alphonse  fut  le  modèle 
des  évêques,  puis  il  pria  le  St-Père  d'accepter  sa  démis- 
sion. Le  pape  Pie  VI  se  laissa  vaincre  par  ses  instances. 
En  apprenant  la  nouvelle  qu'il  lui  était  permis  de  retour- 
ner parmi  ses  enfants,  la  joie  de  St  Alphonse  fut  grande  : 
« //  me  semble,  dit -il,  qiie  l'on  m'a  ôté  une  montagne  de 
dessus  les  tpaides  !  » 

St  Alphonse,  au  milieu  de  ses  travaux,  sut  trouver  le 
temps  d'écrire  un  grand  nombre  d'ouvrages  ascétiques  et 
théologiques.  Ils  lui  ont  valu  le  titre  de  Docteur  de 
l'Eglise,  et  non  sans  raison.  Sa  théologie  morale,  confor- 
me à  celle  des  grands  théologiens  des  siècles  précédents, 
jouit  d'un  crédit  universel  et  a  détrôné  partout  les  doc- 
trines rigoristes  que  le  Jansénisme  avait  fait  prévaloir 
dans  beaucoup  d'écoles.  Ses  ouvrages  ascétiques  se  dis- 
tinguent, pour  nous  servir  des  termes  mêmes  du  décret 
de  Pie  IX,  par  la  variété,  une  force  inusitée  et  une  onction 
toute  céleste.  Les  Visites  au  St  Sacrement  et  à  la  Stc 
Vierge,  la  Pratique  de  l' amour  de  fésus-Christ,  les  Maxi- 
mes éternelles,  les  Gloires  de  Marie,  etc.  sont  entre  les 
mains  de  tous  les  fidèles. 

St  Alphonse  mourut  le  i  août  1787,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  Des  miracles  nombreux  prouvèrent  sa 
haute  sainteté.  Le  26  mai  1 839,  Grégoire  XVI  le  canonisa 
et,  par  un  décret  du  11  mars  1871,  Pie  IX  le  proclama 
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DocteiLV  de  l Eglise.  Il  est  le  dernier  saint  à  qui  cet  hon- 
neur insigne  ait  été  décerné  et  l'un  de  ses  historiens  dit 
de  lui  à  juste  titre,  qu'il  mérite  d'être  nommé  le  Docteur 
de  notre  époque. 

XLIIL 

LES    FRÈRES    DES    ÉCOLES    CHRÉTIENNES. 

Pourrions-nous  omettre  de  dire  un  mot  de  cet  institut, 
aussi  modeste  que  méritant,  suscité  par  Dieu  dans  son 
Eglise  à  la  fin  du  XVIP  siècle  pour  l'armer  plus  complè- 
tement contre  les  assauts  de  l'impiété  moderne  ?  —  Non, 
ce  serait  méconnaître  les  services  éminents  rendus  par 
les  Frères  des  écoles  chrétiennes,  et  oublier  que  les  fonc- 
tions si  humbles  auxquelles  ils  consacrent  leur  vie,  ne  le 
cèdent  à  aucune  autre  en  importance  et  en  efficacité  au 
point  de  vue  du  bien  des  âmes. 

L'Eglise,  que  l'on  a  tant  accusée  de  favoriser  l'igno- 
rance, a  de  tout  temps  travaillé  à  répandre  parmi  le 
peuple  l'instruction  dont  il  a  besoin  pour  la  vie  présente, 
en  même  temps  que  les  connaissances  religieuses  et 
morales  qui  doivent  le  conduire  au  salut  éternel.  Pen- 
dant des  siècles,  elle  fut  seule  à  se  charger  de  cette  lourde 
tâche,  et  ce  n'est  que  depuis  peu  que  les  gouvernements 
civils  se  sont  mis  à  la  revendiquer  comme  une  partie  de 
leurs  droits  et  de  leurs  devoirs.  On  n'ignore  pas  qu'au 
fond  de  ce  beau  zèle  pour  la  diffusion  des  lumières,  il  y 
a  un  dessein  inspiré  par  la  Franc-maçonnerie,  qui  pousse 
le  pouvoir  civil  à  s'emparer  de  l'éducation  de  la  jeunesse 
dans  le  but  de  se  servir  ensuite  de  cette  même  éducation 
pour  corrompre  les  enfants  et  les  arracher  à  l'Eglise. 
Cette  pensée  infernale  n'était  pas  connue,  n'était  peut- 


Les  promesses  divines  de  F  Eglise 


être  pas  même  conçue  à  l'époque  où  l'Institut  des  Frères 
des  écoles  chrétiennes  prit  naissance.  Mais  Dieu,  qui 
connaît  l'avenir  et  voit  les  événements  des  âges  futurs 
comme  ceux  du  présent  et  du  passé,  voulut  dès  lors  prépa- 
rer l'un  des  principaux  abris  où  les  enfants  chrétiens 
iraient  se  réfugier  et  puiser,  dans  une  instruction  solide- 
ment religieuse,  la  force  de  résister  à  l'influence  délétère 
de  l'impiété.  En  attendant,  les  écoles  chrétiennes  com- 
blaient déjà  une  grave  lacune  et  répondaient  à  un  besoin 
impérieux  de  la  société  du  XVIIP  siècle. 

Le  fondateur  des  Frères  fut  le  vénérable  Jean-Baptiste 
de  la  Salle,  né  à  Reims  en  165 1,  d'une  famille  distinguée 
appartenant  à  la  magistrature.  Contrairement  aux  désirs 
de  ses  parents,  qui  fondaient  sur  lui  des  espérances  trop 
mondaines,  mais  toutefois  avec  leur  consentement  géné- 
reux et  complet,  le  jeune  de  la  Salle  se  voua  à  Dieu  dans 
le  sacerdoce.  Pourvu  d'un  canonicat  de  l'église  métropo- 
litaine de  Reims  et  disposant  d'autre  part  d'un  riche 
patrimoine,  le  vertueux  prêtre  se  plaisait  à  répandre 
autour  de  lui  les  plus  larges  aumônes  et  à  soutenir  tou- 
tes les  œuvres  de  charité.  C'est  ce  qui  l'amena  à  se  faire 
l'auxiliaire  et,  en  quelque  sorte,  le  bailleur  de  fonds  d'un 
pieux  laïque,  appelé  Niel,  qui  était  venu  à  Reims  pour 
y  établir  une  école  gratuite  de  garçons.  Un  zèle  peu 
prudent  entraîna  Niel  à  multiplier  les  écoles  au-delà  de 
ses  moyens,  et  son  inconstance  fut  cause  que  plusieurs 
d'entre  elles  tombèrent  à  peine  érigées.  Le  chanoine  de 
la  Salle  se  mit  généreusement  en  avant  pour  sauver 
l'œuvre  naissante  d'une  ruine  imminente,  et  il  finit  par 
l'avoir  entièrement  à  sa  charge.  C'est  ainsi  que,  sans  le 
savoir  et  sans  intention  autre  de  sa  part  que  de  poser  un 
acte  transitoire  de  charité,  le  vénérable  prêtre  fut  amené 
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par  la  Providence  à  devenir  le  véritable  père  et  fonda- 
teur de  l'œuvre  des  Frères  des  écoles  chrétiennes. 

De  la  Salle  comprit  bientôt  que  des  maîtres  simple- 
ment laïcs  ne  répondraient  jamais  assez  complètement  à 
son  idéal.  Il  en  choisit,  en  conséquence,  un  certain  nom- 
bre qui  fussent  disposés  à  unir  la  vie  religieuse  à  la  lourde 
charge  d'instruire  les  enfants.  Les  premiers  essais  furent 
heureux,  et  déjà  le  bon  prêtre  se  réjouissait  des  progrès 
spirituels  de  la  congrégation  naissante,  lorsque  tout  à 
coup  elle  fut  sur  le  point  de  se  dissoudre.  Une  pensée  de 
défiance  et  d'inquiétude  s'était  glissée  dans  l'âme  des 
jeunes  frères  ;  ils  se  demandaient  :  «  Qîie  deviendrons- 
nous  plus  tard  quand  notre  bon  père  ne  sera  plus  là  pour 
pourvoira  nos  besoins .?» —  Sous  l'empire  de  cette  pensée, 
ils  devinrent  tristes,  froids  à  l'égard  de  leur  supérieur,  et 
moins  appliqués  à  leurs  devoirs  ;  ils  songeaient  même  à 
quitter  l'institut  pour  chercher  une  position  offrant  plus 
de  garanties  temporelles.  Le  vénérable  de  la  Salle 
s'aperçut  du  changement  et  redoubla  de  dévouement 
et  d'égards  envers  ses  disciples,  mais  ce  fut  en  vain.  La 
tentation  chez  eux  grandissait  chaque  jour  et  la  cata- 
strophe était  imminente. 

De  la  Salle,  ne  sachant  à  quoi  attribuer  le  décourage- 
ment général  de  ses  frères,  insista  vivement  pour  en 
connaître  la  cause.  Enfin  elle  lui  fut  découverte,  et  aussi- 
tôt il  s'efforça,  par  les  exhortations  les  plus  pressantes, 
à  ramener  le  calme  et  la  confiance  en  Dieu  dans  ces 
âmes  tourmentées.  Mais  tout  ce  qu'il  put  dire  de  la  Pro- 
vidence qui  veille  sur  nous  et  des  autres  principes  de  la 
Foi  sur  lesquels  la  vie  religieuse  est  basée,  resta  sans 
effet.  Soudain  un  frère  prend  la  parole  et,  d'un  ton 
brusque,  il  dit  :  <i  Si  chacun  de  nous  avait  îin  bon  canoni- 
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cat  et  un  riche  patrimoine  comme  notre  père,  nous  parle- 
rions aussi  éloqiiemment  sur  r abandon  à  la  divine  Provi- 
dence. »  Le  vénérable  fondateur,  quoique  surpris  de  cette 
sortie  assez  déplaisante,  convint  humblement  que  l'ob- 
servation était  fondée.  Sur  le  champ  il  alla  consulter 
son  directeur  spirituel,  et  d'après  le  conseil  du  saint 
homme,  il  se  démit  de  son  canonicat  et  distribua  toutes 
ses  richesses  aux  pauvres.  Ce  fut  au  tour  des  disciples 
d'être  surpris  d'une  mesure  aussi  radicale  qui  privait 
l'institut  et  ses  écoles  des  ressources  dont  ils  avaient 
vécu  jusque-là.  Mais  le  premier  moment  de  stupeur 
passé,  ils  s'élevèrent  à  la  hauteur  de  la  foi  de  leur  maître, 
bannirent  toute  inquiétude  et,  se  jetant  complètement 
entre  les  bras  de  la  Providence,  reprirent  avec  zèle  le 
travail  de  leur  perfection  religieuse  et  les  pénibles  fonc- 
tions de  l'enseignement.  La  victoire  était  remportée  et 
l'institut  des  Frères  des  écoles  chrétiennes  définitivement 
fondé. 

Nous  ne  raconterons  pas  les  luttes  que  la  jeune  con- 
grégation eut  à  soutenir  dans  la  suite  contre  ses  ennemis 
du  dehors.  Sagement  dirigée,  soutenue  par  l'héroïque 
courage  de  son  chef,  elle  se  développa  en  dépit  des 
persécutions  les  plus  violentes  et  les  plus  injustes.  A  la 
mort  du  fondateur  (17 17),  elle  comptait  des  maisons 
nombreuses  en  France  et  en  Italie,  et  quelques  années 
plus  tard,  en  1725,  une  bulle  du  Pape  Benoît  XIII 
l'érigea  en  ordre  religieux,  sans  rien  changer  aux  con- 
stitutions que  lui  avait  données  le  vénérable  de  la  Salle. 
Supprimée  et  dispersée  par  la  révolution  française,  la 
congrégation  des  Frères  se  réorganisa  au  commence- 
ment de  notre  siècle.  Elle  est  répandue  aujourd'hui  dans 
presque  tous  les  pays  de  l'Europe   et  possède    de  nom- 
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breuses  maisons  dans  les  autres  parties  du  monde.  Quant 
aux  élèves  qui  fréquentent  ses  écoles,  il  faut  les  compter 
par  centaines  de  mille. 

Le  vénérable  de  la  Salle  est  à  la  veille  d'être  béatifié. 
Ce  sera  une  gloire  et  un  bonheur  pour  ses  fidèles  et  in- 
nombrables enfants  qui,  marchant  sur  ses  traces,  conti- 
nuent à  être  les  instructeurs  et  les  bienfaiteurs  insignes 
des  enfants  des  pauvres.  La  mission  des  Frères  des  écoles 
chrétiennes,  humble  et  basse  aux  yeux  du  monde,  est 
belle  et  précieuse  aux  yeux  de  l'Eglise  et  de  Dieu. 
Aujourd'hui  surtout,  que  la  Franc-maçonnerie  cherche 
à  bannir  Dieu  des  écoles  pour  ne  plus  donner  à  la  jeu- 
nesse qu'une  éducation  athée,  nous  comprenons  mieux 
que  jamais  le  dessein  providentiel  qui  a  présidé  à  la 
naissance  et  au  développement  du  puissant  institut  des 
Frères  des  Ecoles  chrétiennes. 

XLIV. 

LES  PREMIERS  COUPS  DE  LA  RÉVOLUTION. 

Le  XVI Ile  siècle  marchait  vers  sa  fin,  et  la  guerre 
effroyable  préparée  de  longue  main  contre  l'Eglise  allait 
éclater.  Voltaire,  avec  son  école  impie,  avait  perverti 
les  esprits,  miné  la  foi  dans  les  âmes,  et  corrompu  les 
cœurs  ;  il  avait  surtout  accumulé  les  erreurs  et  les  sophis- 
mes  les  plus  perfides  contre  le  rôle  social  de  la  religion 
et  excité  la  haine  contre  l'Eglise.  Sa  devise  était  qu'il 
faillait  écraser  l'Infâme. 

Le  philosophe  J.  J.  Rousseau,  rival  de  Voltaire  qu'il 
détestait,  travaillait  cependant  au  même  but.  Les  gou- 
vernements étaient  circonvenus  par  les  adeptes  de  la 
Franc-maçonnerie  ;  la  noblesse  et  les  classes  instruites 
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en  général,  étaient  ou  gagnées  à  l'incrédulité  complète, 
ou  imbues  de  préjugés  qui  en  faisaient  des  alliés  des 
ennemis  de  la  religion.  Oui  ne  parlait  philosophie, 
n'étalait  du  rationalisme,  voire  de  l'impiété,  était  un 
rétrograde,  un  ennemi  des  lumières,  un  esprit  étroit  et 
vulgaire.  Hélas  !  la  mode  est  si  puissante,  et  le  nombre 
de  ceux  qui  osent  se  soustraire  à  ses  exigences  est  tou- 
jours si  petit  !  C'a  été  une  grande  et  infernale  habileté 
des  impies  de  mettre  le  respect  humain  de  leur  côté  et 
de  parvenir  à  créer  un  état  de  choses  où  les  hommes  du 
monde  rougissent,  non  de  faire  le  mal  et  de  professer 
l'erreur,  mais  de  pratiquer  la  vertu  et  de  croire  à  la 
vérité. 

Le  moment  était  donc  venu  de  mettre  la  main  à 
l'œuvre  et  de  monter  à  l'assaut  de  l'Eglise.  Cependant, 
par  une  tactique  qui  a  été  constamment  suivie  depuis 
lors,  les  assaillants  cherchèrent  d'abord  à  priver  l'Eglise 
d'une  partie  de  ses  plus  intrépides  défenseurs.  Ils 
organisèrent  donc  une  campagne  en  règle  contre  les 
Jésuites. 

Ceux-ci,  par  leur  zèle  à  combattre  toute  hérésie, 
s'étaient  attirés  la  haine  des  Jansénistes  et  des  Gallicans 
autant  que  des  philosophes.  On  exploita  habilement 
ces  rancunes  et,  tout  à  coup,  l'Europe  entière  retentit 
de  clameurs  violentes  contre  les  Jésuites  que  l'on  accu- 
sait de  tous  les  crimes.  De  la  France,  de  l'Espagne,  du 
Portugal,  du  royaume  de  Naples  et  d'ailleurs,  des  plain- 
tes arrivaient  à  Rome  contre  la  Compagnie  de  Jésus  ; 
on  sommait  le  St  Siège  de  la  supprimer.  Le  St  Siège  ne 
se  laissa  pas  intimider,  il  prit  courageusement  la  défense 
des  enfants  de  St  Ignace,  secondé  en  cela  par  une  foule 
de   prélats  distingués.    Le  pape   Clément    XIII,   dans 
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une  bulle  solennelle  vengea  les  Jésuites  des  accusations 
déloyales  et  injustes  dont  ils  étaient  victimes.  Rien  n'y 
fit.  La  parole  du  St  Père,  les  plus  éloquentes  apologies 
n'eurent  aucun  effet  sur  l'esprit  philosophique  et  impie 
qui  dominait  alors  en  Europe. 

Des  plaintes,  des  récriminations  et  des  calomnies,  on 
passa  bientôt  aux  actes. Le  ministre  Pombal  de  Joseph  I, 
roi  de  Portugal,  fait  courir  le  bruit  qu'un  attentat  a 
été  commis  contre  la  vie  du  roi,  et  que  les  Jésuites  en 
sont  les  principaux  auteurs;  grâce  à  cette  criante  injus- 
tice, il  obtient  un  décret  de  suppression  delà  Compagnie 
de  Jésus  dans  tous  les  Etats  et  colonies  du  Portugal. 
Déclarés  traîtres  et  rebelles,  les  Jésuites  sont  saisis,  en- 
tassés sur  des  vaisseaux  et  jetés,  comme  un  rebut,  sur 
les  côtes  des  Etats  pontificaux.  Un  père  Jésuite,  véné- 
rable vieillard  de  soixante-quinze  ans,  est  même  con- 
damné au  feu  comme  faux  prophète  et  subit  ce  barbare 
supplice. 

En  France,  le  parlement  porta  également  un  décret 
de  suppression  et  d'expulsion  des  Jésuites,  malgré  les 
efforts  contraires  de  l'épiscopat.  Le  faible  et  indigne  roi 
Louis  XV  confirma  ce  décret  en    1762. 

Le  roi  d'Espagne,  Charles  III,  prince  vertueux  et 
chrétien,  fut  amené  par  une  intrigue  infâme,  ourdie  par 
le  duc  de  Choiseul,  à  bannir  de  même  un  ordre  religieux 
qui  était  la  gloire  de  son  royaume  et  qui,  tant  dans  la 
mère  patrie  que  dans  ses  immenses  colonies  d'Amérique, 
lui  avait  rendu  d'inestimables  services.  Près  de  six  mille 
religieux  furent  relégués  à  fond  de  cale  dans  des  vais- 
seaux et  lancés  en  mer  sans  but  déterminé.  Les  admira- 
bles missionnaires  du  Paraguay  ne  furent  pas  exceptés 
de  cette  mesure  aussi  barbare  qu'insensée.  A  la  nouvelle 
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de  ce  nouveau  coup,  le  pape  Clément  XIII  ne  put 
s'empêcher  de  s'écrier  avec  douleur:  «  Ainsi  vous  aussi, 
mon  fils,  tu  quoquefilimi  !  Vous,  notrecher  fils  Charles  III, 
roi  catholique,  remplissez  le  calice  de  nos  aîtiertumes 
et  plongez  notre  vieillesse  vnalheureuse  dans  le  tombeau.  » 
—  Ce  n'était  pas  une  figure  de  rhétorique  de  la  part  de 
l'auguste  Pontife  ;  il  succomba  en  effet  à  la  douleur,  le 
2  Février  1769. 

La  guerre  contre  les  Jésuites  continua  avec  plus  de 
fureur  sous  le  pontificat  de  Clément  XIV.  Les  cours  de 
Naples  et  de  Parme,  la  République  de  Venise  joignirent 
leurs  sommations  à  celles  de  la  France,  de  l'Espagne  et 
du  Portugal.  Le  Pape  résistait  toujours.  On  organisa 
autour  du  Pontife  une  obsession  constante,  infatigable 
dont  le  but  était  de  lui  arracher  la  suppression  des 
Jésuites.  Mais  ce  fut  encore  en  vain. 

L'Autriche,  gouvernée  par  Marie-Thérèse,  était  jus- 
que-là restée  en  dehors  du  complot.  Grande  reine, 
héroïque  princesse,  Marie-Thérèse  ne  voulait  pas  sup- 
primer un  ordre  religieux  dont  elle  appréciait  les  justes 
mérites.  Mais  elle  était  mère,  et  son  cœur  maternel  ne 
sut  plus  résister  lorsque  son  fils,  Joseph  II,  vint  lui  de- 
mander un  décret  d'expulsion. 

Quand  ce  dernier  appui  lui  manqua,  le  Pape  Clé- 
ment XIV  crut  devoir  faire  comme  le  pilote  qui  jette  à 
la  mer  les  objets  les  plus  précieux  pour  sauver  le  navire  ; 
il  publia  un  bref  supprimant  la  Compagnie  de  Jésus,  le 
21  Juillet   1773. 

La  douleur  fut  grande  parmi  les  enfants  de  St  Ignace, 
mais  pleine  de  soumission  respectueuse.  Pas  un  Jésuite 
n'éleva  la  voix  pour  protester,  se  plaindre  ou  même  se 
justifier.  Tous  acceptèrent  la  sentence  arrachée  par   la 
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violence  au  cœur  du  Père,  qui  ne  frappait  ses  fils  les 
plus  dévoués  que  pour  épargner  à  la  famille  entière  des 
catholiques  des  maux  plus  graves. 

Clément  XIV  ne  survécut  que  quelques  mois  à  ce 
douloureux  sacrifice.  A  ses  derniers  moments,  il  fut 
miraculeusement  assisté  par  St  Alphonse  de  Liguori.  Le 
fait  a  été  constaté  et  mentionné  dans  l'acte  même  de 
canonisation  du  Saint.  Pendant  que  son  corps  restait  à 
S^^  Agathe,  sa  ville  épiscopale,  plongé  dans  une  espèce 
de  léthargie,  le  saint  évêque  était  en  même  temps  à 
Rome  auprès  du  Pape  mourant.  Dieu  ménagea  sans 
doute  cette  faveur  extraordinaire  à  son  Pontife  pour 
calmer  les  angoisses  qui  le  tourmentaient  à  la  pensée 
du  décret  qu'il  s'était  vu  forcé  de  prendre  contre  l'insti- 
tut de  St  Ignace.  Clément  XIV  n'avait  fait  que  céder  à 
!  a  violence  en  vue  d'un  plus  grand  bien  ;  —  mais  il  se 
reprochait  peut-être  cette  concession  comme  un  acte  de 
faiblesse.  Dieu  voulut  le  tranquilliser  et  lui  envoya  St 
Alphonse  comme  un  ange  consolateur. 

Quant  aux  royaumes  catholiques  qui  avaient  participé 
à  l'ignominieuse  guerre  faite  à  la  Compagnie  de  Jésus, 
ils  n'échappèrent  pas  à  la  justice  divine.De  grands  revers 
accablèrent  la  France,  l'Espagne,  l'Autriche,  le  Portugal, 
en  attendant  que  la  Révolution,  par  un  étrange  retour 
des  choses,  se  chargeât  de  venger  sur  les  gouvernements 
coupables  les  outrages  faits  à  l'Eglise  et  à  ses  plus  fidèles 
serviteurs. 

XLV. 

LA   RÉVOLUTION. 

Le  5  Mai  1789,  s'ouvrirent    à   Versailles   les    Etats- 
généraux  de  France  convoqués  par  le  roi   Louis    XVI. 
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Ce  fut  l'avènement  de  la  Rcvolutioji^  crise  religieuse, 
sociale  et  politique  d'une  intensité  extrême  et  d'une 
gravité  telle,  qu'on  peut  l'appeler  le  plus  grand  effort  qui 
ait  été  fait  pour  renverser  l'Eglise  de  Dieu,  depuis  les 
persécutions  atroces  de  l'empire  romain.  Par  ses  origi- 
nes, ses  causes  et  le  travail  de  sa  préparation  dans  les 
esprits,  la  Révolution  remonte  à  travers  deux  siècles 
jusqu'au  Protestantisme  ;  aujourd'hui  il  y  a  cent  ans 
qu'elle  promène  ses  ravages  à  travers  le  monde  ;  —  et 
Dieu  seul  pourrait  dire  combien  de  temps  il  faudra  pour 
en  arrêter  et  en  réparer  les  effets  désastreux.  Dans  les 
luttes  précédentes,  tantôt  c'était  un  ennemi  extérieur 
qu'il  s'agissait  de  repousser,  tantôt  c'étaient  des  fils  re- 
belles qu'il  fallait  ramener  à  l'obéissance  sur  un  point 
spécial  de  la  doctrine  ou  de  la  constitution  de  l'Eglise. 
—  La  Révolution  s'attaque  à  tout,  nie  tout,  et  réunit, 
tant  les  enfants  dévoyés  de  l'Eglise  que  ses  anciens  et 
implacables  ennemis,  dans  un  immense  et  épouvantable 
assaut  contre  l'œuvre  tout  entière  établie  par  Dieu  pour 
le  salut  des  hommes.  Une  puissance  occulte,  la  Franc- 
maçonnerie,  centralise  ses  forces  et  dirige  ses  coups 
suivant  un  plan  dressé  avec  une  habileté  vraiment  in- 
fernale. L'enjeu  de  la  bataille,  c'est  l'existence  même  de 
l'Eglise  et  de  la  société  chrétienne. 

Les  événements,  dont  nous  avons  maintenant  à  nous 
occuper,  offrent  pour  nous  un  intérêt  plus  palpitant  que 
ceux  des  siècles  antérieurs  parce  qu'ils  se  sont  accomplis 
sous  nos  yeux.  Il  n'est  personne  qui  ne  puisse  facilement 
en  constater  la  réalité  et  juger  de  la  portée  de  nos  obser- 
vations. De  plus,  pris  dans  leur  ensemble,  ils  sont  si 
extraordinaires,  qu'ils  font  éclater  le  miracle  de  l'inter- 
vention divine  en  faveur  de  l'Eglise  avec  les  irrésistibles 
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clartés  de  l'évidence.  Aussi  croyons-nous  que  le  seul 
examen  attentif  des  faits  qui  se  sont  déroulés  depuis 
1789  jusqu'à  nos  jours,  doit  fournir  à  tout  homme  im- 
partial et  sincère  une  preuve  péremptoire  de  la  divinité 
de  l'Eglise. 

Marquons  rapidement  les  premières  étapes  de  la 
Révolntio7i. 

Les  Etats-généraux,  un  mois  à  peine  après  leur 
réunion,  s'arrogèrent  un  pouvoir  supérieur  à  celui  du  roi 
de  France,  prirent  le  nom  à' Assemblée  nationale  et,  par 
le  fait  même,  proclamèrent  le  grand  principe  révolution- 
naire de  la  Souveraineté  du  peuple.  La  déclaration  des 
droits  de  l' homme  formula  ensuite  l'ensemble  des  princi- 
pes nouveaux,  faisant  table  rase  de  toute  autorité  supé- 
rieure et  divine. 

Le  roi  Louis  XVI,  se  voyant  dès  l'abord  méconnu  et 
débordé  par  l'assemblée  qu'il  avait  imprudemment  con- 
voquée, voulut  la  dissoudre,  mais  déjà  il  était  trop  tard. 
Mirabeau,  l'orateur  de  la  Révolution,  répondit  à  l'officier 
royal  chargé  d'exécuter  le  décret  de  dissolution  :  «  Allez 
dire  à  votre  maître  que  nous  sommes  ici  par  la  volonté  du 
peuple.  » 

Le  peuple,  voilà  désormais  l'unique,  l'absolue  puis- 
sance, devant  laquelle  toute  autre  doit  s'incliner  sous 
peine  d'être  brisée. 

Le  14  juillet  1789,  une  tourbe  immonde  assaillit  et 
força  la  Bastille.  Les  quelques  prisonniers  qui  y  étaient 
enfermés  furent  rendus  à  la  liberté.  Quant  à  la 
garnison  qui  s'était  rendue  sans  coup  férir  sur  la 
promesse  de  pouvoir  librement  sortir,  elle  fut  massa- 
crée. C'était  la  première  affirmation  violente  de  la  sou- 
veraineté populaire  décidée  à  briser  tous   les  obstacles. 

16 
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Le  4  août  suivant,  l'Assemblée  nationale  décréta 
l'abolition  des  titres  de  noblesse  ;  et  la  noblesse,  imbue 
des  doctrines  de  Voltaire,  fut  assez  stupide  pour  applau- 
dir à  cette  destruction  du  patrimoine  d'honneur  et 
de  mérite  qu'elle  avait  reçu  de  ses  ancêtres.  Elle 
ne  tarda  pas  à  expier  durement  son  inconcevable  aveu- 
glement. 

Quelques  semaines  plus  tard,  ce  fut  au  tour  de  la  ma- 
jesté royale  de  s'humilier  devant  la  Révolution.  Prison- 
nier de  son  peuple,  Louis  XVI  vit  son  palais  envahi,  ses 
gardes  massacrés,  son  pouvoir  souverain  réduit  graduel- 
lement à  néant. 

Le  13  février  1790,  un  décret  à.ç:\  Assemblée  swi^'^xX- 
ma  les  ordres  religieux,  confisqua  leurs  biens  au  profit 
de  l'Etat  et  organisa  la  Constitution  civile  du  clergé. 
C'était  le  peuple  souverain  se  mettant  au-dessus  du 
Pape  comme  au  dessus  du  roi,  et  portant  une  main  sacri- 
lège sur  l'organisation  de  l'Eglise. 

Devant  les  résistances  du  clergé,  l'Assemblée,  par 
décision  du  27  novembre  1790,  met  les  évoques  et  les 
curés  en  demeure  de  prêter  dans  les  huit  jours  le  serment 
de  fidélité  à  la  constitution  civile  dît  clergé,  sinon  ils 
seront  censés  avoir  renoncé  à  leurs  fonctions. 

Le  4  janvier  1791,  les  ecclésiastiques  faisant  partie  de 
l'Assemblée  nationale  sont  sommés  de  prêter  le  serment 
schismatique  exigé  par  le  précédent  décret.  Une  foule 
furieuse  hurle  aux  portes:  ^  Mort  aux  prêtres  qui  ne  feront 
pas  le  serment  !  »  —  Alors  se  passe  une  scène  grandiose  : 
la  Révolution  voit  se  dresser  noblement  devant  elle  la 
puissance  religieuse  qu'elle  veut  surtout  abattre,  et  de- 
vant laquelle  sa  rage  devra  s'avouer  vaincue.  — ■  L'évêque 
d'Agen,  appelé  le  premier  à  la  tribune,  dit  :  «  Messiejirs, 
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les  sacrifices  de  la  fortune  me  content  peti,  mais  il  en  est 
îin  que  Je  ne  saurais  faire,  celui  de  votre  estime  et  de  ma  foi: 
je  ne  prêterai  pas  le  serment.  ))  —  Après  lui,  l'évêque  de 
Poitiers  dit  :  ^Messieurs,  f  ai  soixante-dix  ans;  j en  ai- 
passé  trente-trois  dans  V  épiscopat  ;  jene  souillerai  pas  mes 
cheveux  blancs  par  le  serment  exigé  ;  je  ne  jurerai  pas.  » 
—  Et  voici  plus  de  deux  cents  ecclésiastiques  qui  se 
lèvent,  applaudissent  et  déclarent  d'une  seule  voix  qu'ils 
ne  jureront  pas.  Courageuse  conduite,  que  l'immense 
majorité  du  clergé  français  a  imitée  et  qui  est  l'un  de 
ses   plus   beaux  titres  de  gloire  ! 

Cependant,  la  Révolution  devient  plus  violente  à  me- 
sure que  s'affirme  la  résistance  à  ses  iniques  décrets.  La 
noblesse  et  les  princes  du  sang,  prévoyant  les  excès 
auxquels  l'on  va  se  livrer,  se  réfugient  à  l'étranger.  L'as- 
semblée prononce  la  confiscation  de  leurs  biens,  la  peine 
de  mort  contre  tout  émigré  qui  ne  sera  pas  rentré  en 
France  avant  le  i  janvier  1792,  et  la  déportation  contre 
les  prêtres  qui  persisteront  à  refuser  le  serment. 

Louis  XVI  fait  un  dernier  effort  pour  enrayer  la 
marche  de  la  Révolution,  il  oppose  son  veto  au  décret 
de  persécution  contre  la  noblesse  et  le  clergé.  Aussitôt 
il  est  déclaré  déchu  de  la  royauté  et  enfermé  au  Tem- 
ple, avec  la  reine  Marie-Antoinette,  sa  sœur  et  ses 
deux  enfants. 

En  même  temps,  les  prisons  se  remplissent  de  prêtres 
et  de  nobles,  coupables  d'être  restés  fidèles  à  Dieu  et  au 
roi.  Tout  à  coup,  le  2  septembre,  un  cri  exécrable  reten- 
tit dans  les  rues  de  Paris  :  «  Courons  aux  prisons,  égor- 
geons les  prisonniers  !  »  Une  espèce  de  rage  s'empare  de 
la  multitude  ;  un  massacre  horrible,  inouï,  s'organise  ;  il 
dure  quatre  jours,  —  et  quand  le  manque  de  victimes  y 
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met  forcément  une  fin,  —  plus  de  huit  mille  cadavres 
de  prêtres,  de  vieillards,  de  femmes  jonchent  les  corri- 
dors, les  jardins  et  les  cellules  des  prisons  et  ensanglan- 
tent les  rues  de  Paris.  Chose  affreuse  !  les  assassins,  loin 
d'avoir  honte  de  leurs  forfaits,  chantent  et  dansent 
autour  de  leurs  victimes  palpitantes,  déchirent  leurs 
entrailles  et  s'abreuvent  de  leur  sang.  Une  troupe  de 
ces  cannibales  va  porter  au  bout  d'une  pique  la  tête  de 
la  princesse  de  Lamballe  sous  les  fenêtres  du  Temple, 
afin  que  la  reine  Marie-Antoinette  voie  de  ses  yeux  ce 
trophée  sanglant  et  reconnaisse  les  traits  de  son  an- 
cienne amie.  Des  massacres  semblables  s'accomplissent 
sur  divers  points  de  la  France,  et  un  long  cri  d'horreur, 
s'élevant  du  pays  entier,  apprend  à  l'Europe  stupéfaite 
dans  quel  abîme  de  barbarie  s'effondre  la  brillante  société 
française  qu'elle  avait  coutume  d'admirer  et  de  prendre 
pour  modèle. 

Mais  ce  n'était  encore  qu'un  commencement. 

Le  20  janvier  1793,  le  roi  Louis  XVI  fut  informé 
dans  sa  prison,  qu'il  était  condamné  à  avoir  la  tête 
tranchée.  L'infortuné  prince,  si  bon  et  si  vertueux,  allait 
êtrela  victime  expiatoire  des  fautes  de  ses  ancêtres.  Il 
porta  sa  tête  royale  sur  l'échafaud,  avec  le  calme,  la  rési- 
gnation, l'ardente  piété  d'un  saint. 

La  nouvelle  de  cet  horrible  attentat  produisit  dans 
toute  l'Europe  un  effet  inexprimable.  Le  Pape  Pie  VI 
fit  célébrer  un  service  solennel  pour  l'âme  de  Louis  XVI. 
Il  prononça  l'éloge  du  prince  martyr,  avertit  les  souve- 
rains des  conséquences  épouvantables  qu'entraîne  la 
révolte  contre  Dieu,  et  s'écria  en  fondant  en  larmes  : 
«  0  France  !  appele'e par  nos  prédécesseurs  le  miroir  de 
la  chrétienté,  V appui  immobile  de  la  Foi  ;    toi  dont  la  fer- 
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vetir  chrétienne  et  la  dévotien  envers  le  St  Siège  n'avaient 
pas  (V  égales  parmi  les  nations,  comment  es-tu  tombée  dans 
cet  excès  de  désordre,  de  licence  et  d'impiété  ?  Tii  n'as 
recueilli  que  le  déshonneur,  l'infamie,  l'indignation  des 
peuples  et  des  rois,  des  petits  et  des  grands,  du  présent  et 
de  l'avenir 'J). 

Un  crime  en  appelle  d'autres.  La  reine  Marie- An- 
toinette fut  condamnée  à  son  tour  par  l'assemblée  inhu- 
maine qui  avait  décrété  le  meurtre  de  son  royal  époux. 
Elle  marcha  au  supplice  avec  le  courage  d'une  héroïne 
et,  comme  Louis  XVI,  elle  pria  pour  ses  bourreaux. 

Le  jeune  prince  Louis  XVII  n'échappa  à  la  guillotine 
que  pour  mourir  d'une  mort  plus  barbare.  Il  périt  épuisé 
par  la  souffrance,  hébété  par  les  traitements  infâmes 
dont  il  fut  abreuvé. 

L'assassinat  du  roi  fut  le  signal  de  massacres  inouïs 
dans  la  France  entière.  L'échafaud  ne  pouvant  suffire  à 
sa  tâche  sanglante,  on  lui  substitua  des  moyens  plus 
expéditifs.  Ici,  on  réunit  les  victimes  par  milliers,  on  les 
masse  comme  un  immense  troupeau  de  moutons,  puis 
on  les  tue  à  coups  de  mitraille  ;  là,  on  les  lie  dos  à  dos  et 
on  les  précipite  dans  les  fleuves  ;  ailleurs,  on  les  entasse 
enchaînés  dans  des  navires  avariés  que  l'on  fait  som- 
brer en  pleine  mer.  La  Vendée  prend  les  armes  pour  la 
défense  du  trône  et  de  l'autel  ;  après  une  lutte  de  géants 
elle  est  écrasée  sous  le  nombre  :  le  fer  et  la  flamme 
promènent  la  mort  et  la  destruction  à  travers  ses  villes 
et  bourgades. 

Au  milieu  de  ces  atroces  orgies  de  sang,  les  bourreaux 
ne  parlent  que  de  liberté,  de  droits  de  l'homme,  d'éman- 
cipation du  peuple.  Ils  décrètent  l'abolition  du  culte 
catholique,  punissent  de  mort  ou   de    déportation    tout 
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acte  extérieur  de  christianisme,  et  organisent  le  culte  de 
la  raison.  Sur  les  débris  encore  fumants  des  autels,  des 
statues  et  reliques  des  Saints,  des  ornements  sacrés 
livrés  aux  flammes,  on  élève  l'autel  de  la  raison,  sur  le- 
quel un  peuple  en  délire  vient  adorer  la  nouvelle  divi- 
nité représentée  par  une  femme  de  mauvaise  vie  ! 

Puis  les  bourreaux  eux-mêmes,  semblables  aux  bêtes 
féroces  des  déserts,  s'entre-déchirent  et  sont  traînés  les 
uns  par  les  autres  sur  l'échafaud.  Les  proscripteurs  d'un 
jour  sont  les  victimes  du  lendemain.  Les  émeutes  et  les 
tueries  se  succèdent  avec  une  rapidité  et  une  cruauté 
croissantes  ;  des  millions  de  français  périssent,  —  et  l'on 
se  demande  ce  que  deviendra  la  nation  entière,  lorsque 
l'excès  du  mal  appelle  la  réaction  qui  met  fin  à  l'horri- 
ble  tragédie. 

Dieu  permit  ces  événements  épouvantables  pour  ser- 
vir de  leçon  et  d'exemple  aux  peuples,  pour  montrer 
dès  l'abord  où  conduisent  les  faux  principes  de  la  Ré- 
volution. 

Cependant  les  puissances  européennes  s'étaient  coali- 
sées pour  étouffer  la  Révolution  dans  son  berceau. 
Hélas  !  Elles  ne  comprenaient  pas  encore  que  ce  n'est 
pas  assez  de  comprimer  le  désordre  par  la  force  des 
armées,  mais  qu'il  faut,  pour  vaincre  la  Révolution, 
faire  avant  tout  la  guerre  à  ses  funestes  principes.  Or, 
un  seul  souverain  à  cette  époque  élevait  la  voix  pour 
condamner  la  fausse  liberté  et  l'absurde  souveraineté 
du  peuple  au  nom  desquelles  la  France  venait  de  se 
couvrir  de  sang  et  de  ruines.  C'était  le  Pape  Pie  VL 

La  guerre  eut  un  résultat  inattendu.  Le  général  Bona- 
parte, à  peine  âgé  de  vingt-cinq  ans  et  placé  à  la  tête 
d'une  armée   mal  équipée,  étonna  l'Europe  par  la  rapi- 
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dite  et  l'éclat  foudroyant  de  ses  victoires.  En  quelques 
mois,  il  fut  maître  du  nord  de  l'Italie  et  dicta  la  paix 
à  l'Autriche. 

Le  Pape  Pie  VI,  sommé  de  payer  une  contribution 
de  guerre  pour  sauver  ses  états  de  l'invasion  française, 
fit  le  sacrifice  de  toute  son  argenterie  pour  contribuer  à 
parfaire  la  somme  exigée.  Mais  lorsqu'on  voulut  le 
contraindre  à  révoquer  les  brefs  par  lesquels  il  avait 
condamné  la  Constitution  civile  du  clergé,  il  s'écria  : 
i.  Nous  trouvons  la  couronne  du  martyre  plus  brillante 
que  celle  que  nous  portons  sur  la  tête.  » 

'Le  12  février  1798,  une  armée  française  entra  à 
Rome,  planta  l'arbre  de  la  liberté  sur  la  place  St  Pierre, 
et  prononça  la  déchéance  du  Pape  comme  souverain 
temporel.  Huit  jours  plus  tard,  Pie  VI,  vieux  et  infirme, 
fut  arraché  de  son  palais,  et  traîné  en  exil  à  travers  les 
ténèbres  d'une  nuit  orageuse.  Conduit  de  prison  en  pri- 
son, le  vénérable  Pontife  arriva  à  Valence  le  14  juillet 
1799.  Au  milieu  de  ses  souffrances  et  des  outrages  dont 
on  l'abreuvait,  le  Pape  déploya  un  courage  héroïque. 
«  Mes  souffrances  corporelles  ne  sont  rien,  disait-il,  en 
comparaison  des  peines  de  mon  cœur.  Les  cardinaux  et  les 
évoques  dispersés  !  Rome  !  Mon  peuple  !  l'Eglise  !  Ah  ! 
voilà  ce  qui,  nuit  et  jour,  fait  mon  tourment  !  » 

La  présence  du  Pape  avait  cependant  ébranlé  les 
populations  françaises  et  remué  leur  cœur  resté  profon  - 
dément  catholique.  Une  foule  immense  se  pressait  sous 
les  fenêtres  de  la  maison  où  le  saint  Pontife,  à  bout  de 
forces,  se  mourait.  On  voulut  en  vain  écarter  le  peuple 
qui  réclamait  à  grands  cris  la  bénédiction  du  St  Père 
de  la  noble  et  auguste  victime  de  la  cruauté  républi- 
caine.  Craignant  une  émeute,  les   officiers    de  l'escorte 


24B  Les  promesses  divines  de  r  Eglise 


pressèrent  le  Pape  de  se  montrer.  Pie  VI  se  fit  porter 
sur  le  balcon,  vêtu  de  ses  ornements  pontificaux,  et,  en 
présence  de  la  multitude  attendrie,  il  cria  d'une  voix 
sonore  :  Ecce  Iionio  !  Puis  il  donna  avec  amour  sa  der- 
nière bénédiction.  Le  29  août  1799,  le  Pape  martyr 
expira  en  priant  pour  la  France. 

<i  Ne  poiirrait-on  pas  croire ^  dit  un  auteur  protestant, 
que  cen  était  fait  pour  toujours  de  la  Papauté?  »  — 
Sans  doute,  à  en  juger  humainement,  la  situation  de 
l'Eglise  semblait  désespérée.  La  République  avait  pour 
ainsi  dire  détruit  la  religion  en  France,  et  dans  les  pays 
conquis,  comme  la  Belgique,  les  provinces  rhénanes, 
l'Italie,  elle  imposait  par  la  force  son  culte  ridicule  et 
impie.  Le  Pape  venait  de  mourir  dans  les  fers,  le  collège 
des  cardinaux  était  dispersé,  la  Révolution  triomphante 
faisait  trembler  l'Europe...  Mais  Dieu  n'est  jamais  plus 
près  de  la  barque  de  Pierre  pour  la  sauver  du  naufrage, 
que  quand  elle  paraît  sur  le  point  d'être  submergée  par 
la  tempête. 

Par  une  coïncidence  providentielle,  les  armées  fran- 
çaises tant  de  fois  victorieuses  furent  battues  par  les 
forces  coalisées  de  l'Europe  et  durent  abandonner  une 
partie  de  leurs  conquêtes.  Aussitôt  les  cardinaux  se 
réunirent  en  conclave  à  Venise  et,  le  14  mars  1800,  le 
monde  apprit  l'élection  d'un  Pape  qui  prit  le  nom  de 
Pie  VII.  Deux  mois  plus  tard,  le  nouveau  Pape  fit  son 
entrée  au  port  d'Ancône  et  le  3  juillet,  au  milieu  d'in- 
dicibles transports  de  joie  de  la  part  du  peuple,  il  prit 
possession  de  Rome,  capitale    du  monde  chrétien. 

Dieu  avait  un  instant  arrêté  la  marche  triomphante 
de  la  Révolution  pour  permettre  à  l'Eglise  de  se  donner 
un  chef  Ce  but  atteint.  Il  rendit  la  liberté  au  torrent  dé- 


â  travers  les  siècles.  249 

vastateur  jusqu'au  moment    où,  selon  ses  éternels  dé- 
crets, il  le  ferait  définitivement  rentrer  dans  son  lit. 

XLVI. 

LE   CONCORDAT. 

En  même  temps  que  le  Pape  Pie  VII  entrait  à  Rome 
aux  acclamations  joyeuses  des  fidèles,  l'homme  extra- 
ordinaire, dont  l'absence  avait  été  pour  beaucoup  dans 
les  revers  de  la  France,  revenait  de  son  expédition  loin- 
taine d'Egypte.  A  défaut  d'autres  résultats,  Bonaparte 
avait  été  chercher  au  pied  des  Pyramides  une  gloire 
nouvelle,  qui  le  signalait  à  tous  les  français  comme  le 
sauveur  prédestiné  de  la  patrie  menacée.  Nommé  pre- 
mier consul,  il  ne  tarda  pas  à  justifier  la  confiance  que 
l'on  avait  en  lui.  Le  27  avril  1800,  il  franchissait  les 
Alpes,  à  la  tête  de  son  armée  et,  par  la  célèbre  victoire 
de  Marengo,  conquit  de  nouveau  le  droit  de  dicter 
la  paix  à  l'Europe.  —  Dès  lors  la  France  se  donna  avec 
enthousiasme  au  héros,  qui  en  quelques  mois  avait  su 
rétablir  l'ordre  à  l'intérieur,  réparer  les  défaites  essuyées 
à  la  frontière,  et  briser  la  puissante  coalition  formée 
contre  la  République. 

Ce  fut  le  moment  pour  le  jeune  guerrier  de  mettre  la 
main  à  l'exécution  d'un  projet  digne  de  son  génie.  Du 
champ  de  bataille  de  Marengo,  il  envoya  au  St  Père  un 
message  secret  qui  sans  doute  fit  tressaillir  de  joie  le 
cœur  du  Pasteur  universel  du  troupeau  de  J.-C.  Bona- 
parte faisait  entendre  à  Pie  VII  que  son  intention  était 
de  négocier  avec  le  St  Siège  le  rétablissement  du  culte 
catholique  en  France. 

Le  Pape  accueillit  cette  première  ouverture  avec  bon- 
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heur.  Le  cardinal  Consalvi  et  le  général  français  Cacault 
furent  désignés  de  part  et  d'autre  pour  travailler  au 
traité  de  paix  et  de  réconciliation  entre  l'Eglise-Mère  de 
Rome  et  sa  fille  aînée,  la  nation  française.  Un  mot  bref 
et  caractéristique  avait  tracé  au  général  français  l'atti- 
tude qu'il  devait  garder  vis  à  vis  du  St  Père.  «  Traitez- 
le,  avait  dit  le  premier  consul  à  son  ambassadeur,  covime 
s'il  avait  deux  cent  viille  hommes  ». 

Commencées  à  Rome,  les  négociations  furent  ache- 
vées à  Paris,  et  le  16  juillet  1801,  le  consul  Bonaparte 
apposa  sa  signature  au  Concordat,  qui  fut  ratifié  un  mois 
plus  tard  par  Pie  VII. 

Ce  fut  un  grand  événement.  Arrivé  au  comble  de  la 
puissance  et  de  la  gloire  humaine,  porté  par  l'enthou- 
siasme de  tout  un  peuple,  Bonaparte  au  lieu  de  pour- 
suivre la  lutte  insensée  et  impie  de  la  république 
française  contre  la  religion,  résolut  soudain  de  faire  la 
paix  et  de  restaurer  le  culte  antique  de  sa  patrie.  Les 
tentations  en  sens  contraire,  les  propositions  adulatri- 
ces de  certains  courtisans  de  sa  fortune,  qui  lui  con- 
seillaient de  se  proclamer  chef  de  la  religion  comme  le 
Czar  de  Russie  et  le  roi  d'x^ngleterre,  il  les  écarta  avec 
une  brusquerie  toute  militaire.  Avec  son  intelligence 
supérieure,  il  comprenait  qu'on  ne  fonde  pas  une  religion 
comme  on  fonde  un  empire,  et  il  vit  que  le  seul  moyen 
de  rendre  à  la  France  la  paix  de  conscience,  à  l'autorité 
sa  force  morale,  aux  mœurs  leur  pureté  et  leur  dignité, 
de  rasseoir  en  un  mot  la  société  sur  ses  véritables  bases, 
c'était  de  restaurer  l'unique  vraie  religion  professée,  en 
dépit  de  tout  ce  que  la  Révolution  avait  fait  pour 
l'anéantir,  par  la  grande  majorité  des  Français. 

Une  année  se    passa  à    organiser  le   nouvel  état    de 
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choses  établi  par  le  concordat,  et  enfin  le  jour  de  Pâques, 
18  avril  1802,  l'Eglise  de  France  célébra  à'Notre-Dame 
de  Paris  sa  propre  résurrection,  au  milieu  des  chants  de 
triomphe  et  des  larmes  de  joie  des  fidèles.  Le  cardinal- 
légat  officia  pontificalement  en  présence  du  premier 
consul  qu'entourait  un  brillant  état-major  de  généraux, 
compagnons  de  ses  combats  et  de  sa  gloire.  Ces  héros 
virent  avec  étonnement  les  splendeurs  d'une  cérémonie 
à  laquelle  leurs  yeux  n'étaient  pas  habitués.  Un  Te 
Deiini  solennel  fit  monter  vers  le  trône  du  Dieu  des 
miséricordes  l'expression  de  la  reconnaissance  et  de 
l'allégresse  d'un  grand  peuple,  réconcilié  avec  la  Foi. 

Deux  années  plus  tard,  Bonaparte,  qui  venait  de  se 
proclamer  empereur  des  Français  sous  le  nom  de  Napo- 
léon I,  écrivit  à  Pie  VII  :  «  Très  Saint  Père,  P heureux 
effet  qiC éprouvent  la  morale  et  le  caractère  de  mon  peuple 
par  le  rétablissement  de  la  religion  cJirétienne,  me  porte  à 
prier  Votre  Sainteté  de  Dte  donner  une  nouvelle  preuve  de 
V  intérêt  qu'elle  prend  à  ma  destinée  et  à  celle  de  cette  grande 
nation  dans  une  des  circonstances  les  plus  importantes 
qu'offrent  les  annales  du  monde.  Je  la  prie  de  venir  don- 
ner, au  plus  énîinent  degré,  le  caractère  de  la  religion  à  la 
cérémonie  du  sacre  et  du  couronnement  du  premier  empe- 
reiLr  des  Français...  » 

Le  Pape,  en  vue  de  consolider  la  réconciliation  entre 
la  France  et  le  St  Siège,  accéda  à  cette  demande.  Le  25 
novembre  1804,  Pie  VII  et  Napoléon  I  se  rencontrè- 
rent à  Fontainebleau  ;  ils  s'embrassèrent  affectueuse- 
ment et  montèrent  dans  la  même  voiture.  Interrogé 
comment  il  avait  trouvé  la  France,  Pie  VII  répondit  : 
«  Béni  soit  le  ciel  !  Noîis  l'avons  traversée  ait  milieu  dun 
peiiple  à  genoux.  ))  —  L'ovation  faite  au  St  Père  à  Paris 
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même  fut  comme  une  réparation  des  outrages  infligés 
par  la  Révolution  à  son  saint  prédécesseur.  Le  sacre 
eut  lieu  le  2  décembre  à  Notre-Dame.  <iPromettez-vo2is^ 
dit  le  Pape  à  Napoléon,  de  viaintoiir  la  paix  dans 
r Eglise  de  Dieu  ?  »  —  «  Je  le  pi'oniets^  »  répondit  le 
conquérant  d'une  voix  ferme.  Que  ne  resta-t-il  fidèle 
à  cette  promesse  ! 

Tout  porte  à  faire  croire  que  Napoléon,  s'il  avait  su 
borner  son  ambition,  respecter  la  justice,  et  surtout 
observer  à  l'égard  de  l'Eglise  ses  devoirs  de  souverain 
d'une  nation  catholique,  fût  devenu  le  fondateur  d'une 
nouvelle  dynastie  et  le  Charlemagne  des  temps  moder- 
nes. Mais  tandis  qu'il  s'efforçait  d'égaler  ce  grand 
homme  comme  organisateur  et  réformateur,  comme 
protecteur  des  arts  et  des  lettres,  comme  guerrier  et 
conquérant,  il  ne  sut  pas  comme  lui  reconnaître  dans  le 
Vicaire  de  J.-C.  une  autorité  supérieure  à  la  sienne  et, 
au  lieu  de  faire  servir  sa  propre  grandeur  au  triomphe 
et  à  l'expansion  de  la  vraie  religion,  il  voulut  bientôt 
que  celle-ci  se  prêtât  à  n'être  plus  que  son  esclave  et  le 
marche-pied  de  sa  puissance.  Napoléon  n'avait  pas  la 
foi  simple  et  vive  de  Charlemagne  ;  son  génie  lui  mon- 
trait dans  l'Eglise  un  élément  puissant  de  conservation 
sociale,  mais  c'était  pour  l'exploiter  à  son  profit,  pour 
accroître,  en  s'en  rendant  maître,  son  propre  pouvoir. 
Charlemagne  voyait  dans  l'Eglise  la  société  divine  éta- 
blie par  Jésus-Christ  pour  embrasser  le  genre  humain, 
le  régénérer  et  le  conduire  à  ses  éternelles  destinées.  Il 
se  faisait  gloire  de  la  seconder  selon  ses  forces  dans  la 
réalisation  de  sa  grande  œuvre  de  salut,  sans  perdre  un 
instant  de  vue  que  lui-même  n'était  et  ne  devait  être  à 
son  égard  que  le  plus  respectueux,  le  plus  obéissant,  le 
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plus  dévoué  des  fils.  C'est  à  cette  sagesse  chrétienne 
que  Charlemagne  doit  d'avoir  compris  son  rôle  provi- 
dentiel dans  le  monde,  d'avoir  su  le  remplir  dans  une 
mesure  éminemment  glorieuse,  et  d'être  resté,  pour  les 
siècles  avenir,  le  type  du  grand  monarque  chrétien. — 
Napoléon,  pour  ne  s'être  pas  élevé  à  cette  hauteur  de 
vue  que  la  foi  seule  peut  donner,  n'a  été  grand  qu'à 
demi,  et  a  survécu  à  cette  puissance  même  dont  il  avait 
fait  le  but  de  sa  vie. 

XLVII. 

LA   RESTAURATION    RELIGIEUSE   ET   SOCIALE. 

La  tourmente  révolutionnaire  avait  détruit  la  reli- 
gion dans  son  existence  publique,  tant  en  France  que 
dans  les  pays  conquis  par  ses  armes.  Le  concordat  de 
rSoi  en  fut  une  première  restauration.  Il  eût  sans  aucun 
doute  produit  les  plus  heureux  résultats,  si  Napoléon 
lui-même  ne  l'avait  pas  bientôt  violé  dans  son  esprit 
et  dans  son  texte,  pour  s'en  faire  un  moyen  de  tyrannie 
vis  à  vis  de  la  religion  à  laquelle  il  venait  de  rendre 
un  si  solennel  hommage.  Aveuglé  par  son  orgueil,  dé- 
voré d'ambition,  l'empereur  voulait  soumettre  à  son 
pouvoir  aussi  bien  l'Eglise  que  les  souverains  de 
l'Europe.  Une  fois  engagé  dans  cette  voie,  il  alla 
jusqu'au  bout  et  devint  persécuteur.  Nous  ne  raconte- 
rons pas  ici,  ayant  à  le  faire  plus  loin,  les  émouvantes  et 
grandioses  péripéties  d'une  lutte  où  le  fort  se  rua  avec  la 
dernière  violence  sur  le  faible,  et  se  vit  finalement  broyé 
par  la  main  toute-puissante  de  Dieu  comme  un  instru- 
ment qui  n'a  pas  répondu  à  sa  destinée  providentielle. 
Dépouillé  de  tout,  le  grand  Napoléon  alla   mourir    sur 
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le  rocher  de  Ste  Hélène,  tandis  que  Pie  VII,  délivré  de 
sa  longue  captivité,  remontait  sur  son  siège  aux  accla- 
mations du  monde  entier.  En  même  temps,  le  frère  de 
Louis  XVI  martyrisé  par  la  Révolution,  reprit  possession 
du  trône  de  ses  ancêtres  sous  le  nom  de  Louis  XVIII. 

L'on  put  croire  alors  que  c'en  était  fait  de  la  Révo- 
lution et  de  ses  principes,  mais  ce  fut  une  espérance 
trompeuse  et  prématurée.  L'erreur,  quand  elle  a  pénétré 
jusque  dans  les  entrailles  de  la  société,  n'est  pas  vaincue 
par  le  fait  seul  qu'elle  a  été  comprimée  dans  la  violence 
de  sa  première  explosion.  Il  faut  la  longue  et  doulou- 
reuse expérience  de  ses  suites  funestes  pour  dissiper  les 
illusions  ;  il  faut  le  persévérant  et  infatigable  enseigne- 
ment de  la  vérité,  pour  lui  ramener  les  intelligences 
dévoyées  ;  il  faut  le  travail  patient  et  héroïque  de  la 
charité  pour  reconquérir  les  cœurs  aigris  ou  hostiles  ;  il 
faut  l'action  douce  et  forte  de  l'Eglise  poursuivant  les 
fausses  doctrines  dans  leurs  derniers  repaires,  guérissant 
les  blessures,  désarmant  les  haines,  restaurant  les  mœurs, 
domptant  les  passions  mauvaises,  et  attirant  à  elle  pour 
la  seconder  les  âmes  droites  et  généreuses  ;  il  faut  sur- 
tout la  grâce  divine  qui  accompagne  toujours  l'Eglise 
dans  toutes  ses  œuvres,  et  qui  seule  porte  le  dernier 
coup  à  la  conversion  des  peuples  considérés  dans  leur 
ensemble,  comme  des  hommes  pris  isolément. 

C'est  ce  lent  et  pénible  travail  de  restauration  reli- 
gieuse et  sociale  qui  commence  avec  ce  siècle  et  qui  se 
poursuit  encore  sous  nos  yeux.  Il  est  marqué  par  des 
alternatives  de  succès  et  de  revers,  fréquemment  inter- 
rompu par  des  réactions  terribles  qui  menacent  de  dé- 
truire tout  le  fruit  des  labeurs  précédents,  —  mais  le  tra- 
vail avance,  avance  toujours  et,  à  l'heure  présente,  bien 
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que  rien  ne  soit  achevé,  il  devient  visible  pour  les  moins 
clairvo3^ants  que,  dans  un  avenir  plus  au  moins  éloigné, 
l'Eglise  le  conduira  heureusement  à  son  terme.  Ce  ne 
sera  pas  le  moins  glorieux  des  nombreux  triomphes 
qu'elle  a  remportés  depuis  dix-neuf  siècles. 

La  première  phase  de  ce  travail  va  de  1815  à  1830. 

Pendant  ce  laps  de  temps,  l'église  de  France  se  réor- 
ganise, la  foi  se  réveille  chez  les  peuples,  les  artisans  du 
bien  se  forment,  se  groupent  et  se  mettent  à  l'œuvre. 
Le  Pape  Pie  VII,  ainsi  qu'il  convient  au  chef  et  père  de 
toute  la  famille  catholique,  donne  le  signal  en  rétablis- 
sant l'illustre  Compagnie  de  Jésus,  supprimée  depuis  un 
quart  de  siècle. 

Une  bulle  du  7  août  18 14  porte  aux  survivants  de  la 
vaillante  milice  de  St  Ignace  l'heureuse  nouvelle  qu'ils 
peuvent  rejoindre  leur  drapeau  et  reprendre  leur  poste 
de  combat  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Les  autres 
ordres  religieux  dispersés  par  l'orage,  se  reconstituent  à 
la  faveur  du  calme  et  se  montrent  pleins  d'ardeur  pour 
réparer  les  ruines  amoncelées.  Les  séminaires  ouvrent 
de  nouveau  leurs  portes  aux  aspirants  du  sacerdoce  qui 
accourent  nombreux  pour  s'armer  de  la  science  qui 
éclaire,  de  la  vertu  qui  édifie,  et  pour  recevoir  dans 
l'onction  sainte  le  caractère  et  la  puissance  de  ministres 
de  Dieu. 

De  grands  évêques,  de  saints  prêtres,  de  pieux  laïcs, 
d'illustres  savants,  des  hommes  de  génie  même,  sont 
suscités  par  Dieu  pour  activer  le  mouvement  et  stimuler 
le  zèle  des  travailleurs.  Joseph  de  Maistre  publie  alors 
ses  immortels  ouvrages  le  Pape  et  les  Soirées  de  St  Pc- 
tershoiirg ;  le  vicomte  de  Sonald,  célèbre  déjà  par  sa 
noble  résistance  à  la  tyrannie  de  la  Révolution,  met  la 
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dernière   main  à  ses  vigoureux  écrits  sur  la   théorie  du 
pouvoir  politique  et  religieux  dans  la  société  civile.  Ces 
deux  écrivains  d'élite,  en  niettant   la  cognée  à  la  racine 
des  erreurs  modernes  et  révolutionnaires,  créent  du  coup 
un  courant  contraire  à  celui  de  l'école  philosophique  et 
impie  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  et  contribuent  puis- 
samment à  préparer  la  voie  aux  solennels  enseignements 
qui,  au  moment  opportun,  descendront  de  la  chaire  de 
St  Pierre,  infaillible  organe  de  la  vérité   révélée.  L'abbé 
De  Lamennais,  autre  écrivain  de  génie,    éblouit  et    fas- 
cine par  l'éclat  de  ses  premières  œuvres  un  grand  nom- 
bre d'intelligences  jeunes,  brillantes,  dévorées  du  zèle  de 
la  vérité  et  de  la  soif  de  la  science.  Il  forme  une   école 
enthousiaste  de  son  maître,  enthousiaste  de    ses  idées, 
prête  à  se  lancer  au  plus  fort  de  la  mêlée  à  un   signe  de 
son  chef.  De  Lamennais  et  ses  disciples  portèrent    des 
coups  mortels    au  Gallicanisme  qui    avait  survécu  à  la 
Révolution    et   cherchait   à  s'emparer  de   nouveau    du 
clergé  français.    Ce    fut   l'un   des  heureux  résultats  du 
mouvement    religieux  dont  cet  homme    fut  l'initiateur. 
Malheureusement  le  nouveau   Tertullien,  comme  on 
l'appelait,  s'égara  à  son  tour  et,  reniant  ses  propres  prin- 
cipes, ne  voulut  pas  courber  sa  tête  orgueilleuse  sous  la 
condamnation  dont  le  St  Siège  frappa  certaines  de  ses 
doctrines.  Alors  l'on  vit  un  spectacle  inouï  dans  l'histoire. 
Ce  chef  d'école  si  ardemment  aimé,  l'objet  d'une  espèce 
de  culte  de  la  part  de  ses  disciples,  fut  abandonné   par 
tous,  dès  qu'il  osa  se  révolter  contre  l'autorité  du  Pape. 
Les  disciples    furent   plus  conséquents  que  le   maître; 
convaincus  qu'il  n'y  a  pas  de  vérité  contre  la  vérité  ré- 
vélée ni   de   salut  en  dehors   de   l'obéissance   au    Père 
commun    des    fidèles,    ils   sacrifièrent   noblement   leurs 
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sympathies  personnelles  aux  exigences  de  leur  con- 
science et  de  leur  foi.  Bel  exemple,  qui  sera  désormais 
suivi.  Aussi, le  XIX*^  siècle  pourra  encore  compter  quel- 
ques malheureux  apostats,  mais  il  ne  sera  pas  afîfîigé  par 
des  défections  en  masse,  sembables  à  celles  que  provo- 
quèrent les  hérésiarques  des  siècles  antérieurs. 

De  Lamennais  s'éteignit  dans  la  solitude  que  son  ob- 
stination coupable  avait  faite  autour  de  lui.  Il  refusa, 
lui  l'ancien  défenseur  de  l'Eglise,  les  derniers  secours  de 
la  religion. 

XLVIII. 

LE  LIBÉRALISME. 

L'année  1830  fut  marquée  par  une  série  de  révolu- 
tions qui  secouèrent  toute  l'Europe.  En  France,  la 
monarchie  antique  des  Bourbons  fut  renversée  pour  la 
seconde  fois  et  remplacée  par  la  monarchie  constitution- 
nelle de  Louis-Philippe  d'Orléans.  La  Belgique  et  la 
Grèce  conquirent  leur  indépendance  politique.  La  Po- 
logne, soulevée  dans  un  héroïque  effort  contre  l'oppres- 
sion des  Russes,  fut  écrasée  dans  le  sang.  Ailleurs  des 
agitations  révolutionnaires  se  produisirent  également, 
sans  amener  toutefois  des  résultats  aussi  graves.  Mais 
ce  qu'il  importe  surtout  de  constater,  c'est  que,  parmi 
les  causes  multiples  et  locales  de  ces  bouleversements,  il 
en  était  une  dont  l'action  prépondérante  se  faisait  sentir 
partout.  Cette  cause  était  le  Libéralisme,  appelé  aussi 
Naturalisme. 

Les  idées  de  la  révolution  française  de  1789  avaient 
fait  leur  chemin  dans  les  esprits  et  produit  un  engouement 
général  pour  ce  qu'on  appelle  les  libertés  politiques    et 
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les  droits  de  lliomnie.  Plus  de  barrières  d'aucune  sorte  à 
la  liberté  des  peuples  ni  à  l'indépendance  de  la  raison 
humaine;  plus  de  pouvoir  absolu,  plus  de  religion  d'Etat, 
plus  de  lois  restreignant  la  licence  des  opinions,  de  la 
parole  et  de  la  presse!  Tel  était  le  programme  social  et 
politique  du  Libéralisme. 

Chaque  homme  devait  jouir  désormais  de  la  liberté 
illimitée  de  conscience  ;  le  pouvoir  social  ne  trouvait 
plus  sa  source,  sa  règle  et  sa  force  en  Dieu,  mais  dans 
le  peuple  souverain.  Empêcher  les  écarts  de  la  presse, 
proscrire  les  erreurs  et  les  théories  subversives  ;  réprimer 
les  blasphèmes  contre  Dieu,  les  attaques  contre  toute 
religion  ;  défendre  les  faibles  et  les  ignorants  contre  la 
contagion  du  vice  et  la  séduction  de  l'impiété  :  — 
c'étaient  des  abus  d'un  autre  âge,  des  attentats  contre  le 
progrès,  des  actes  de  tyrannie. 

Beaucoup  de  catholiques  se  laissaient  gagner  eux- 
mêmes  à  ces  nouvelles  et  séduisantes  doctrines.  Oubliant 
que  la  vérité  et  le  bien  ont  seuls  droit  à  la  liberté,  tandis 
que  l'erreur  et  le  mal  ne  méritent  que  la  répression,  — 
ils  étaient  assez  disposés  à  réclamer  des  droits  égaux  et 
une  liberté  égale  pour  tous  les  cultes,  pour  toutes  les 
opinions,  pour  l'erreur  comme  pour  la  vérité.  Les  gou- 
vernements du  moins,  pensaient-ils,  devaient  se  consti- 
tuer sans  tenir  compte  de  Dieu  et  de  son  Eglise  et, 
abandonnant  à  chaque  homme  individuel  l'affaire  im- 
portante entre  toutes  d'atteindre  sa  fin  éternelle,  ne  se 
donner  pour  mission  que  d'assurer  aux  citoyens  les 
avantages  de  la  vie  présente. 

Nous  ne  pouvons  entrer  plus  avant  dans  l'exposition 
des  principes  du  Libéralisme  à  ses  différents  degrés,  ni 
nous  occuper  ici  de  les  discuter  et  de  les    réfuter  dans 
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ce  qu'ils  ont  d'erroné,  —  il  nous  suffit  d'avoir  esquissé 
son  caractère  général  pour  montrer  qu'il  est  le  fils  na- 
turel des  principes  impies  de  la  révolution  française. 
Sa  tendance  essentielle  est  d'éliminer  Dieu  de  la  société 
humaine. 

Si  trop  de  catholiques  s'étaient  laissé  éblouir  par  les 
apparences  généreuses  du  Libéralisme,  les  Papes  dès 
l'abord  reconnurent  la  fausseté  et  le  danger  de  ses 
doctrines.  Ils  les  signalèrent  avec  fermeté  et  les  condam- 
nèrent sans  se  préoccuper  des  clameurs  contraires.  Gré- 
goire XVI,  Pie  IX,  Léon  XIII,  n'ont  cessé  de  rappeler 
aux  peuples  et  aux  gouvernements  les  vrais  principes  de 
la  constitution  des  Etats.  Longtemps  on  les  accusa  de 
ne  pas  comprendre  les  nécessités  de  notre  époque,  de 
faire  fausse  route,  de  provoquer  un  divorce  irrémédiable 
entre  la  religion  et  la  civilisation,  etc.  —  Aujourd'hui, 
après  un  demi  siècle  d'expériences  douloureuses,  l'on 
commence  à  s'apercevoir  que  les  Papes  avaient  raison  et 
que  vouloir  bannir  Dieu  de  la  société,  c'est  simplement 
livrer  celle-ci,  dans  un  délai  plus  ou  moins  long,  à 
Tanarchie  et  à  la  ruine. 

Le  temps  n'est  pas  loin,  peut-être,  où  l'on  reviendra 
aux  encycliques  pontificales  pour  y  chercher  le  salut 
de  la  société. 

Cependant  il  n'est  si  grand  mal,  dont  la  Providence 
divine  ne  sache  faire  sortir  le  bien.  C'est  ce  que  nous 
avons  vu  une  fois  de  plus  pour  le  Libéralisme. 

Les  constitutions  nouvelles  ouvraient  la  porte  toute 
large  à  l'invasion  et  à  l'épanouissement  des  erreurs  les 
plus  pernicieuses  ;  elles  permettaient  aux  méchants  de 
répandre  leur  venin  par  les  voies  de  la  presse,  de  la 
parole,  du  théâtre,  des  associations,  par  tous  les  moyens 
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de  perversion  ;  elles  transformaient  trop  souvent  les 
pouvoirs  publics  en  instruments  de  la  Franc-maçonne- 
rie, l'ennemie  mortelle  de  l'Eglise  :  —  mais  d'un  autre 
côté  elles  faisaient  aussi  tomber  certaines  barrières  qui 
s'opposaient  à  l'expansion  de  la  vérité  religieuse  et  des 
œuvres  chrétiennes.  L'Eglise  sut  admirablement  profiter 
de  la  liberté  qu'on  lui  laissait,  et  il  est  impossible  de  ne 
pas  voir  l'intervention  divine  dans  les  progrès  extra- 
ordinaires qu'elle  a  réalisés  depuis  cinquante  ans  dans 
le  monde  entier,  —  en  dépit  des  forces  hostiles  déchaî- 
nées contre  elles  et  soutenues  souvent  par  toutes  les 
influences  sociales. 

Ainsi  les  pays  protestants,  qui  depuis  trois  siècles 
maintenaient  des  lois  de  proscription  contre  la  religion 
catholique,  durent  céder  au  courant  et  inaugurer  succes- 
sivement une  politique  plus  tolérante  à  l'égard  des  catho- 
liques. L'Angleterre  a  vu  la  hiérarchie  ecclésiastique 
romaine  se  rétablir  sur  son  sol,  et  dans  ce  pays,  où  à  la 
fin  du  siècle  dernier  on  ne  comptait  plus  que  quelques 
rares  familles  catholiques,  il  y  a  aujourd'hui  près  de 
deux  millions  de  fidèles  exerçant  librement  leur  culte, 
dév^eloppant  leurs  œuvres  de  tout  genre,  étendant  chaque 
jour  leur  influence  religieuse,  sociale  et  politique. 

L'Angleterre,  si  longtemps  égarée  dans  les  voies  du 
schisme  et  de  l'hérésie.revient  rapidement  à  la  vraie  Foi 
et,  chose  digne  d'admiration,  la  conversion  s'opère  prin- 
cipalement par  les  hautes  classes.  Les  nobles,  les  savants, 
les  ministres  anglicans,  rentrent  par  centaines  dans  le 
giron  de  l'Eglise  Romaine;  le  primat  actuel  de  l'Angle- 
terre, l'illustre  cardinal  Manning,  est  lui-même  un  an- 
cien ministre  anglican  converti  ! 

La  hiérarchie  ecclésiastique  a  été  également  rétablie 
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par  Pie  IX  dans  l'Ecosse  puritaine  et  dans  la  Hollande 
calviniste.  Les  royaumes  Scandinaves,  d'où  le  prêtre  ca- 
tholique était  banni  sous  peine  de  mort,  ont  à  leur  tour 
ouvert  leurs  portes  aux  missionnaires  apostoliques  et 
voient  de  nouveau  se  lever  sur  eux  la  lumière  de  la 
vraie  Foi.qui  fut  celle  de  St  Olaf  et  de  St  Canut.  L'Alle- 
magne protestante  a  vainement  essayé  à  diverses  repri- 
ses de  réagir  contre  le  courant,  en  opprimant  ses  sujets 
catholiques.  Elle  aussi  revient  en  ce  moment  sur  ses 
pas,  et  le  jour  n'est  pas  loin  où  l'Eglise,  affranchie  des 
dernières  entraves  mises  à  sa  légitime  liberté,  marchera 
à  de  nouvelles  et  importantes  conquêtes  dans  la  patrie 
même  de  Luther. 

L'empire  Turc,  l'implacable  ennemi  de  la  croix,  a  dû 
mettre  un  frein  à  son  aveugle  fanatisme.  Les  chrétiens  y 
jouissent  de  plus  de  liberté  que  jamais,  et  un  grand 
mouvement  de  retour  vers  l'Eglise  de  Rome  commence 
et  s'accentue  dans  les  vieilles  sectes  schismatiques  de 
tout  l'Orient. 

En  Amérique,  en  Océan ie,  en  Asie,  en  Afrique,  l'ex- 
pansion de  la  vraie  Foi  n'a  pas  été  moins  merveilleuse. 
Le  nombre  des  diocèses  dans  le  monde  entier  a  été 
presque  doublé  depuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
et  nulle  part  les  catholiques  ne  trouvent  plus  de  liberté, 
plus  de  bienveillant  appui  de  la  part  de  l'autorité  civile, 
que  dans  les  immenses  colonies  placées  sous  le  sceptre 
de  la  reine  Victoria,  chef  religieux  de  l'église  anglicane 
fondée  par  les  cruautés  monstrueuses  de  Henri  VHI  et 
d'Elisabeth. 

Oui,  si  le  Libéralisme  est  une  erreur  et  un  mal,  s'il  a 
produit  et  produira  encore  des  fruits  bien  amers,  sur- 
tout dans  les  pays  catholiques,  s'il  a    fait  déchoir  les 
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nations  et  conduit  la  belle  France  au  bord  de  l'abîme 
où  à  chaque  instant  elle  menace  de  s'effondrer,  s'il  a 
engendré  l'esprit  de  révolte  contre  toute  autorité  légi- 
time, l'anarchie  dans  les  idées,  la  corruption  dans  les 
mœurs,  l'effroyable  péril  du  socialisme  ;  —  reconnaissons 
par  contre,  qu'en  ouvrant  à  l'évangélisation  les  contrées 
d'où  la  vérité  seule  était  impitoyablement  exclue,  il  a 
coopéré  indirectement,  et  malgré  lui,  aux  desseins  misé- 
ricordieux de  la  divine  Providence.  C'est  ainsi  que  Dieu 
protège  son  Eglise  et  se  rit  des  efforts  des  impies.  Du 
mal  même.  Il  fait  sortir  le  bien. 

XLIX. 

UNE   CONSPIRATION    SATANIQUE. 

Le  Libéralisme  n'avait  pu  empêcher  que  l'Eglise  pro- 
fitât au  dehors,  pour  étendre  son  empire,  de  la  liberté 
plus  grande  accordée  à  son  action,  mais  il  comptait  bien 
prendre  sa  revanche  au  sein  des  nations  catholiques. 
Là,  devait  se  livrer  la  bataille  décisive  ;  de  son  issue 
dépendrait  la  victoire.  Ecrasée  au  centre,  frappée  dans 
sa  tête  et  dans  son  cœur,  l'Eglise  ne  tarderait  pas  à 
perdre  la  vigueur  et  la  vie. 

Le  moment  était  favorable  pour  engager  une  lutte 
suprême.  Partout  les  barrières  qu'opposait  l'ancienne 
société  chrétienne  à  l'invasion  et  à  la  diffusion  de  l'er- 
reur et  du  vice  avaient  été  renversées.  S'il  restait  des 
entraves,  c'était  plutôt  contre  la  vérité  que  contre  l'er- 
reur. 

La  Franc-maçonnerie  avait  ses  ramifications  secrètes 
dans  l'Europe  entière.  Elle  pouvait  compter  sur  l'appui 
des  princes  hérétiques    et  schismatiques  dans    tout  ce 
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qu'elle  entreprendrait  contre  l'Eglise  Romaine.  Elle  avait 
sourdement  miné  le  terrain  en  Italie,  en  France,  en 
Espagne,  en  Autriche,  en  Belgique.  Dans  tous  ces  pays, 
elle  avait  créé  un  parti  libéral  dont  les  chefs  recevaient 
d'elle  le  mot  d'ordre  et  dont  les  membres  nombreux 
travaillaient,  la  plupart  à  leur  insu,  à  la  réalisation  des 
projets  de  la  Loge.L'opinion  publique  était  gagnée  aux 
innovations  libérales,  hostile  à  tout  ce  qui  de  près  ou  de 
loin  rappelait  les  droits  inviolables  de  l'Eglise.  Dans  le 
monde  savant,rimpiété  avait  le  haut  du  pavé  ;  on  n'arri- 
vait guère  au  succès  et  à  la  célébrité  qu'en  foulant  aux 
pieds  la  croix  et  en  brûlant  l'encens  sur  l'autel  des  idoles 
modernes  qui  s'appelaient  :  Liberté  !  Progrès  !  Indépen- 
dance! etc. 

Le  mot  de  Liberté,  surtout,  avait  acquis  une  puis- 
sance magique.  Il  ne  désignait  plus  une  faculté  de  l'âme 
par  laquelle,  pouvant  choisir  nos  actes,  nous  marchons 
vers  notre  fin  dernière  sous  la  règle  du  devoir,  —  mais 
il  évoquait  devant  l'esprit  des  multitudes  l'idée  d'une 
chose  assez  vague  mais  belle,  adorable,  digne  d'être  tou- 
jours applaudie  et  admirée  et  qui  leur  donnait  le  droit 
de  penser,  de  désirer,  de  faire  tout  ce  qui  leur  plaisait 
sans  devoir  en  rendre  compte  ni  à  homme  ni  à  Dieu. 

Jugeant  par  toutes  ces  circonstances,  que  jamais  occa- 
sion plus  favorable  ne  s'était  présentée  pour  tenter  un 
assaut  général  contre  la  Religion  catholique,  la  Franc- 
maçonnerie  se  mit  en  devoir  de  diriger  le  mouvement. 
Dans  ses  conventicules  ténébreux,  elle  avait  patiemment 
élaboré  un  plan  de  campagne  d'une  habileté  satanique; 
il  s'agissait  maintenant  de  le  mettre  à  exécution. 

Voici  ce  plan  dans  ses  grandes  lignes. 

Les  Papes  sont  les  chefs  de  l'Eglise  universelle.  Sou- 
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verains  eux-mêmes  des  Etats  Pontificaux,  ils  sont  indé- 
pendants de  toute  puissance  terrestre  et  peuvent  exer- 
cer leur  action  spirituelle  avec  la  liberté,  la  dignité  et 
l'efficacité  qu'exige  leur  suprême  pontificat.  Enlever  aux 
Papes  leur  royauté  temporelle,  c'est  leur  enlever  du  coup 
l'immense  puissance  religieuse  et  morale  qu'ils  ont  sur 
le  monde,  c'est  décapiter  l'Eglise.  Pour  arriver  à  cette 
fin,  la  Franc-maçonnerie  imagina  de  réveiller  chez  les 
Italiens  les  souvenirs  de  l'ancienne  grandeur  romaine 
et  de  créer  un  grand  mouvement  national  ayant  pour 
but  de  former  une  seule  patrie  italienne  avec  Rome 
comme  capitale.  Enflammés,  surexcités  par  les  visées 
ambitieuses  de  restaurer  la  Rome  des  Scipions  et  des 
Césars,  —  les  Italiens  se  feraient  eux-mêmes  les  auteurs 
de  la  ruine  du  pouvoir  temporel  du  St-Siège  et  lui 
substitueraient,  au  centre  du  monde  catholique,  la  sou- 
veraineté d'un  roi  d'Italie  ou  d'un  président  de  Républi- 
que Romaine. 

Après  le  Pape,  le  clergé.  Pour  en  avoir  raison  la 
Franc-maçonnerie  recommanda  trois  tactiques  à  em- 
ployer séparément  ou  simultanément  suivant  les  per- 
sonnes. 

Les  prêtres  qui  se  montreraient  quelque  peu  sensibles 
aux  vanités  mondaines,  on  devait  les  gagner  par  l'adula- 
tion, la  flatterie,  les  promesses  de  dignités  et  d'honneurs 
et  les  applaudissements  de  la  foule. 

A  d'autres  on  tendrait  des  pièges  pour  faire  sombrer 
leur  vertu.  Quant  aux  inébranlables  et  incorruptibles, 
on  les  discréditerait  à  force  d'imputations  mensongères 
et  calomnieuses.  Par  ces  divers  moyens,  on  se  flattait 
d'obtenir  l'inaction  et  le  silence  des  uns,  la  connivence 
secrète  des  autres,  l'impuissance  de  tous 
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Pour  détruire  la  foi  chez  le  peuple,  le  mot  d'ordre 
était  d'attaquer  en  même  temps  l'intelligence  et  le  cœur. 
La  corruption  du  cœur  précède  d'ordinaire  celle  de 
l'intelligence,  elle  la  prépare,  la  facilite  et  la  rend  plus 
incurable.  A  la  presse  surtout,  d'accomplir  cette  sinistre 
besogne  auprès  des  personnes  adultes  ;  —  aux  univer- 
sités et  aux  lieux  de  plaisirs,  de  pervertir  intellectuelle- 
ment et  moralement  la  jeunesse  ;  —  à  l'école  neutre  ou 
impie,  d'empoisonner  les  âmes  dès  l'enfance  et  d'étouffer 
en  elles  les  germes  mêmes  de  la  foi  et  de  la  pureté 
chrétiennes. 

Dans  ce  travail  de  dépravation  systématique,  il  ne 
fallait  pas  même  respecter  la  femme.  Au  contraire,  il 
était  conseillé  aux  adeptes  maçonniques  d'enlever  à  la 
femme  son  ascendant  moralisateur  et  chrétien  en  lui  ar- 
rachant sa  vertu.  On  savait  que  la  femme  pieuse  et 
chaste  serait  comme  épouse  et  comme  mère  un  obstacle 
invincible.au  sein  de  la  famille,  à  l'invasion  de  l'impiété, 
—  et  froidement  on  décrétait  sa  perversion,  malgré  la 
perspective  certaine  de  la  voir  retomber  au  degré  d'avi- 
lissement où  elle  était  dans  la  société  païenne  et  d'où 
l'Eglise  l'avait  relevée. 

Au  dessus  du  peuple,  il  y  a  la  classe  instruite  qui  a  la 
prétention  de  penser  par  elle-même  et  de  ne  baser  ses 
opinions  que  sur  des  raisons  parfaitement  fondées.  A  la 
science  impie  était  dévolue  la  tâche,  de  fournir  à  cette 
classe  d'hommes  un  système  acceptable  de  croyances  à 
mettre  à  la  place  des  dogmes  catholiques  démolis  et 
pulvérisés  par  la  critique  moderne.  Géologues,  historiens, 
archéologues,  chimistes,  astronomes,  linguistes,  philoso- 
phes... les  savants  de  toute  espèce  et  de  tout  calibre, 
avaient  à  fouiller  la  terre,  à  remuer  les  anciens   docu- 
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ments  et  les  débris  séculaires,  à  sonder  les  profondeurs 
des  cieux,  à  dérober  à  la  nature  ses  affinités  les  plus 
secrètes,  à  construire,  avec  les  éléments  recueillis  dans 
tous  les  champs  où  la  science  s'exerce,  un  système  phi- 
losophique sérieux  et  solide  qui  prouverait  que  la  rai- 
son humaine  se  suffit,  que  l'univers  s'explique  sans  un 
Dieu  créateur,  que  Moïse  dans  la  Genèse  n'a  raconté 
que  des  contre-vérités  géologiques  et  historiques,  que  les 
prophètes  ont  été  des  visionnaires  débitant  des  fables  et 
parlant  de  rois  et  de  peuples  qui  n'ont  jamais  existé, 
que  N.  S.  Jesus-Christ  n'a  été  qu'un  mythe,  que  le  mira- 
cle est  impossible,  que  l'homme  est  un  singe  perfection- 
né, que  la  Providence  est  une  chimère,  que  l'Eglise 
catholique  est  le  seul  obstacle  au  progrès  indéfini  du 
monde  et  la  cause  de  toutes  les  misères  qui  affligent 
notre  pauvre  humanité,  etc.,  etc. 

Restait  une  difficulté.  Le  plan  était  gigantesque,  et 
exigeait  pour  l'exécution  des  ressources  immenses,  — 
où  les  prendre  ?  La  Franc-maçonnerie  indiqua  des 
moyens  extrêmement  simples  :  «  Spoliez  l'Eglise,  (X\s2i\\.- 
ç\\ç.,afinde  la  combattre  avec  ses  propres  richesses  ;  puis, 
le  surplus  du  nerf  de  la  guerre,  vous  le  puiserez  dans  les 
caisses  publiques  alimentées  aussi  bien  par  les  catholiques 
que  par  nos  amis.  De  cette  manière  nous  ferons  payer  à 
r Eglise  le  prix  total  ou  partiel  de  la  guerre  que  nous  lui 
déclarons." 

Pour  disposer  des  caisses  publiques,  on  devait  s'empa- 
rer des  gouvernements  et  ne  négliger  aucun  moyen  à 
cette  fin.  Pousser  des  adeptes  de  la  Franc-maçonnerie 
à  la  tête  de  toutes  les  administrations,  les  faire  entrer 
aux  chambres  législatives,  les  imposer  comme  ministres 
aux  princes  constitutionnels,  gagner  ceux-ci  par  l'adula- 
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tion  ou  par  la  terreur,  au  besoin  recourir  au  poignard,  à 
la  bombe  ou  à  la  révolution...  tel  était  le  programme 
d'action  pour  amener  les  Etats  à  entrer,  avec  leurs  im- 
menses ressources  et  leur  redoutable  puissance,  dans  le 
plan  d'attaque  de  la  Franc-maçonnerie  contre  l'Eglise 
de  J.-C. 

L. 

RÉSULTATS     IMPRÉVUS     DE    LA     CONSPIRATION 
MAÇONNIQUE. 

Nous  venons  de  voir  avec  quelle  habileté  infernale  la 
Franc-maçonnerie  avait  dressé  son  plan  de  campagne 
contre  l'Eglise  catholique,  —  nous  devons  ajouter  main- 
tenant que  l'exécution  n'en  fut  pas  moins  habile,  et  que, 
chose  effrayante  de  prime  abord  !  elle  fut  généralement 
couronnée  de  succès. 

Une  longue  série  de  conspirations,  de  révoltes,  de 
trahisons,  d'attentats  flagrants  contre  le  droit  des  gens, 
n'a-t-elle  pas  permis  au  roi  de  Sardaigne  de  réunir  sous 
son  sceptre  les  divers  royaumes  et  principautés  de  la 
péninsule,  et  de  s'installer  sacrilègement  dans  la  Rome 
des  Papes  comme  roi  d'Italie  ? 

Une  presse  immonde  autant  qu'impie,  n'inonde-t-elle 
pas  surtout  les  pays  catholiques,  déversant  des  flots  d'in- 
jures, de  calomnies  et  d'attaques  déloyales  contre  la 
vérité  et  la  sainteté  de  l'Eglise  Romaine? 

Les  théâtres  ne  sont-ils  pas  devenus  des  écoles  de 
perdition  que  l'on  ne  peut  fréquenter  longtemps  sans 
être  mortellement  atteint  dans  sa  foi  et  dans   sa  vertu  ? 

La  soif  des  mauvais  plaisirs  n'est-elle    pas  alimentée 
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et  stimulée  chez  le  peuple  par  mille  moyens  plus  funes- 
tes les  uns  que  les  autres  ? 

Les  chaires  des  universités  ne  retentissent-elles  pas 
des  systèmes  les  plus  opposés  à  la  Foi  catholique? 

La  religion  n'est-elle  pas  légalement  bannie  des  athé- 
nées, des  écoles  moyennes  et  primaires  officielles,  et 
n'élève-t-on  pas  les  jeunes  générations  dans  cette  neu- 
tralité hypocrite  et  maudite,  inventée  tout  exprès  pour 
arracher  les  âmes  à  l'Eglise  ? 

Les  beaux-arts  ne  sont-ils  pas  profanés  jusqu'à  se 
faire  les  complices  du  travail  de  dépravation  morale  et 
religieuse  poursuivi  par  la  Loge  ? 

Les  modes  mêmes  ne  servent-elles  pas  à  nous  enve- 
lopper dans  une  atmosphère  de  sensualité  et  de  luxure? 
Des  savants  de  grand  renom  n'ont-ils  pas  audacieuse- 
ment  mis  la  sape  aux  fondements  de  toute  religion  sur- 
naturelle ?  N'a-t-on  pas  affirmé  au  nom  d'une  fausse 
science,  et  avec  cette  morgue  orgueilleuse  qui  lui  est 
propre,  qu'il  n'est  ni  Dieu,  ni  âme,  ni  vie  future,  ni  mi- 
racles, ni  livres  inspirés...,  mais  que  tout  est  matière  et 
que  la  merveilleuse  harmonie  du  monde,  la  vie  végétale 
et  animale  et  jusqu'à  la  pensée  humaine,  s'expliquent 
par  les  propriétés  inhérentes  à  la  matière  ? 

Le  Libéralisme  ne  règne-t-il  pas  en  maître  dans  l'Eu- 
rope, nous  allions  dire  dans  le  monde  entier  ?  -  Où  est 
le  peuple  catholique,  si  l'on  excepte  la  République  de 
l'Equateur,  qui  reconnaît  officiellement  que  Dieu  est  le 
souverain  Maître  de  l'univers  et  que  Jésus-Christ,  le 
Rédempteur,  est  le  roi  de  l'humanité  ? 

Les  lois,  depuis  cinquante  ans,  ne  se  font-elles  pas 
sous  l'inspiration  diÇ-Xz.  Loge,  et  les  caisses  publiques  ne 
servent-elles  pas  à  payer  les  frais  des  entreprises  maçon- 
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niques  ?  La  liberté  tant  exaltée,  l'égalité  tant  promise  à 
tous  les  citoyens,  ne  sont-elles  pas  continuellement  vio- 
lées au  détriment  des  catholiques,  tandis  que  licence  et 
privilèges  sont  accordés  à  leurs  adversaires  ? 

Et  aujourd'hui,   après   un    demi  siècle    d'une  guerre 
faite  dans  de  telles  conditions,  après  un  demi  siècle  d'op- 
pression libérale  et  maçonnique,  après  un   demi  siècle 
d'assauts  continuels  contre  l'Eglise  par  toutes  les  forces 
coalisées  de  l'Enfer  et  du  monde...  où  en  sommes-nous  ? 
Sans  doute  que   le  Pape,  dépouillé  de  ses  Etats    et 
captif  au  Vatican,n'est  plus  qu'un  pauvre  vieillard  sans 
autorité  et  ne  devant   d'exister  encore  qu'à  la  pitié  dé- 
daigneuse de  ses  ennemis?  —  Sans  doute  que  le  clergé 
discrédité  a  perdu  toute  influence  sur  le  peuple  ?  —  que 
les  couvents  vides  de  leurs  habitants  tombent  en  ruines  ? 
que  la  foi  est  éteinte,  que  l'Eglise  gît  par  terre,  vaincue 
et  agonisante,  —  et  que  la  société  contemporaine,  déli- 
vrée enfin  du  chancre  clérical  qui  la  dévorait,  est  arrivée 
sousl'égidedu  Libéralisme  à  cette  civilisation  exception- 
nelle, à  cette  paix  et  à  ce  bonheur  inconnus  qui,   à  en- 
tendre les  sectaires,  devaient  être  la  conséquence  inévi- 
table du  triomphe  des  principes  libéraux? 

Eh  bien,  non  !  Les  résultats,  loin  de  répondre  aux 
prévisions  de  la  Franc-maçonnerie,  sont  de  nature  à  lui 
faire  perdre  toutes  ses  espérances. 

Le  Pape,  il  est  vrai,  est  dépouillé  de  ses  Etats  et  à  la 
merci  de  ses  ennemis,  mais  la  charité  et  le  dévouement 
de  ses  fidèles  enfants  pourvoient  à  ses  nécessités  et  le 
mettent  à  même  de  gouverner  l'Eglise.  Deux  œuvres 
nouvelles  :  le  Dentier  de  St  Pierre  et  les  Etrennes  ponti- 
ficales, ont  jailli  spontanément  du  cœur  des  catholiques 
et  remplacent  les  ressources  que  le   Souverain-Pontife 
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tirait  autrefois  de  son  domaine  temporel.  Quant  à  l'auto- 
rité et  à  l'influence  du  chef  de  l'Eglise,  au  lieu  de  s'affai- 
blir comme  on  s'y  attendait,  elle  grandit  de  jour  en  jour 
au  milieu  de  l'épreuve.  La  parole  de  Léon  XIII  reten- 
tit avec  plus  de  puissance  que  jamais  et  nous  voyons  le 
plus  fort  empire  du  monde,  persécuteur  jadis,  s'incliner 
avec  respect  devant  la  majesté  et  le  pouvoir  du  succes- 
seur de  St  Pierre.  Des  princes  hérétiques  renouent  des 
relations  amicales  avec  le  St  Siège  et  le  prennent  pour 
arbitre  ;  la  Turquie  répare  ses  injustices  passées  ;  la  Chine 
païenne  désire  un  légat  du  St  Père  et  lui  envoie  des  am- 
bassades ;  l'Amérique  tout  entière,ou  le  vénère  comme  un 
père  ou,  du  moins,  lui  voue  un  véritable  culte  d'estime 
et  d'admiration.  Le  peuple  catholique  l'écoute  à  genoux  ; 
et  de  toutes  parts,  éclairés  par  des  événements  qui  à 
juste  titre  les  ont  épouvantés,  les  hommes  sincères  et 
loyaux,  quoique  séparés  de  l'Eglise,  se  demandent  avec 
étonnement,  quelle  est  donc  cette  force  mystérieuse  de 
delà  Papauté  quine  se  trouble  derien,qui  domine  le  mon- 
de par  sa  calmesérénité,  qui  puise  une  nouvelle  vigueur 
dans  les  coups  destinés  à  l'abattre,  et  qui,  à  l'heure  ac- 
tuelle, s'affirme  comme  seule  capable  de  sauver  la  société 
contemporaine  de  la    crise    redoutable  qu'elle  traverse. 

Le  clergé  n'a  pas  souffert  davantage  de  la  persécution 
dont  il  a  été  l'objet.  Jamais,  à  aucune  époque  de  l'histoire, 
il  n'a  été  plus  uni  au  chef  de  l'Eglise,  plus  ferme  dans 
l'accomplissement  de  ses  devoirs,  plus  exemplaire  dans 
sa  vie,  plus  instruit  dans  tout  ce  qu'il  lui  importe  de 
savoir,  plus  dévoué  à  toutes  les  œuvres  de  l'apostolat  et 
de  la  charité,  plus  saintement  zélé  pour  le  salut  des  âmes 
et  le  bien  de  la  société. 

Les  ordres  religieux,  ces  fleurs   brillantes  qui  ornent 
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le  jardin  de  l'Eglise,  ont-ils  jamais  été  plus  fervents  à 
poursuivre  leur  idéal  de  perfection  ?  —  Qu'elle  est  longue 
la  liste  des  nouvelles  congrégations  d'hommes  et  de 
femmes  que  ce  dernier  demi  siècle  a  vu  éclore  et  s'épa- 
nouir !  La  Révolution  française  avait  tout  balayé,  et 
aujourd'hui  il  y  a  en  France  plus  de  80.000  religieuses 
tandis  qu'à  la  fin  du  XVIIP  siècle  on  n'en  comptait 
que  37.000.  Que  n'a-t-on  pas  fait  pourtant  pour  rendre 
ces  ordres  monastiques  odieux  et  pour  les  empêcher  de 
se  recruter!  Mais  tout  a  été  inutile  ;  ou  plutôt  tout  à 
servi  à  allumer  dans  les  âmes  généreuses  la  flamme  du 
dévouement.  Et  voilà  pourquoi  les  meilleurs  de  nos  fils 
et  de  nos  filles  quittent  le  foyer  de  la  famille,  renoncent 
au  monde  et  s'en  vont  servir  Dieu,  —  qui  dans  les 
austères  et  saintes  pratiques  du  cloître,  — ■  qui  dans  les 
œuvres  de  charité  envers  tous  les  malheureux,  —  qui 
dans  les  fatigues  de  l'enseignement,  —  qui  dans  les 
travaux   héroïques  de  l'apostolat  parmi  les  infidèles. 

La  foi,  non  plus,  n'est  pas  éteinte  chez  le  peuple.  Cer- 
tes, beaucoup  de  malheureux  ont  été  égarés,  entraînés, 
pervertis,  et  nous  avons  en  particulier  à  pleurer  sur  les 
ravages  causés  par  l'impiété  chez  les  ouvriers  qui  sont 
toujours,  hélas  !  les  premières  victimes  des  systèmes  in- 
sensés dont  ils  s'éprennent  ;  —  mais  la  grande  masse  du 
peuple  est  restée  fidèle,  l'esprit  de  charité  et  de  piété 
chrétienne  n'a  cessé  de  progresser,  des  œuvres  admira- 
bles ont  surgi  de  toutes  parts,  parmi  lesquelles  il  sufïît 
de  citer  la  Propagation  de  la  Foi,  la  Ste  Enfance  et  les 
Conférences  de  St  Viftcent  de  Panl ;  et  telle  est  la  vigueur 
de  la  foi,  en  ce  siècle  d'impiété,  qu'en  voyant  le  grand 
nombre  des  catholiques  qui  se  dévouent  aux  œuvres,  qui 
se  consacrent  à  la  défense  de  leur  Mère  la   Ste    Eglise, 
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qui  rivalisent  d'ardeur,  de  générosité  et  d'héroïsme  avec 
les  prêtres  et  les  religieux  eux-mêmes,  qui  sont  toujours 
sur  la  brèche  à  côté  de  leurs  pasteurs,  —  nous  serions 
tentés  de  nous  écrier,  pleins  d'admiration  pour  les  voies 
insondables  de  la  divine  Providence  :  «  Félix  culpa  ! 
Heureuse  faute  !  heureuse  persécution  !  qui  a  rajeuni 
r  Eglise,  gui  a  fait  briller  sa  force  divine  d'un  nouvel  éclat, 
et  qui  la  laisse  aujourd'hui  agrandie  au  dehors,  plus  unie 
.  au  dedans,  plus  sainte  dans  ses  membres,  mieux  organisée, 
en  îin  mot,  pour  accomplir  sa  sublime  mission  !  » 

LI. 

LES   PROPHÉTIES   DE   BALAAM. 

Il  est  un  événement  dans  l'histoire  du  peuple  Hébreu, 
que  Moïse  raconte  au  Livre  des  Nombres,  et  avec  lequel 
certains  faits  contemporains  présentent  une  analogie 
frappante  :  ce  sont  les  prophéties  de  Balaam. 

Balac,  roi  de  Moab,  effrayé  de  voir  les  Hébreux,  qui 
pendant  leur  marche  à  travers  le  désert  avaient  vaincu 
tous  ceux  qui  s'étaient  opposés  à  leur  passage,  se  pré- 
senter en  armes  aux  frontières  de  son  pays,  envoya 
chercher  le  devin  Balaam  pour  les  maudire.  Il  espérait 
alors  pouvoir  les  repousser. 

Balaam  vint.  Le  roi,  avec  les  chefs  de  son  peuple,  le 
conduisit  sur  une  haute  montagne  d'où  l'on  pouvait  aper- 
cevoir les  tentes  d'Israël  qui  couvraient  les  plaines  voisi- 
nes. Le  prophète  Balaam  prit  la  parole  :  <i.Le  roi  des  Moa- 
bites  m'a  appelé  :  Viens,  disait-il,  et  maiLdis  facob,  jette 
ranathème  sur  les  fils  d'Lsracl.  Mais  commetit  pourraisfe 
maudire  ceux  que  le  Seigneur  a  bénis  ?  »  et  le  voilà  qui, 
au  lieu  de  maudire,  annonce  les  triomphes  que  le  peuple 
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de  Dieu  remportera  sur  tous  ses  ennemis.  —  «  Que  fais- 
tu  ?  s'écria  le  roi.  Tu  combles  mes  ennemis  de  tes  bénédic- 
tions? »  —  «  Puis-jc  prononcer  d'aiLtres paroles  que  celles 
que  le  Seigneur  a  mises  sur  mes  lèvres  ?  >  répondit  le 
prophète. 

Le  roi  conduisit  Balaam  sur  le  sommet  d'une  autre 
montagne  d'où  l'on  n'apercevait  qu'une  partie  des  tentes 
ennemies.  Il  espérait  que,  moins  effrayé  par  le  grand 
nombre  des  Israélites,  le  prophète  prononcerait  cette  fois 
des  paroles  de  malédiction.  Mais  le  résultat  fut  le  même. 
Le  prophète  annonça  de  plus  grands  prodiges  encore 
que  Dieu  opérerait  daus  la  suite  des  temps  en  faveur 
de  son  peuple.  «  Arrête!  s'écria  Balac.  Ne  les  bénis  pas 
du  moins  si  tu  ne  peux  pas  les  maudire.  !> 

Une  troisième  tentative  fut  plus  malheureuse  encore. 
Cette  fois,  les  bénédictions  se  multiplièrent  sur  les  lèvres 
du  prophète  qui,  après  avoir  prédit  avec  une  netteté 
merveilleuse  les  grandes  destinées  du  peuple  Hébreu, 
arriva  au  Messie  lui-même  et  annonça  qu'il  sortirait  de 
son  sein.  «  Une  étoile  se  lèvera^  dit-il,  du  milieu  de  Jacob, 
un  rejeton  sortira  d'Iracl.  » 

Balaam  avait  prophétisé  et  béni  malgré  lui,  là  où  il 
avait  ordre  de  maudire. 

Notre  siècle  a  vu  se  renouveler,  dans  un  certain  sens, 
le  miracle  des  prophéties  de  Balaam. 

L'impiété,  voyant  que  l'Eglise  avait  victorieusement 
résisté  à  tous  les  assauts  qu'on  lui  avait  livrés  jusque-là, 
s'adressa  à  la  science  moderne,  science  pleine  de  suffi- 
sance et  d'orgueil,  fière  de  ses  découvertes  récentes  et 
des  conquêtes  nouvelles  qu'elle  se  savait  près  de  réaliser, 
«  Viens,  lui  dit  l'impiété,  à  toi  Vhonneiir  de  détruire  cette 
société  étonnante  que  personne  lia  pu   vaincre  jusqu'à    ces 
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jours.  A  toi  de  démontrer  à  l'aide  de  tes  lumières  qtic 
V Eglise  ne  repose  pas  sur  le  vrai,  que  ses  origines,  que 
ses  dogmes  sont  faux  et  que,  par  conséquent,  elle  n'est  pas 
divine.  » 

La  science  a  répondu  à  cet  appel,  elle  s'est  mise  au 
travail  avec  ardeur  et  courage,  certaine  d'avance  qu'elle 
ne  tarderait  pas  à  trouver  la  preuve  péremptoire  de  la 
fausseté  des  faits  miraculeux  et  des  révélations  divines 
qui  sont  les  fondements  de  l'Eglise.  Mais  qu'est-il  ar- 
rivé ?  —  Dans  quelque  direction  que  la  science  ait  fait 
ses  investigations  laborieuses,  elle  a  abouti  à  un  résultat 
diamétralement  opposé  à  celui  qu'elle  voulait  obtenir, 
et  forcée,  par  l'évidence  même  des  choses,  elle  a  été 
contrainte  de  proclamer  la  vérité  des  faits  qu'il  s'agissait 
de  démontrer  faux. 

Citons-en  quelques  exemples.  La  science  s'est  atta- 
quée à  l'authenticité  des  Saints  Evangiles,  elle  a  dit 
qu'elle  en  prouverait  la  fausseté.  Et  après  un  demi  siècle 
de  recherches  historiques,  archéologiques,  linguistiques, 
etc., elle  a  avoué  par  la  bouche  même  du  plus  infâme  des 
contempteurs  du  Christ,  par  la  bouche  de  Renan,  que  les 
quatre  Évangiles  sont  authentiques,que  N.S.  Jésus-  Christ 
a  réellement  existé  et  a  fait  les  choses  divines  que  les 
témoins  de  sa  vie  ont  racontées,  —  ce  qui  n'empêche  pas 
ces  aveugles  volontaires  de  continuer  à  nier  sa  divinité. 

Après  cet  échec,  la  science  s'est  rejetée  sur  les  siècles 
antérieurs  à  la  venue  du  Messie;  elle  a  cherché  à  prou- 
ver que  les  historiens  sacrés  et  les  prophètes  n'auraient 
raconté  que  des  fables,  et  que  toute  l'histoire  du  peuple 
de  Dieu  ne  serait  qu'une  immense  mystification. A-t-elle 
mieux  réussi  ?  —  Non.  Malgré  tous  les  efforts  on  n'est 
pas  parvenu  à  montrer  la  fausseté  d'un  seul  fait  biblique. 
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Bien  au  contraire,  sous  les  coups  de  pioche  des  explora- 
teurs, Dieu  a  fait  surgir  des  témoins  inattendus  des  âges 
passés.  Les  Pharaons  d'Egypte  sont  sortis  de  leurs  tom- 
beaux ;  les  potentats  de  Ninive  et  de  Babylone  ont  se- 
coué la  poussière  des  ruines  immenses  qui  les  couvraient 
depuis  plus  de  vingt  siècles,  et  les  voilà  qui  proclament 
par  leurs  inscriptions  lapidaires,  leurs  stèles  et  leurs 
bibliothèques  en  argile  durcie:  que  les  écrivains  inspirés 
de  la  Judée,  que  les  récits  de  Moïse,  de  David,  d'Isaïe, 
d'Kzéchiel,  de  Daniel,  etc.,  sont  véridiques  et  portent  le 
cachet  de  la  plus  indubitable  authenticité.  Chaque  nou- 
velle découverte  amène  une  preuve  nouvelle  et,  souvent, 
jette  une  lumière  inattendue  sur  des  parties  de  nos 
Livres  Saints  qui  étaient  restées  obscures  pour  nous, 
faute  d'une  connaissance  suffisante  des  faits,  mœurs  et 
usages  auxquels  elles  faisaient  allusion. 

Alors  on  s'est  dit  :  «  Allons  à  r origine  niênie  des  choses, 
contrôlons  ce  que  Moïse  raconte  de  la  création  du  inonde 
et  de  riionnne.  Certes,  il  n\i pu  connaître  les  faits  qui  ont 
précédé  l'existence  même  de  riiomme,  puisqiûil  n'y  avait 
personne  pour  les  annoter  et  les  transmettre  à  la  postérité. 
Or,  Moïse  prétend  raconter  comment  et  dans  quel  ordre 
Dieu  a  créé  l'iinivers.  Il  ji'apu  le  faire  que  d'unagination, 
n'ayant  aucun  moyen  à  sa  disposition  pour  s'instruire  à  cet 
égard.  Mais  ce  moyen,  nous  l'avons,  nous, grâce  aux  progrès 
de  la  science  moderne.  Appliquons  donc  ces  progrès  à  l'étude 
de  la  terre  et  du  vioiule.  Sondons  les  entrailles  du  globe  et 
constatons  par  sa  structure,  par  les  débris  qui  s'entassent 
aux  différents  étages  des  couches  terrestres,  la  manière  et 
l'ordre  de  sa  formation.  Cette  preuve  sera  absolue.  Comme 
nous  savons  d'un  édifice  que  le  fondement  a  précédé  les 
murailles  et  que  celles-ci  ont  été  construites  avant  le  toit  ; 
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—  de  même  nous  déterminerons  les  époques  diverses  de  la 
structure  du  globe  et  V ordre  dans  lequel  les  êtres  y  ont 
fait  leur  apparition.  Il  est  certain  que  no2is y  ti'otiverons 
tout  autre  chose  que  dans  le  récit  imaginaire  de  Moïse.  » 
Tel  fut  le  raisonnement,  —  mais  quelle  fut  l'issue  de 
l'entreprise  ? 

Après  de  longues  recherches,  après  avoir  compulsé, 
classé  et  coordonné  toutes  les  données  que  l'on  est  par- 
venu à  réunir,  la  science  a  déclaré  que  les  grandes  phases 
de  la  formation  du  globe  terrestre  se  sont  déroulées  dans 
l'ordre  suivant  :  A  l'origine  première,  confusion  de  tous 
les  éléments,   ténèbres  universelles,  chaos. 

A  la  suite  de  la  condensation  de  la  matière  d'abord 
diffuse,  apparition  de  la  lumière  et  formation  du  globe 
terrestre. 

Des  soulèvements  de  la  croûte  terrestre  amènent  la 
formation  des  continents,  tandis  que  les  eaux  résultant 
de  la  précipitation  des  nuages,  forment  les  mers. 

Les  plantes  font  alors  leur  apparition  sur  toute  la 
surface  du  globe. 

Le  soleil  devenu  lumineux  envoie  ses  rayons  pour 
éclairer  et  réchauffer  la  terre  refroidie.La  lune  commence 
dès  lors  à  refléter  les  rayons  solaires  et  à  présider  à  la  nuit. 

Alors  la  mer  se  peuple  de  poissons  parmi  lesquels  il 
en  est  de  gigantesques  ;  sur  la  terre  se  meuvent  des  rep- 
tiles, et  l'air  est  sillonné  par  des  oiseaux  de  toute  espèce. 

Les  animaux  supérieurs,  les  mammifères,  les  bêtes  sau- 
vages et  domestiques  sont  venus  ensuite,  et  enfin,  en 
dernier  lieu,  l'homme  a  pris  possession  de  la  terre  pré- 
parée pour  le  recevoir. 

Ces  points  établis,  on  a  ouvert  à  la  première  page  les 
livres  de  Moïse  et  on  a  remarqué  avec  stupéfaction  que 
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le  récit  du  premier  des  historiens  concorde  admirable- 
ment avec  ces  données  de  la  science,  à  tel  point  que  le 
plus  grand  des  géologues  belges,  André  Dumont,  sur 
son  lit  de  mort,  put  prononcer  ces  remarquables  paroles  :. 
<i  C'est  une  chose  étonnante  qn' après  to2is  les  progrès  réali- 
sés par  la  géologie,  nous  devons  reconnaître  qne  Moïse,  à 
une  époque  si  reculée,  a  parlé  exactement  snr  tant,  entre 
antres  sur  la  succession  des  êtres.  » 

D'où  le  savant  lÀnx\éconc\ud^.t:<i  II  est  matériellement 
démontré  que  Moïse  n'a  écrit  et  n'a  pu  écrive  que  sous  la 
dictée  même  de  l'Aîiteur  de  la  nature.  » 

Ainsi  la  science  qui  voulait  détruire  la  religion  par  sa 
base  et  démontrer  qu'elle  ne  repose  que  sur  des  faits 
erronés,  a  été  forcée  de  proclamer  malgré  elle  la  vérité 
entière  des  récits  de  Moïse  et,  partant,  l'inspiration  sur- 
naturelle et  divine  de  l'écrivain  sacré  qui  ne  pouvait 
tenir  que  de  Dieu  même,  auteur  de  la  nature,  la  con- 
naissance des  faits  qu'il  a  racontés. 

Qui  n'admirera  ici  la  conduite  de  la  divine  Providence 
sachant  contraindre  les  ennemis  eux-mêmes  de  la  Foi  à 
en  proclamer  la  vérité  ? 

Et  qui  se  laissera  désormais  ébranler  par  les  vaines 
déclamations  de  la  science  lorsqu'elle  prétendra  avoir 
trouvé  nos  Livres  Saints  en  défaut  ? 

Qu'ils  cherchent  à  s'aveugler  dans  leur  incrédulité 
volontaire,  qu'ils  tâchent  par  des  systèmes  dont  l'insanité 
ne  soutient  pas  l'examen  de  calmer  les  cris  vengeurs  de 
leur  conscience,  nous  le  comprenons  de  la  part  de  ces 
malheureux  qui  préfèrent  admettre  tout,  même  l'absurde, 
plutôt  que  de  confesser  la  vérité  religieuse  qui  les  con- 
damne ;  —  mais  nous,  catholiques,  nous  écouterons 
leurs  clameurs  avec  le  calme  d'une   inébranlable    con- 
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fianceet  nous  dirons:  <i  Attendes  avant  de  pousser  des  cris 
de  victoire  que  la  science  vraie  ait  dit  son  dernier  mot,  car 
ce  dernier  mot  ne  sera  et  ne  pourra  être  qu'une  nouvelle  et 
éclatante  confirmation  de  nos  saintes  croyances.  » 

LU. 

COMMENT   DIEU    RELÈVE    UN    DÉFI. 

La  science  impie  n'était  pas  au  bout  de  ses  déceptions 
et  de  ses  surprises. 

Dans  son  orgueil,  elle  avait  osé  dire:  «  Le  surnaturel 
n'existe  pas  et  les  miracles  sont  impossibles.  Les  faits 
prétendument  miraculeux  des  siècles  passés  ne  sont  que 
des  fables  et  des  légendes  :  fruits  de  l'imagination  su- 
perstitieuse et  ignorante  du  peuple.  Ce  qui  le  prouve 
d'ailleurs  avec  évidence,  c'est  qu'il  ne  s'opère  plus  de 
miracles  aujourd'hui  que  l'on  est  en  mesure  de  les  con- 
trôler. > 

Ayant  ainsi  parlé  sur  un  ton  de  défi  victorieux,  la 
science  passait  dédaigneusement  à  côté  des  réponses  vic- 
torieuses que  l'on  opposaità  ses  affirmations.  Elle  payait 
d'audace,  persuadée  qu'un  grand  nombre  d'hommes  ne 
demanderaient  pas  mieux  que  de  pouvoir  répéter  après 
elle  :  «  //  n'y  a  pas  de  miracles,  pas  de  sjirnaturel,  pas  de 
Dieu  :  la  science  Va  dit.  » 

Ils  sont  si  nombreux,  les  infortunés  qui  cherchent  à 
étouffer  la  voix  du  remords  et  qui  désireraient  que  Dieu 
n'existât  pas,  parce  qu'ils  craignent  sa  justice  dans  l'autre 
vie,  ayant  méconnu,  dans  celle-ci  sa  sainteté,  sa  bonté  et 
sa  miséricorde  ! 

Dieu,  cependant,  ne  permit  pas  que  le  démenti  témé- 
raire, infligé  par  l'impiété  au  témoignage    de    dix-huit 
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siècles  de  christianisme,  pût  devenir  un  danger  pour  les 
âmes  simples,  pour  les  hommes  de  bonne  foi.  On  venait 
de  proclamer  avec  une  audace  hautaine  qu'en  ce  XIX^' 
siècle  aucun  fait  surnaturel  n'oserait  affronter  l'examen 
de  la  science,  —  et  voilà  que  tout  à  coup  les  miracles  se 
produisirent  en  plus  grand  nombre  que  jamais  dans  le 
monde  entier,  mais  principalement  en  France  où  la 
croyance  au  surnaturel  était  le  plus  attaquée. 

Qui  ne  connaît  la  vie  étonnante  et  remplie  de  surna- 
turel du  vénérable  Vianney,  curéd'Ars? 

En  plein  XIX^  siècle,  l'on  vit  se  renouveler  les  prodi- 
ges qu'on  rencontre  presque  toujours  dans  les  vies  des 
Saints.  Un  pauvre  curé  de  campagne,  sans  talents  exté- 
rieurs, considéré  comme  à  peine  capable  d'administrer 
sa  paroisse,  devient  le  centre  d'un  mouvement  religieux 
qui  s'étend  de  proche  en  proche  jusqu'aux  extrémités  de 
la  France  et  déborde  au  dehors.  On  accourt  de  partout 
pour  voir,  entendre  et  consulter  l'humble  Vianney;  on 
s'estime  heureux  d'avoir  pu  s'agenouiller  à  ses  pieds,  lui 
faire  l'aveu  de  ses  fautes,  et  recueillir  de  sa  bouche  avec 
la  parole  sacramentelle  du  pardon,  un  avis,  une  direction 
pour  l'avenir.  Des  incrédules  arrivent,  amenés  par  la 
seule  curiosité  ;  ils  se  sentent  dominés,  vaincus  par  un 
regard  du  saint  prêtre,  ils  tombent  à  genoux,  se  confes- 
sent et  s'en  retournent  convertis.  Des  malades  arrivent 
pour  se  recommander  aux  prières  de  celui  qu'ils  croient 
puissant  auprès  de  Dieu,  —  et  la  confiance  de  plusieurs 
n'est  pas  tromj>ée  :  ils  sont  guéris.  D'autres  sans  obtenir 
laguérison  du  corps  trouvent  celle  de  l'âme.  Tous  sont 
consolés,  raffermis  dans  la  foi,  disposés  à  souffrir  avec 
résignation  les  épreuves  de  la  vie.  Les  vertus  du  saint 
curé,   ses  travaux    surhumains,   ses  austérités  effrayan- 
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tes,  l'onction  pénétrante  de  sa  parole,  les  larmes 
d'amour  qui  coulent  de  ses  yeux,  les  faits  surnaturels  qui 
éclatent  autour  de  lui,  —  donnent  à  toute  sa  personne 
une  puissance  d'attraction  et  un  ascendant  moral  irré- 
sistibles et  dont  l'explication  ne  se  trouve  que  dans  la 
force  divine  de  la  grâce.  Dieu  fait  durer  ce  miracle  pen- 
dant plus  de  trente  ans,  comme  s'il  avait  voulu  dire  : 
«  Vous  avez  nié  les  Diiracles  que  j'ai  opéré  par  mes 
Saints  aux  siècles  passés,  or,  voici  que  Je  suscite  un 
saint  au  milieti  de  vous,  que  Je  renouvelle  par  lui  les 
vicnies  merveilles  et  leur  donne  comme  témoins  des 
milliers  de  spectateurs,  —  oserez-vous  encore  les  traiter 
de  Jahles  et  d' impostures  ?  » 

Mais  des  choses  plus  extraordinaires  encore  viennent 
jeter  le  désarroi  dans  le  camp  des  incrédules.  Un  jour,  le 
bruit  se  répand  que  la  Ste  Vierge  a  apparu  à  deux  en- 
fants sur  la  montagne  de  la  Salette  ;  on  se  récrie,  on 
conteste  le  fait,  on  emploie  mille  moyens  pour  le  démon- 
trer faux  :  —  néanmoins  la  croyance  à  l'apparition  misé- 
ricordieusedeMaries'accrédite,  des  guérisons  étonnantes 
la  confirment,  les  foules  s'ébranlent  et  un  flot  permanent 
de  pèlerins  se  dirige  vers  l'endroit  béni  où  la  Mère  de 
Dieu  a  daigné  poser  ses  pieds.  Aujourd'hui,  le  désert  de 
la  Salette  est  transformé.  Une  église  magnifique  et  d'au- 
tres monuments  s'y  élèvent  et  proclament,  en  dépit  des 
sarcasmes  de  l'impiété,  que  là  s'est  passé  un  fait  surna- 
turel, que  là  s'est  manifestée  la  puissance  divine  dans 
une  foule  de  guérisons  que  l'art  ni  la  nature  n'auraient 
pu  obtenir,  que  là  la  Vierge-Mère  a  voulu  un  sanctuaire 
de  plus  pour  redire  aux  âges  futurs  combien  son  cœur 
est  plein  de  bonté  et  de  miséricorde  pour  les  pauvres 
pécheurs,  combien  son  bras  est  fort  pour  arrêter  la  justice 
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divine  prête  à  punir,  combien  son  intercession  est  puis- 
sante pour  obtenir  aux  coupables  le  temps  et  la  grâce 
de  se  repentir. 

La  Salette  cependant  est  destinée  à  se  voir  éclipsée 
par  une  petite  bourgade,  perdue  au  pied  des  Pyrénées. 
Lourdes  !  où  est  le  coin  de  terre  qui  n'ait  retenti  de  ton 
nom  !  Quel  est  le  peuple  chrétien  qui  ne  t'ait  apporté 
son  tribut  d'admiration  et  de  reconnaissance  !  Chaque 
année  de  longues  files  de  pèlerins,  se  dirigent  vers  toi. 
Ils  viennent  de  toutes  les  provinces  de  la  France,  ils 
viennent  de  la  Belgique,  de  la  Hollande,  de  l'Autriche, 
de  l'Italie,  de  l'Espagne,  de  l'Angleterre,  de  l'Amérique... 
Ils  viennent  en  chantant  et  en  priant,  ils  s'agenouillent 
en  foules  innombrables  sur  les  bords  autrefois  solitaires 
du  Gave,  ils  regardent  avec  un  tressaillement  d'espé- 
rance et  d'amour...  quoi  ?  —  Une  grotte  de  quelques 
pieds  de  largeur  et  de  profondeur  où  une  statue  de  mar- 
bre blanc  se  détache  vivement  sur  le  fond  sombre  du 
rocher.  Que  s'est-il  donc  passé  là?  que  s'y  passe-t-il  en- 
core pour  expliquer  un  tel  mouvement,  peur  exciter  un 
tel  enthousiasme,  pour  faire  d'un  endroit  inconnu  jus- 
qu'en 1858  un  lieu  de  pèlerinage  aussi  célèbre  que  les 
plus  célèbres  du  monde  ? 

Marie,  la  V'ierge  Immaculée,  y  a  apparu  à  une  petite 
fille  ;  elle  lui  a  dit  qu'elle  voulait  être  spécialement  ho- 
norée en  ce  lieu  même  ;  comme  preuve  de  sa  parole  elle 
a  fait  jaillir  une  fontaine  du  rocher,  puis  elle  a  commencé 
à  y  distribuer  ses  faveurs  de  guérison  spirituelle  et  cor- 
porelle avec  une  telle  profusion  que  tout  ce  que  l'histoire 
nous  a  légué  de  plus  étonnant  sur  les  sanctuaires  les 
plus  privilégiés  est  égalé  et  même  surpassé.  Lourdes, 
avec  son  pèlerinage  grandissant  d'année  en  année,  avec 
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ses  foules  toujours  plus  nombreuses  et  sans  cesse  renou- 
velées, avec  ses  manifestations  incomparables  de  foi  et  de 
piété,  avec  ses  émotions  saintes  et  pures,  avec  ses  con- 
versions de  pécheurs  endurcis  et  d'incroyants  obstinés, 
avec  ses  guérisons  quotidiennes  de  malades  incurables.. 
Lourdes  est  un  miracle  composé  de  mille  autres  mira- 
cles, dont  les  témoins  irrécusables  se  multiplient  chaque 
jour...  Lourdes  est  la  réponse  écrasante  aux  insensés  qui 
avaient  osé  dire  :  «  Dieu  ne  fait  plus  de  miracles,  donc  il 
n'y  a  jamais  en  de  miracles.  » 

Que  d'autres  faits  nous  pourrions  citer  pour  achever 
de  confondre  l'impiété  moderne  !  On  n'a  pas  oublié  la 
stigmatisée  de  Bois  d'Haine  dont  les  plaies  saignantes 
ont  été  observées  pendant  quinze  ans  chaque  vendredi 
par  des  témoins  instruits,  intègres,  nombreux,  incapa- 
bles de  se  tromper  sur  ce  qu'ils  voyaient  de  leurs  yeux, 
palpaient  de  leurs  mains  ;  —  incapables  aussi  de  dire 
autre  chose  que  la  vérité  pure  et  complète  sur  le  résultat 
de  leur  examen  consciencieux.  Un  savant  incrédule, 
le  docteur  Virchow  de  Berlin  avait  dit,  parlant  des 
stigmates  de  Louise  Lateau  :  «  On  miracle,  oïl  siiperche- 
rie,  il  n'y  a  pas  de  milien  !  »  et  comme  il  rejetait  la  pos- 
sibilité même  du  miracle,  il  concluait  à  la  supercherie. 
Mais  ce  savant  avait  parlé  sans  rien  voir,  sans  rien  exa- 
miner par  lui-même.  D'autres  savants  sont  allés  à  Bois 
d'Haine,  des  savants  qui  croyaient  et  des  savants  qui  ne 
croyaient  pas  :  ils  ont  examiné,  ils  ont  fait  et  refait  des 
expériences  décisives,  —  et  ils  ont  déclaré  avec  une 
conviction  absolue  que  les  stigmates  étaient  réels  et  qu'il 
n'y  avait  pas  de  supercherie  ;  donc  il  fallait  conclure  au 
miracle  ?  Pas  encore,  répond  l'incrédulité,  ces  stigmates 
étaient  p2ut-étrc  l'effet  d'une  maladie. 
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Ne  discutons  pas. 

Quand  les  aveugles  voient,  que  les  boiteux  marchent, 
que  les  chairs  rongées  par  des  cancers  affreux  se  refor- 
ment instantanément,  quand  des  moribonds  se  redres- 
sent soudain  pleins  de  santé  et  de  vie...  l'impiété  parle 
d'illusion,  de  hallucination,  hausse  les  épaules  et  retour- 
ne à  ses  blasphèmes.  Elle  ne  s'aperçoit  pas  ou  ne  veut 
pas  s'apercevoir  qu'elle  seule  est  victime  d'une  halluci- 
nation funeste,  qu'elle  nie  le  soleil  en  plein  midi  et 
préfère  obstinément  les  ténèbres  de  l'erreur  aux  splen- 
deurs de  la  lumière  de  la  Foi. 

Nous  n'imiterons  ])as  une  conduite  aussi  contraire  à 
la  saine  raison  que  coupable  envers  Dieu.  Pleins  de  re- 
connaissance pour  la  divine  Bonté,  nous  la  bénissons 
chaque  fois  qu'elle  daigne  se  manifester  par  quelque  fait 
surnaturel  dûment  constaté  et,  à  la  vue  de  tant  de  mer- 
veilles qui  ont  illustré  notre  XIX*^  siècle,  nous  nous 
écrions  avec  le  poète  : 

Et  quel  temps  fut  jamais  si  fertile  en  miracles  ! 
Quand  Dieu  par  plus  d'effets  montra-t-il  son  pouvoir? 

LUI. 

PIE     IX. 

Pie  IX,  de  glorieuse  et  sainte  mémoire,  fut  un  de  ces 
Papes  que  suscite  la  Providence  aux  époques  critiques 
pour  diriger  le  vaisseau  de  l'Eglise  à  travers  une  mer 
semée  d  ecueils  et  tenir  le  gouvernail  d'une  main  ferme, 
malgré  la  violence  des  vents  et  des  flots. 

Il  fut  appelé  à  succéder  à  Grégoire  XVI,  en  1846,  au 
moment  où  le  Libéralisme  était  arrivé  à  l'apogée  de  sa 
puissance.   Sa  mission    semble    avoir  été  de    combattre 
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spécialement  cet  ennemi  si  dangereux,  de  lui  porter  des 
coups  mortels,  de  préparer  et  de  hâter  sa  défaite  définitive. 

Pour  cela,  il  fallait  lui  arracher  le  masque  trompeur 
dont  il  se  couvrait  pour  captiver  l'opinion  publique  et 
fasciner  les  esprits  ;  il  fallait  mettre  les  fidèles  à  l'abri 
de  la  contagion  de  ses  principes  erronés  et  funestes  ;  ■ — 
et,  tandis  que  le  libéralisme  allait  dissoudre  et  désagré- 
ger tous  les  éléments  constitutifs  de  la  société  civile,  il 
fallait  resserrer  les  liens  hiérarchiques  de  l'unité  catho- 
lique par  un  mouvement  contraire,  et  concentrer  toutes 
les  forces  vives  de  l'Eglise  autour  de  son  chef. 

Cette  mission.  Pie  IX  l'a  remplie.  Ses  enseignements, 
ses  revendications  invincibles  contre  les  injustices  con- 
temporaines, ses  épreuves  et  ses  triomphes,  le  rayonne- 
ment de  ses  vertus,  l'ascendant  incomparable  de  son 
auguste  personne  et  l'attraction  merveilleuse  qu'il  exer- 
çait sur  lésâmes,  —  tout  dans  son  long  et  glorieux  pon- 
tificat a  tendu  à  ce  but. 

Aussi,  quand  il  est  descendu  dans  la  tombe  après  un 
règne  de  trente-deux  ans,  le  plus  long  après  celui  de 
St  Pierre,  on  peut  dire  que  le  Libéralisme,  en  dépit  de 
ses  succès  apparents,  était  vaincu  et  qu'il  ne  restait  plus 
qu'à  achever  sa  défaite. 

Grégoire  XVI  avait  opposé  au  Libéralisme  une  résis- 
tance absolue.  Il  avait  formellement  condamné  ses  prin- 
cipes et  réprimé  avec  énergie,  dans  les  Etats  Pontificaux, 
toute  tentative  de  réforme  dans  le  sens  des  idées  libé- 
rales. Cette  conduite  était  juste  et  commandée  par  les 
circonstances.  Cependant  les  partisans  des  nouvelles 
doctrines  en  profitaient  pour  représenter  l'Eglise,  avec 
un  semblant  de  raison,  comme  l'ennemie  irréconciliable 
de  tout  progrès  et  de  toute  liberté. 
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Pie  IX  jugea  qu'à  l'occasion  de  son  avènement  il 
pouvait  sagement  modifier  cette  attitude  de  la  papauté 
à  l'égard  de  la  société  moderne.  Faisant  le  triage  du  faux 
et  du  vrai,  de  ce  que  la  vérité  religieuse  doit  condam- 
ner et  de  ce  qu'elle  peut  approuver  ou  du  moins  tolérer, 
il  décida  d'accorder  à  son  peuple  une  plus  large  part 
dans  le  gouvernement  intérieur  et  l'administration  de 
ses  intérêts,  il  lui  concéda  une  plus  grande  somme  de 
libertés  politiques,  en  tant  qu'elles  sont  conformes  aux 
immuables  principes  de  l'Evangile. 

L'expériense  était  périlleuse;  —  Pie  IX  ne  se  le  dis- 
simulait pas  ;  mais  il  la  crut  nécessaire  pour  montrer  à 
l'univers  que  l'Eglise,  favorable  en  tout  temps  aux  pro- 
grès véritables  et  aux  réformes  justes  et  salutaires,  ne 
combattait  le  Libéralisme  qu'à  cause  des  fausses  doc- 
trines dont  il  se  faisait  le  propagateur  et  le  champion. 

L'épreuve  fut  courte  et  décisive.  Les  sectaires  qui 
avaient  applaudi  avec  enthousiasme  au  Pape  réformateur 
dans  l'espoir  chimérique  de  l'entraîner  plus  loin  qu'il  ne 
voulait  aller,  abusèrent  bientôt  des  libertés  accordées 
pour  exiger  sous  menace  de  révolte  des  concessions  in- 
compatibles avec  la  vraie  notion  du  pouvoir  souverain 
et  avec  les  droits  imprescriptibles  du  St-Siège. 

Pie  IX  résista  aux  sommations  de  la  secte  avec  autant 
de  fermeté  qu'il  avait  mis  de  générosité  à  octroyer  les 
réformes  légitimes.  Les  cris  d'amour  et  d'admiration  des 
partisans  du  Libéralisme  se  changèrent  aussitôt  en  voci- 
férations de  colère  et  de  haine.  L'émeute  gronda  dans 
les  rues  de  Rome,  une  conspiration  infâme  s'ourdit  dans 
les  ténèbres  des  loges  maçonniques,  le  chevalier  de 
Rossi,  premier  ministre  du  Pape,  fut  poignardé  sur  les 
degrés  du  palais  législatif,  l'assassinat  ensanglanta  jus- 
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qu'à  la  demeure  même  du  Souverain  Pontife,  et  celui-ci, 
prisonnier  de  ses  implacables  ennemis,  n'eut  d'autre 
ressource  pour  se  soustraire  aux  derniers  attentats  dont 
sa  personne  sacrée  était  menacée,  que  de  s'enfuir  à  la 
faveur  d'un  déguisement  et  de  chercher  un  refuge  auprès 
de  Ferdinand,  roi  de  Naples. 

La  révolution  s'était  démasquée.  Elle  avait  payé  de 
la  plus  noire  ingratitude  le  prince  magnanime,  l'auguste 
Pontife,  pour  lequel  naguère  elle  n'avait  pas  assez  de 
louanges  et  d'ovations  ;  elle  avait  montré  que  le  but  du 
Libéralisme  était  bien  moins  de  conquérir  la  liberté  du 
bien  que  d'obtenir  toute  licence  pour  le  mal  et  de  s'en 
servir  ensuite  pour  opprimer  le  bien. 

Les  souverains  de  l'Europe,  qui  venaient  d'éprouver 
eux-mêmes  les  effets  désastreux  du  Libéralisme,  appri- 
rent avec  indignation  la  conduite  infâme  des  révolu- 
tionnaires italiens  à  l'égard  du  Pape.  Après  avoir  trem- 
blé pour  la  vie  du  Souverain-Pontife,  ils  se  réjouirent  de 
le  savoir  échappé  au  poignard  des  sicaires,  et  ils  son- 
gèrent aux  moyens  de  le  rétablir  sur  son  trône. 

Mais  la  France,  reprenant  pour  un  instant  l'épée  de 
Pépin  et  de  Charlemagne,  les  prévint  avec  l'élan  che- 
valeresque qui  la  caractérise,  et  assuma  la  noble  tâche 
de  châtier  les  rebelles,  de  les  chasser  de  Rome  qu'ils 
souillaient  et  profanaient,  et  de  ramener  Pie  IX  dans 
ses  états.  La  république  française  se  fît  ainsi  l'instrument 
de  la  Providence  divine  pour  renverser  la  république 
romaine  sacrilègement  installée  dans  la  capitale  du 
monde  catholique.  Que  ne  resta-t-elle  fidèle  à  ces 
glorieux  débuts  ! 

Le  retour  de  Pie  IX  fut  un  triomphe  sans  égal. 
Délivré  de  ses  oppresseurs,  le   peuple  romain  se   livra 
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aux  transports  de  son  affection  pour  le  Pontife  dont  il 
avait  appris  à  connaître  le  cœur  aimant,  l'âme  haute  et 
généreuse,  et  que  les  souffrances  de  la  persécution,  en 
lui  donnant  une  ressemblance  particulière  avec  le  Christ 
son  divin  Maître,  avaient  rendu  doublement  cher  et 
vénérable  (1850). 

Les  catholiques  du  monde  entier  partagèrent  la  joie 
du  peuple  romain,  et  dès  lors  s'établit  ce  courant  de  vif 
attachement  et  de  filiale  soumission  envers  la  papauté 
que  nous  verrons  grandir  de  jour  en  jour  pendant  tout 
le  règne  de  Pie  IX  et  arriver  à  des  manifestations 
d'amour  et  de  dévouement  dont  il  n'est  pas  d'exemple 
dans  l'histoire. 

Le  calme  étant  rétabli,  Pie  IX  s'arma  du  glaive  de 
la  vérité  et  de  la  justice,  non  pour  châtier  de  pauvres 
égarés,  —  à  ceux-ci  il  ouvrait  tout  larges  les  bras  de  la 
clémence  et  du  pardon,  —  mais  pour  frapper  les  erreurs 
libérales  et  les  sociétés  secrètes,  causes  de  tout  le  mal. 
Ensuite  il  profita  du  moment  de  répit  laissé  à-  l'Eglise 
par  la  défaite  récente  qu'elle  venait  d'infliger  à  ses  éter- 
nels ennemis,  pour  conv^oquer  à  Rome  les  évêques  de 
toutes  les  parties  du  monde  et  définir  en  leur  présence 
l'antique  et  universelle  croyance  de  l'Immaculée  Concep- 
tion de  Marie. 

Depuis  les  solennelles  assises  du  concile  de  Trente, 
l'univers  catholique  n'avait  plus  eu  le  spectacle  d'une 
assemblée  d'évcques  aussi  nombreuse  et  aussi  imposante 
que  celle  qui  se  pressa  autour  de  Pie  IX,  lorsque,  dans 
toute  la  magnificence  et  l'éclat  de  son  suprême  pontifi- 
cat, avec  cette  majesté  souveraine  qui  lui  était  propre,  il 
se  leva  et  de  sa  voix  forte  et  vibrante  proclama  devant 
cent  mille  fidèles,  devant  la  ville  de  Rome  et  le  monde 
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attentifs  :  «  Que  la  Vierge-Mère,  en  prévision  des  mérites 
infinis  de  son  divin  Fils,  a  été  préservée  de  la  tache  oj'i- 
ginelle  dès  le  premier  instant  de  la  Conception." 

Si  grande  et  si  universelle  fut  la  joie  qui  accueillit 
d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre  la  définition  comme 
dogme  de  foi  du  glorieux  privilège  de  Marie,  la  Mère 
de  Dieu  et  notre  Mère,  —  que  l'on  put  croire  un  instant 
que  le  serpent  infernal,  sentant  appuyer  plus  fort  le 
pied  virginal  qui  lui  avait  écrasé  la  tète,  s'était  précipité 
pour  longtemps  dans  l'abîme  afin  d'y  cacher  sa  honte 
et  sa  rage  (1854). 

Et  de  fait,  rien  ne  vint  troubler  les  magnifiques  mani- 
festations de  la  piété  des  fidèles  envers  Marie  Immaculée, 
qui  pendant  l'année  1855  se  répétèrent  de  ville  en 
en  ville,  de  pays  en  pays,  comme  si  des  traînées  gigan- 
tesques de  poudre,  parties  de  Rome,  étaient  allées  exci- 
ter jusqu'aux  extrémités  du  monde  des  explosions  de 
foi  et  d'enthousiasme  religieux. 

Cependant  la  Révolution  recommença  bientôt  ses 
menées  souterraines  contre  le  Pape  et  l'Eglise.  Elle  par- 
vint à  gagner  à  sa  cause  deux  princes  :  Victor  Emma- 
nuel, roi  de  Piémont,  en  lui  promettant  la  couronne  du 
futur  royaume  d'Italie,  —  et  Napoléon  IH,  empereur 
des  Français  depuis  1852,  en  lui  rappelant  ses  engage- 
ments d'autrefois  envers  les  sociétés  secrètes  d'Italie. 
Napoléon  III  avait  paru  d'abord  ne  pas  vouloir  obtem- 
pérer aux  injonctions  de  la  secte,  mais  les  bombes  Orsini 
en  fracassant  sa  voiture  lui  montrèrent  l'assassin  attaché 
à  ses  pas  et  prêt  à  le  frapper  au  premier  moment  favo- 
rable. Il  céda,  et  devint  le  complice  impérial  des  Cavour, 
Garibaldi  et  Mazzini.  Mais,  s'il  échappa  par  là  aux 
vengeances  des  sectes,  il  posa  aussi  la  cause  première  de 
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la  perte  de  sa  couronne,  de  la  ruine  de  sa  dynastie  et  de 
la  France. 

L'objectif  de  la  conspiration  maçonnique  dont  le 
ministre  Cavour  tenait  tous  les  fils  et  dirigeait  les  ac- 
teurs, c'était  d'installer  à  Rome  le  trône  des  futurs  rois 
d'Italie  sur  les  ruines  du  pouvoir  temporel  des  Papes. 

Il  n'est  rien  d'aussi  bas,  d'aussi  odieux  et  d'aussi 
écœurant  que  les  moyens  employés  pour  faire  réussir 
cette  inique  entreprise.  On  n'y  rencontre  à  chaque  pas 
que  violences  brutales,  violations  impudentes  de  toute 
équité  et  de  tout  droit,  conspirations  et  trahisons  fla- 
grantes, révoltes  ouvertes,  ruses  et  fourberies  dignes 
d'un  vulgaire  bandit,  et  puis  on  entend  les  auteurs  et 
instigateurs  de  ces  infamies  protester  devant  l'Europe 
de  la  loyauté  de  leurs  intentions  et  de  la  sincérité  de 
leurs  bons  sentiments  à  l'égard  du  chef  de  l'Eglise,  on 
les  entend  parler  d'attachement  à  la  foi  et  même  de 
piété  ! 

La  guerre  déclarée  à  l'Autriche  par  Napoléon  III  et 
Victor  Emmanuel  (1859)  fut  le  premier  acte  du  drame 
sacrilège  et  hypocrite  qui  allait  se  jouer  devant  l'Europe 
et  dont  le  dénouement  devait  être  la  prise  de  Rome. 
Sous  prétexte  de  délivrer  les  Romagnes,  provinces  pon- 
tificales, de  l'oppression  des  Autrichiens,  un  corps  d'ar- 
mée franco-sarde  y  pénètre  et  y  place  des  garnisons.  La 
paix  conclue,  au  lieu  de  restituer  ces  provinces  au  Pape 
on  les  incorpore  au  royaume  de  Sardaigne  qui  s'agrandit 
en  outre  de  la  Lombardie  enlevée  à  l'Autriche,  et  des 
duchés  de  Toscane,  Parme  et  Modène  dont  les  princes 
ont  été  chassés  par  la  révolution. 

Pie  IX  voyait  bien  que  la  spoliation  dont  il  venait 
d'être  victime  ne  serait  pas  la  dernière;  il  savait  qu'une 
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plainte  de  sa  part,  loin  d'être  écoutée,  serait  exploitée 
contre  lui  avec  une  mauvaise  foi  dont  ilconnaissait  par- 
faitement le  cynisme:  n'importe,  son  devoir  lui  com- 
mandait de  parler  et  de  venger  la  justice  outragée  ;  il 
parla  haut  et  ferme,  protesta  contre  l'envahissement 
sacrilège  de  ses  Etats,  frappa  les  usurpateurs  de  la  peine 
d'excommunication,  et  fit  appel  au  dévouement  de  ses 
enfants  pour  défendre  les  droits  du  St-Siège.  Si  la  pro- 
testation vigoureuse  de  Pie  IX  n'ébranla  pas  les  conspi- 
rateurs décidés  à  tout,  son  cri  de  détresse  retentit  dou- 
loureusement dans  le  cœur  des  fidèles  et  son  appel  fut 
entendu. 

L'œuvre  du  Denier  de  St  Pierre,  fondée  presque  simul- 
tanément en  Belgique,  en  France  et  en  Espagne,  fut  la 
réponse  généreuse  et  spontanée  du  peuple  catholique  à 
la  parole  du  Pape.  Dès  la  première  année,  elle  réunit  des 
sommes  considérables  et,  ce  qui  est  particulièrement 
touchant,  les  ouvriers  et  les  pauvres  rivalisèrent  d'ar- 
deur pour  donner  l'aumône  au  Vicaire  de  J.-C,  à  leur 
père  spirituel  plus  pauvre  qu'eux. 

L'œuvre  du  Denier  de  St  Pierre  et  celle  des  Etren- 
nes  Pontificales,  qui  s'y  ajouta  plus  tard,  ont  révélé  au 
monde  contemporain  d'une  façon  grandiose  et  inatten- 
due ce  qu'il  y  a  de  puissance  et  de  vitalité  surnaturelle 
dans  l'Eglise  catholique,  ce  qu'il  y  a  d'héroïsme  dar.s  la 
charité  des  fidèles  même  des  plus  humbles. 

Mais  si  le  Pape  avait  besoin  de  ressources  matérielles 
pour  subvenir  aux  frais  du  gouvernement  de  l'Eglise 
universelle  et  de  la  défense  de  ses  Etats,  —  il  lui  fallait 
aussi  des  soldats  d'une  fidélité  éprouvée  à  qui  il  pût 
remettre  le  soin  de  veiller  à  la  sûreté  de  sa  personne  et 
à  l'intégrité  de  son  royaume.  Dieu  lui  envoya  des  héros. 


à  travers  les  siècles.  291 


Soudain  il  se  produisit  en  Europe  un  mouvement  d'en- 
thouisiasme  religieux  semblable  à  celui  qui  précéda  les 
croisades.  <iDieu  le  veiit!  »  disait-on  dans  les  demeures 
somptueuses  des  nobles  familles  catholiques  comme  dans 
les  maisons  rustiques  des  laboureurs  ;  «  Dieu  le  veittll^ 
répétaient  des  jeunes  gens  de  la  bourgeoisie  sur  le  point 
de  conquérir  leur  grade  académique  ou  leur  brevet  de 
docteur  ;  <iDieii  le  veîit  !  »  répondait  la  voix  vibrante 
d'anciens  militaires  qui  se  sentaient  rajeunir  à  la  pensée 
qu'ils  pourraient  tirer  leur  vaillante  épée  pour  la  plus 
sainte  des  causes  ;  «  Dieti  le  veut  !  »  fut  le  cri  des  nou- 
veaux croisés,  qui  retentit  en  France,  en  Belgique,  en 
Hollande,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Espagne,  en 
Irlande...  et  jusqu'en  Amérique,  au  Canada. 

Etaient-ils  bien  des  hommes  du  XIX^  siècle,  ce  siècle 
de  scepticisme  et  d'impiété,  ou  étaient-ils  des  revenants 
d'un  autre  âge,  ceux  qui  accouraient  ainsi  de  toutes 
parts  à  Rome  pour  se  ranger  par  centaines,  et  bientôt 
par  milliers,  autour  du  trône  de  Pie  IX,  heureux  et 
fiers  de  lui  faire  un  rempart  de  leurs  généreuses  poi- 
trines ? 

Ah  !  Les  ennemis  du  St-Siège  eurent  un  instant 
l'idée  de  parler  d'ignorance  et  de  fanatisme  et  de  recou- 
rir à  leur  arme  favorite,  le  sarcasme,  pour  faire  tomber 
sous  le  ridicule  une  entreprise  si  étrange  et  si  invrai- 
semblable à  notre  époque  ;  —  mais  quand  ils  virent  à 
sa  tête  des  chefs  vénérés  pour  leur  caractère  et  leur 
vaillance,  comme  le  comte  de  Mérode  et  le  commandant 
de  Pimodan,  quand  ils  apprirent  surtout  que  le  général 
de  Lamoricière,  le  héros  de  Constantine,  avait  décroché 
sa  glorieuse  épée  pour  la  mettre  au  service  du  St-Père, 
—  ils  sentirent  que  les  railleries  ne  suffiraient  pas  pour 
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vaincre  de  tels  guerriers.  Craignant  même  que  leurs 
plans  si  savamment  combinés  ne  fussent  déjoués  par 
cet  acteur  inattendu  que  la  Providence  venait  de  sus- 
citer, ils  comprirent  qu'il  était  nécessaire  d'écraser  sous 
le  nombre  le  jeune  noyau  des  défenseurs  du  St-Siège 
avant  qu'il  se  développât  et  devînt  une  armée  capable  de 
leur  opposer  une  résistance  victorieuse, 

«  Faites^  mais  faites  vite  !  »  leur  avait  dit  l'impérial 
complice  des  Cavour,  Victor  Emmanuel  et  Garibaldi, 
et  brusquement,  sans  déclaration  de  guerre,  soixante-dix 
mille  Piémontais  envahirent  les  Etats  Pontificaux,  se 
jetèrent  sur  la  poignée  de  héros  accourus  à  la  hâte  pour 
leur  barrer  le  chemin,  et  ne  parvinrent  à  les  vaincre 
qu'après  une  lutte  sanglante  et  acharnée  (1860).  Castel- 
fidardo  vit  tomber  en  martyrs  du  pouvoir  temporel  les 
soldats  improvisés  de  Lamorcière  ;  leur  sang  répandu 
est  une  gloire  immortelle  de  plus  pour  l'Eglise,  et  im- 
prime à  jamais  une  tache  de  honte  au  front  des  auteurs 
du  lâche  guet-apens  dont  ils  furent  victimes. 

Le  second  acte  de  la  spoliation  sacrilège  était  accom- 
pli, il  ne  restait  plus  qu'à  enlever  au  Pape  sa  ville  de 
Rome  et  les  quatre  provinces  environnantes. 

On  comptait  sur  la  trahison,  les  conspirations  et  la 
révolte  pour  exécuter  cette  dernière  partie  du  program- 
me. Mais  il  y  avait  à  cela  trois  obstacles.  C'était  d'abord 
le  peuple  romain  dont  la  fidélité  ne  se  démentait  pas  et 
qui  multipliait  ses  démonstrations  d'amour  envers 
Pije  IX,  à  mesure  que  montait  le  flot  de  la  haine  et  de  la 
persécution.  C'était  ensuite  le  bataillon  des  zouaves 
pontificaux  qui  avait  bientôt  comblé  ses  vides  causés 
par  la  guerre  et  qui  montait  la  garde  autour  du  St-Père, 
prêt  à  verser  pour  lui  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son 
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sang.  C'était  enfin  la  présence  à  Rome  d'une  armée 
française  à  qui  l'honneur  interdisait  de  laisser  massacrer 
sous  ses  yeux  les  nobles  défenseurs  du  St-Siège. 

Une  nouvelle  félonie  éloigna  bientôt  ce  dernier  ob- 
stacle. Le  1 5  septembre  1 864,  une  convention  fut  conclue 
entre  Napoléon  III  et  Victor  Emmanuel.  Celui-ci 
prenait  le  nom  de  roi  d'Italie,  transportait  sa  capitale 
de  Turin  à  Florence,  et  s'engageait  à  ne  plus  rien 
entreprendre  contre  Rome  ni  contre  le  patrimoine  de 
St  Pierre  qui  devaient  rester  inviolablement  la  propriété 
du  Pape.  De  son  côté,  l'empereur  rappelait  en  France 
celles  de  ses  troupes  qui  étaient  encore  à  Rome. 

Les  événements  démontrèrent  promptement  que 
cette  convention,  présentée  à  l'Europe  comme  la  solution 
définitive  de  la  question  romaine,  n'était  qu'une  indigne 
manœuvre  pour  permettre  aux  soldats  français  d'opérer 
décemment  leur  retraite  et  laisser  le  champ  libre  aux 
conspirations  maçonniques.  Que  valait  un  traité  de  plus 
pour  un  gouvernement  qui  avait  violé  cent  fois  ses  ser- 
ments, qui  avait  foulé  aux  pieds  les  liens  les  plus  sacrés 
de  la  famille  et  de  la  foi  jurée,  qui  s'était  enrichi  des 
dépouilles  de  tous  les  princes  légitimes  de  l'Italie,  pour 
qui  la  trahison  et  l'ingratitude  étaient  des  moyens 
habituels  de  succès  dans  ses  entreprises  ! 

Le  grand  Pie  IX  n'y  fut  pas  trompé  ;  il  se  voyait 
livré  à  ses  plus  mortels  ennemis  par  le  Pilate  des  temps 
modernes,  —  et,  calme  devant  le  péril  grandissant  com- 
me son  divin  Maître  devant  la  mort,  il  s'apprêtait  à  faire 
entendre  encore  une  fois  au  monde  le  langage  vengeur 
de  la  vérité  et  de  la  justice.  Il  publia  le  8  Décembre  de 
la  même  année  la  célèbre  encyclique  Quanta  Cura  et  le 
Syllabus,  où    il  stigmatisa   et   condamna  derechef  les 
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erreurs  libérales  et  les  principes  impies  au  nom  desquels 
on  faisait  la  guerre  à  la  religion  et  au  St-Siège. 

Cet  acte  magnanime  du  Pasteur  des  pasteurs  souleva 
dans  le  camp  ennemi  une  tempête  d'injures  et  de  cris 
de  rage.  «  Jusques  à  quand,  vociféra-t-on,  ce  vieillard 
nous  bravera-t-il  du  hautdeson  trône  vermoulu  et  crou- 
lant? Jusques  à  quand  lui  permettrons-nous  de  lancer 
ses  défis  à  la  société  moderne?  Brisons  dans  ses  mains 
débiles  les  foudres  impuissantes  dont  il  nous  menace, 
et  faisons  taire  à  jamais  cette  bouche  qui  ne  sait  que 
proférer  des  anathèmes.  » 

Aussitôt  les  agitations  populaires,  les  conspirations, 
les  excitations  à  la  révolte  recommencent  de  plus  belle. 
Des  hordes  de  brigands,  réunies  sous  la  protection  des 
baïonnettes  piémontaises,  se  ruent  de  tous  les  côtés  sur 
les  provinces  romaines.  Le  pillage,  l'incendie,  et  l'assas- 
sinat les  accompagnent.  A  Rome  même,  des  sicaires 
soudoyés  sèment  l'épouvante,  provoquent  des  émeutes, 
organisent  des  attaques  contre  les  postes  militaires, 
jouent  du  poignard  et  font  éclater  des  bombes  au  milieu 
des  foules  terrorisées,  et  d'un  coup  ensevelissent  vingt- 
cinq  zouaves  pontificaux  sous  les  ruines  de  la  caserne 
Serristori  qu'ils  ont  minée. 

C'en  est  fait  sans  doute  de  la  souveraineté  temporelle 
du  Pape,  et  il  va  tomber  sous  tant  d'assa.uts  furieux,  ce 
trône  auguste  qui  a  traversé  dix  siècles  d'orages  et  qui 
est  le  plus  ancien  et  le  plus  vénérable  de    l'Europe? 

Non,  l'heure  marquée  par  la  Providence  pour  permet- 
tre aux  puissances  ténébreuses  de  réaliser  momenta- 
nément leurs  infâmes  projets,  n'était  pas  encore  arrivée. 
Il  fallait  avant  cela  que  Pie  IX  accomplît  le  plus  grand 
acte  de  son  règne:  le  concile  du  Vatican  ;  —  c'est  pour- 
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quoi  Dieu  donna  une  victoire  inespérée  à  ses  défenseurs, 
malgré  la  disproportion  numérique  de  leurs  forces.  Pen- 
dant six  semaines  les  zouaves  firent  des  prodiges  de  bra- 
voure. A  Rome,  ils  réprimèrent  les  émeutes  et  rétablirent 
la  sécurité  pour  les  paisibles  habitants  ;  dans  la  pro- 
vince, ils  firent  face  aux  bandes  garibaldiennes  et  les 
battirent  en  cent  rencontres  meurtrières;  enfin  à  Men- 
tana,  ils  infligèrent  une  défaite  complète  à  l'ennemi, 
après  quoi  ils  rentrèrent  triomphalement  à  Rome  où 
le  peuple  les  reçut  avec  des  transports  de  joie  et 
d'enthousiasme  (  1 867). 

La  résistance  héroïque  de  la  petite  armée  pontificale 
avait  sauvé  momentanément  la  royauté  temporelle  de 
Pie  IX.  Non  seulement  elle  avait  brisé  l'attaque  furieuse 
de  milliers  d'ennemis,  mais  elle  avait,  en  prolongeant  la 
défense  au-delà  de  toute  prévision,  complètement  dé- 
joué l'infâme  complot  tramé  dans  le  secret  des  loges 
maçonniques  contre  la  Papauté.  Il  est  avéré  aujourd'hui, 
que  les  hordes  garibaldiennes  n'avaient  été  lancées  sur 
les  Etats  Pontificaux  que  pour  balayer  la  poignée  de 
zouaves  qui  de  leurs  poitrines  généreuses  faisaient  un 
rempart  au  St-Père,  et  pour  frayer  le  chemin  à  l'armée 
régulière  de  l'Italie.  Celle-ci  attendait  à  la  frontière  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Rome  pour  accourir  aussitôt  et 
s'installer  dans  la  capitale  du  monde  catholique.  On 
comptait  que,  devant  le  fait  accompli,  la  France  se 
bornerait  à  protester  contre  la  violation  des  traités 
conclus  avec  elle.  Mais  une  condition  essentielle  du 
succès,  c'était  d'aller  vite  et  de  frapper  en  quelques  jours 
le  coup  décisif.  Au  lieu  de  cela,  la  lutte  se  prolongeait 
depuis  deux  mois  et  les  défenseurs  du  St-Siège  tenaient 
toujours.  L'empereur  Napoléon  III,  par  le  fait,  se  trou- 
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vait  dans  l'alternative  ou  de  se  déclarer  ouvertement  le 
complice  de  l'Italie  dans  ses  odieuses  manœuvres,  ou  de 
prendre  en  mains  la  défense  de  son  honneur  et  du 
St-Siège.  Cédant  à  la  pression  de  l'opinion  publique,  il 
s'arrêta  à  ce  dernier  parti  et  envoya  à  Rome  un 
petit  corps  d'armée  qui  y  arriva  la  veille  de  la  bataille 
de   Mentana. 

Sur  ces  entrefaites,  l'armée  italienne,  témoin  de 
l'échec  humiliant  de  Garibaldi  et  craignant  d'être  pré- 
venue par  les  Français,  jeta  enfin  le  masque  et  s'avança 
à  marches  forcées  vers  Rome,  Elle  vint  assez  tôt  pour 
recueillir  les  débris  de  l'armée  garibaldienne  battue  à 
Mentana,  mais  trop  tard  pour  s'emparer  de  Rome  que 
la  France  venait  de  couvrir  de  la  protection  de  son 
drapeau. 

Les  angoisses  causées  par  ces  événements  étaient  à 
peine  finies,  que  Pie  IX  envoya  à  tous  les  patriarches, 
archevêques  et  évêques  catholiques  du  monde  entier  la 
bulle  de  convocation  pour  le  concile  universel  qui  devait 
s'ouvrir  au  palais  du  Vatican  le  8  décembre  1869. 

Nous  voici  au  point  culminant  du  grand  pontificat  de 
Pie  IX  et,  ajouterons-nous,  de  l'histoire  religieuse  du 
XIX^  siècle  :  le  concile  du  Vatican.  Si,  depuis  le  com- 
mencement de  l'Eglise,  les  conciles  œcuméniques  ont 
toujours  occupé  une  place  importante  dans  ses  annales, 
tant  au  point  de  vue  du  développement  du  dogme  que 
des  progrès  de  l'Evangile  dans  le  monde,  si  leur  rôle 
providentiel  a  été  surtout  de  terminer  les  controverses, 
de  rendre  définitives  les  condamnations  fulminées  contre 
les  hérésies  et  de  rétablir  parmi  les  fidèles  l'unité  com- 
plète de  croyance  et  la  soumission  entière  à  l'autorité 
suprême,  —  qui  ne  voit  que  le  concile  du  Vatican  a  été 
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lui  aussi  l'une  des  plus  éclatantes  manifestations  de  la 
Providence  divine  en  faveur  de  l'Eglise  à  notre  époque  ! 
—  Jamais  concile  ne  fut  ni  si  imposant  par  le  nombre 
des  évéques  qui  y  assistèrent,  ni  si  libre  dans  ses  déli- 
bérations, ni  si  unanime  dans  ses  décisions  doctrina- 
les ;  jamais  l'Eglise  ne  donna  un  telle  preuve  de  son 
universalité  et  de  son  unité.  Lorsque  le  concile  du  Va- 
tican exposait,  réduisait  en  formules  dogmatiques  et 
proclamait  solennellement  la  véritable  doctrine  touchant 
Dieu,  Créateur  de  toutes  choses,  touchant  la  Révélation, 
la  Foi  et  les  rapports  réciproques  de  la  Foi  et  de  la 
raison  ;  lorsqu'il  lançait  l'anathème  aux  théories  matéria- 
listes, panthéistes,  rationalistes  et  autres  qui  battent  en 
brêcheces  fondements  mêmes  de  la  religion,  — il  y  avait 
là,  groupés  autour  de  Pie  IX,  vicaire  du  Chef  invisible 
de  l'Eglise,  près  de  sept  cents  cardinaux,  patriarches, 
archevêques  et  évêques,  professant  et  enseignant  les 
mêmes  points  de  doctrine,  prononçant  les  mêmes  ana- 
thèmes  contre  les  mêmes  erreurs. 

Cependant,  au  lieu  de  continuer  régulièrement  et 
méthodiquement  ses  travaux,  le  concile  fut  amené  par 
des  circonstances  imprévues  à  intervertir  l'ordre  des 
matières  et  à  s'occuper,  avant  toute  autre,  de  la  question 
importante  de  l'infaillibilité  du  Pape. 

Cette  vérité  a  été  dès  le  principe  la  croyance  de 
l'Eglise  universelle,  mais  au  XVIP  siècle  une  partie 
notable  de  l'épiscopat  français,  pour  complaire  au  roi 
Louis  XIV,  défendit  la  thèse  que  les  décisions  du  Pape 
ne  sont  irréformables  et  infaillibles  qu'après  l'assenti- 
ment du  corps  épiscopal.  C'était  renverser  les  rôles  et 
attribuer  aux  successeurs  des  apôtres  la  mission  de  con- 
iirmer  leur  chef,  tandis  que  Notre  Seigneur  a  conféré  à 
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St  Pierre  la  charge  de  confirmer  ses  frères.  La  nouvelle 
erreur  fut  condamnée  par  les  Souverains-Pontifes  et 
vigoureusement  réfutée.  Enseignée  et  professée  en 
France,  elle  porta  le  nom  de  gallicanisme  et  n'eut  guère 
d'adeptes  en  dehors  de  ce  pays  où  elle  trouva  même  des 
adversaires  très  nombreux  et  très  autorisés.  Il  semblait 
qu'elle  allait  mourir  au  XIX^  siècle  sous  les  coups  mor- 
tels que  lui  portèrent  des  hommes  comme  de  Maistre,  de 
Bonald  et  même  le  malheureux  de  Lamennais  avec  ses 
plus  illustres  disciples  :  de  Montalembert  et  Lacordaire  ; 
lorsque  tout  à  coup  elle  se  ramina  et  parut  plus  dange- 
reuse que  jamais. 

Ou'était-il  arrivé? —  Pie  IX  avait  condamné  certai- 
nes erreurs  libérales  auxquelles  une  école  célèbre  parmi 
les  catholiques  ne  s'était  que  trop  attachée.  Fallait-il 
donc  renoncer  à  des  théories  si  longtemps  caressées, 
défendues  avec  ardeur  et  conviction,  desquelles,  par 
une  généreuse  illusion,  on  attendait  le  salut  de  la  société 
moderne  et  un  triomphe  nouveau  pour  l'Eglise  ?  — Non, 
il  y  avait  un  moyen  d'échapper  à  cette  nécessité,  c'était 
le  gallicanisme.  «  Le  Pape,  disait-on,  n'est  infaillible 
qu'après  l'assentiment  des  évêques  ;  or  cet  assentiment 
n'a  pas  été  donné,  donc  nous  pouvons  encore  soutenir 
nos  opinions  sans  tomber  dans  l'hérésie.  »  Triste  aberra- 
tion de  nobles  esprits,  déplorable  aveuglement  causé 
par  l'orgueil  ! 

Quand  le  concile  fut  annoncé,  cette  école  comprit 
que  sa  condamnation  irrémédiable  pouvait  en  sortir  par 
la  définition  de  l'infaillibilité  du  Pape.  Aussitôt  elle 
commença  une  campagne  bruyante  contre  l'opportunité 
de  cette  définition  et  elle  ne  rougit  pas,  pour  arriver  à 
ses    fins,  d'en    appeler  au    concours    des  ennemis    de 
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l'Eglise,  des  protestants,  des  schismatiques,  des  impies 
et  des  gouvernements  adversaires-nés  de  toute  autorité 
supérieure  à  la  leur  propre.  On  vit  alors  des  choses 
inouïes  et  des  scandales  douloureux.  D'anciens  défen- 
seurs du  St-Siège  et  de  ses  sublimes  prérogatives,  se 
prononcèrent  contre  la  définition  d'une  croyance  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  professée,  firent  cause  commune 
avec  ses  adversaires  de  tout  genre  et  osèrent  recourir  à 
des  moyens  de  polémique  dont,  en  toute  autre  circon- 
stance, ils  auraient  été  les  premiers  à  stigmatiser  l'in- 
dignité. 

Ils  obtinrent  un  effet  contraire  à  celui  qu'ils  avaient 
espéré  ;  car,  selon  la  remarque  d'un  prélat  distingué,  ils 
rendirent  nécessaire  ce  qu'ils  déclaraient  inopportun  : 
Qiiod  inopportunuvi  dixerunt,  necessai'ium  fecerunt.  Il 
devint  nécessaire,  en  effet,  de  mettre  un  terme  à  l'agi- 
tation sectaire  qui  se  répandait  de  pi'oche  en  proche  en 
troublant  profondément  la  conscience  des  fidèles.  C'est 
pourquoi,  sur  la  demande  expresse  de  la  majeure  partie 
des  Pères  du  concile,  la  question  de  l'infaillibilité  du 
Pape  fut  mise  en  tête  de  l'ordre  du  jour,  et,  après  de 
mures  délibérations,  solennellement  définie  dans  la 
séance  publique  du  8  juillet  1870.  Voici  les  termes  de 
cette  définition  :  «  Nous  attachant  étroitement  à  la  Tradi- 
tion reçue  dès  V  origine  de  la  foi  chrétienne,  pour  la  gloire 
de  notre  divin  Sauveur,  V exaltation  de  la  religion  catholi- 
que et  le  salut  des  peuples  chrétiens,  avec  V approbation  du 
concile  :  nous  enseignons  et  définissons  comme  dogme  divi- 
nement révélé  que  le  Pontife  Romain,  lorsqu'il  parle 
EX  CATHEDRA,  c.-à-d.  lorque  s' acquittant  de  sa  charge  de 
pasteur  et  de  doctenr  de  tous  les  chrétiens,  il  définit,  en 
vertu  de  son  atitorité  suprême  et  apostolique,  une  doctrine 
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en  matière  de  foi  ou  de  mœurs  comme  devant  être  tenue 
par  l'Eglise  universelle,  Jouit,  grâce  à  V assistance  divine 
qui  lui  a  été  promise  dans  le  BienJieureux  Pierre,  de  cette 
ififaillibilité  même  dont  le  divin  Rédempteur  a  voulu 
investir  son  Eglise  pour  les  définitions  de  foi  et  de  mœurs; 
qiie  par  conséquent  de  telles  définitions  du  Pontife  Romain 
sont  irréformables  par  elles-mêmes  et  non  par  l'adhésion 
de  l'Eglise. 

Si,  ce  qu'à  Dieu  lie  plaise,  qjielqu'un  avait  la  témérité 
de  contredire  notre  présente  définition,  qu'il  soit  ana- 
thème.  » 

Dès  le  jour  de  la  définition,  presque  tous  les  oppo- 
sants se  soumirent  et  ratifièrent  la  condamnation  qui 
frappait  leurs  anciennes  erreurs.  La  conscience  parla 
plus  haut  chez  eux  que  les  préjugés  d'école  et  les  funes- 
tes inspirations  de  l'orgueil.  Ils  rachetèrent  par  cette 
promptitude  d'obéissance  une  trop  longue  obstination 
dans  leur  sentiment.  Quelques-uns,  toutefois,  en  Alle- 
magne et  en  Suisse  essayèrent  de  se  constituer  en  secte 
sous  le  nom  de  vieux-catholiques.  Malgré  l'appui  du 
puissant  empire  d'Allemagne  et  des  radicaux  de  Genève, 
ils  n'eurent  qu'un  succès  éphémère  et  aujourd'hui  leur 
secte  s'éteint  dans  la  honte  et  le  mépris  public.Telle  est 
actuellement  la  force  d'unité  dans  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ,  telles  la  fidélité  de  l'épiscopat  et  la  soumission 
des  fidèles,  que  ce  siècle  si  fécond  en  doctrines  impies  et 
^n  scandales  n'a  pu  jusqu'ici  ni  produire  un  hérésiarque 
comme  ceux  des  âges  passés  ni  amener  par  la  persécu- 
tion ou  .la  séduction  une  défection  quelque  peu  notable 
de  la  part  du  clergé  ou  du  peuple  catholique. 

Au  lendemain  de  la  définition  de  l'infaillibilité,  com- 
me si  Dieu  n'avait  attendu  que  ce  moment  pour  lâcher 
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la  bride  au  fléau  qui  allait  se  déchaîner  sur  l'Europe, 
une  guerre  effroyable  éclata  entre  la  France  et  l'Alle- 
magne. Le  concile  fut  provisoirement  suspendu  et  les 
évêques  se  hâtèrent  de  regagner  leurs  foyers  pour 
veiller  de  plus  près  sur  leur  troupeau. 

Nous  savons  quels  affreux  désastres  châtièrent  la 
France  pour  tout  le  mal  qu'elle  avait  fait  ou  aidé  à  faire 
à  l'Eglise.  Le  gouvernement  Italien  n'eut  pas  plus  tôt 
appris  que  l'empire  de  Napoléon  III  avait  sombré  dans 
la  tempête  et  qu'il  n'avait  plus  à  craindre  la  vengeance 
d'une  France  meurtrie  et  sanglante,se  débattant  en  vain 
sous  l'étreinte  des  Allemands,  qu'il  oublia  tous  ses  ser- 
ments et  lança  une  formidable  armée  sur  Rome.  Le  20 
septembre  1870,  l'usurpateur  y  pénétra  par  la  brèche  de 
la  Porta  Pia,  proclama  la  déchéance  du  Souverain  Pon  - 
tife,  et,  de  la  capitale  du  monde  catholique,  fit  la  capi- 
tale du  royaume  d'Italie.  Pie  IX,  versant  des  larmes, 
bénit  une  dernièi'e  fois  ses  dévoués  zouaves  qui  pleu- 
raient de  n'avoir  pu  mourir  pour  la  défense  de  leur 
Père.  L'heure  des  puissances  ténébreuses  était  venue,  le 
Vicaire  de  J.-C.  était  au  pouvoir  de  ses  ennemis. 

D'autres  douleurs  vinrent  accabler  la  grande  âme  de 
Pie  IX  et  lui  faire  endurer  toutes  les  angoisses  de  l'ago- 
nie. L'empire  restauré  d'Allemagne,  ivre  d'orgueil  à  la 
suite  de  ses  étonnants  succès,  déclara  sans  ombre  de 
raison  une  guerre  implacable  à  la  religion  catholique; 
la  Russie  schismatique  redoubla  de  cruauté  à  l'égard 
de  l'infortunée  Pologne,  coupable  de  vouloir  rester  catho- 
lique ;  un  schisme  éclata  parmi  les  Arméniens  catholi- 
ques de  la  Turquie  et  aggrava  la  situation  déjà  si  lamen- 
table des  chrétientés  orientales  ;  la  France, qui  un  instant 
avait  paru  disposée  à  agir  en  nation  catholique,  oublia 
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trop  tôt  les  terribles  leçons  qu'elle  venait  de  recevoir  et 
se  laissa  de  nouveau  aller  sur  la  pente  de  l'impiété  et  de 
l'anarchie.  De  l'Amérique  aussi  arrivaient  des  nouvel- 
les plus  désolantes  les  unes  que  les  autres:  la  franc- 
maçonnerie  y  persécutait  la  religion  dans  la  plupart  des 
républiques  catholiques  du  Sud,  et,  en  1877,  l'héreïque 
Garcia  Moreno,  président  de  l'Equateur,  le  seul  prince 
vraiment  catholique  du  monde  entier,  aussi  grand 
patriote  et  sage  administrateur  qu'enfant  fidèle  et 
dévoué  de  l'Eglise,  fut  assasiné  par  des  sicaires  francs- 
maçons.  Peu  de  jours  auparavant,  Garcia  Moréno  avait 
écrit  à  Pie  IX  qu'il  se  savait  menacé  de  mort,  mais  qu'il 
s'estimerait  heureux  de  verser  son  sang  pour  les  intérêts 
de  la  Foi.  La  nouvelle  de  la  mort  de  l'illustre  martyr 
arriva  à  Rome  en  même  temps  que  cette  lettre  sublime 
qui  avait  été  son  dernier  cri  d'amour  envers  le  chef  de 
l'Eglise  et  en  quelque  sorte  son  testament  de  président 
catholique. 

Oui,  l'heure  des  puissances  ténébreuses  était  venue, 
un  vent  de  persécution  soufflait  sur  le  monde  entier,  — 
et   Pie  IX  ne  devait  pas  voir  la  fin  de  la  tempête. 

Le  7  février  1878,  le  Pape  de  l'Immaculée  Concep- 
tion et  de  l'infaillibilité,  le  défenseur  intrépide  des  oppri- 
més, le  marteau  du  libéralisme,  le  pontife  à  la  fois  tant 
aimé  par  tous  les  fidèles  et  tant  haï  par  tous  les  méchants, 
—  rendit  le  dernier  soupir  au  Vatican, à  l'âge  86  ans. 

Après  un  pontificat  exceptionnel  de  trente-deux  ans 
de  gloire  et  de  souffrance,  il  pouvait  dire  en  mourant, 
comme  un  autre  St  Grégoire  NW:  fai  aime  la  justice  et 
haï  V  iniquité,  c'est  pourquoi  je  meurs  en  captivité. 

Le  corps  de  Pie  IX  repose  à  Rome  dans  l'église 
St  Laurent  hors  des  murs.  Le  modeste  monument  porte 
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cette  épitaphe  :  Ossa  et  cineres  Pie  IX  Papae,  vixit  an. 
LXXXV,  in  pontificatu  an.  XXXI,  m.  VII,d.  XXII.— 
Orate  pro  eo.  (Ossements  et  cendres  de  Pie  IX,  Pape  ; 
il  vécut  quatre-vingt-cinq  ans,  dans  le  pontificat  trente 
et  un  ans,  sept  mois,  vingt-deux  jours.  —  Priez  pour  lui.) 

Le  grand  Pape,  par  un  dernier  trait  d'humilité,  avait 
lui-même  composé  cette  simple  inscription  et  exigé  que 
l'on  ne  consacrât  pas  plus  de  deux  mille  francs  au  tom- 
beau qui  recevrait  ses  dépouilles  mortelles.  Mais 
il  n'a  pu  empêcher  que  la  crypte  mortuaire  ne  fût 
richement  ornée  de  mosaïques  et  que  l'on  n'y  gravât  tout 
autour,  en  lettres  d'or,  ce  magnifique  résumé  de  son 
glorieux  pontificat  : 

Virtutum  suaruin  splendore  apostolicam  sedeui  tllus- 
iravit,  universam  Ecclesiani  aniore  et  admiratione  sui 
iniplevit,  pro  veritate  etjustitia  invicto  semper  animo  cer- 
tavit,  Diagnis  laboribits  in  cJudstiana  repidilica  advii- 
nistranda  est  in  exeinplo perfiinctiis.  —  Ce  qui  signifie  : 
Il  a  illustré  le  siège  apostolique  par  la  splendeur  de  ses 
vertus,  il  a  rempli  l'Eglise  universelle  d'amour  et  d'admi- 
ration envers  sa  personne,  il  a  toujours  combattu  avec 
un  courage  invincible  pour  la  vérité  et  la  justice,  et,  par 
la  grandeur  des  travaux  qu'il  a  accomplis  dans  le  gou- 
vernement de  la  société  chrétienne,  il  est  un  exemple 
pour  la  postérité. 

LIV. 

GARCIA   MORENO. 

Si  l'énergie  de  la  volonté  au  service  d'une  grande 
intelligence,  si  la  noblesse  du  caractère  alliée  à  la  vraie 
grandeur  d'âme,  si  la  pratique  des  plus  hautes   vertus 
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chrétiennes  tant  dans  la  vie  privée  que  dans  la  vie  pu- 
blique, si  l'amour  fort  et  vaillant  du  bien  sous  toutes  ses 
formes,  si  le  plus  pur  patriotisme  et  le  désintéressement 
le  plus  absolu,  si  un  dévouement  de  tous  les  instants 
aux  intérêts  sacrés  de  la  religion  et  de  la  patrie,  si  des 
services  immenses  rendus  à  l'une  et  à  l'autre,  couronnés 
enfin  par  le  sacrifice  de  la  vie  même,  sont  des  titres  à  la 
reconnaissance  publique  et  à  l'immortalité  glorieuse  des 
héros,  ■ —  personne,  en  ce  XIX''  siècle,  ne  peut  plus 
légitimement  y  prétendre  que  Garcia  Moreno. 

Né  en  1821  dans  la  république  de  l'Equateur,  Garcia 
Moreno  fut  banni  de  sa  patrie,  à  l'âge  de  30  ans,  pour 
avoir  osé  protester  contre  la  tyrannie  des  francs-maçons 
qui  la  gouvernaient.  Il  vint  en  Europe,  à  Paris,  où  il 
compléta  ses  connaissances  scientifiques  déjà  très  éten- 
dues, et  où,  de  catholique  croyant  et  pratiquant  qu'il 
avait  toujours  été,  il  devint  un  de  ces  héros  de  la  foi  qui 
n'ont  plus  d'autre  ambition  que  de  consacrer  leurs 
talents  au  service  de  Dieu.  Une  circonstance  insigni- 
fiante fut  le  moyen  dont  la  Providence  se  servit  pour 
amener  la  conversion  du  futur  réorganisateur  et  sauveur 
de  la  république  de  l'Equateur.  Dans  une  réunion 
d'amis,  Garcia  Moreno  avait  blâmé  la  conduite  d'un 
homme  de  leur  connaissance  qui  était  mort  sans  avoir 
voulu  recevoir  les  derniers  sacrements.  Un  de  ses  com- 
pagnons lui  dit  avec  ironie  :  «  Et  toi  donc,  quand  fes  tu 
confessé  pour  la  dernière  fois?  »  Cette  parole  le  frappa 
au  cœur.  Sans  répondre,  il  se  leva  et  quitta  la  réunion. 
Rentré  chez  lui,  il  fut  en  proie  à  une  lutte  intérieure  très 
violente,  lutte  entre  la  grâce  et  la  nature.  La  grâce 
triompha.  Garcia  Moreno  alla  se  jeter  aux  pieds  d'un 
prêtre,  fît  une  confession  générale  et,  dès  ce  jour,  com- 
mença à  vivre  en  saint. 
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En  1856,  il  fut  rappelé  dans  sa  patrie  et  nommé 
professeur  de  chimie  à  l'université  de  Quito,  capitale  de 
l'Equateur.  L'année  suivante,  il  fut  à  l'unanimité  élu 
recteur  de  la  même  université.  En  1859,  le  parti  con- 
servateur le  choisit  comme  son  candidat  à  la  présidence 
de  la  république  et  le  mit  à  la  tête  du  gouvernement 
provisoire.Le  parti  libéral,  conduit  par  la  Franc-maçon- 
nerie, provoqua  alors  des  révoltes  qui  bouleversèrent 
tout  le  pays.  Vaincu  dans  une  bataille,  Garcia  Moreno 
fut  fait  prisonnier  et  condamné  à  mort.  L'exécution 
devait  avoir  lieu  dès  le  lendemain.  Pendant  la  nuit, 
notre  héros,  qui  dormait  profondément,  fut  éveillé  par 
le  bruit  que  faisaient  les  soldats  et  les  officiers  rebelles 
en  fêtant  leur  triomphe.  Il  se  mit  en  prière  dans  un 
coin  de  sa  prison,  sous  les  yeux  du  soldat  préposé  à  sa 
garde.  Tout  à  coup,  poussé  par  une  inspiration  inté- 
rieure, il  se  lève,  va  droit  à  la  sentinelle,  et  lui  demande  : 
<i  A  qui  às-tu  prêté  serment  de  fidélité?  i>  —  <iAu  prési- 
dent de  la  république,  »  répond  le  soldat.  —  «  Le  président 
légitime,  c'est  moi,  »  dit  Garcia  et,  d'un  ton  sévère,  il 
reproche  au  soldat  son  parjure,  lui  montre  la  grandeur 
de  son  crime  et  le  menace  de  la  colère  de  Dieu.  Effrayé, 
le  soldat  tombe  à  genoux  en  demandant  grâce  et  par- 
don. <ije  te  pardonnerai,  dit  Moreno,  si  tu  m' obéis.  »  Sur 
la  réponse  du  soldat  qu'il  est  prêt  à  tout,  Garcia  lui 
commande  de  l'aider  à  s'enfuir  du  camp  des  rebelles. 
L'entreprise  réussit,  et  le  hardi  capitaine  emploie  le 
reste  de  la  nuit  à  appeler  aux  armes  les  hommes  valides 
des  villages  environnants.  A  leur  tête,  il  marche  contre 
ses  ennemis,  les  surprend  encore  plongés  dans  le  som- 
meil de  l'ivresse,  s'empare  des  généraux  et  disperse  ou 
tue  tous  ceux  qui  opposent  quelque  résistance.  La  prise 
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de  Guayaquil  acheva  la  défaite  des  insurgés,  et  en  1861 
le  congrès  des  députés,  réuni  à  Quito,  nomma  par  ac- 
clamation Garcia  Moreno  président  de  la  République. 

Ce  fut  le  moment  pour  notre  héros  de  mettre  la  main 
à  l'exécution  du  plan  grandiose  qu'il  avait  mûri  pour  le 
relèvement  de  sa  patrie.  Tout  d'abord  il  rétablit  la  paix 
intérieure  en  réprimant  avec  la  plus  grande  énergie 
toute  tentative  d'émeute  ou  de  révolte.Par  cette  sévérité 
nécessaire,  il  fit  respecter  la  loi,  sauvegarde  de  l'ordre 
public.  Ensuite,  il  obtint  également  la  paix  extérieure, 
et  sut  mettre  son  pays  à  l'abri  des  entreprises  sectaires 
des  gouvernements  maçonniques  des  états  voisins. 

Libre  de  ce  côté,  il  s'appliqua  à  réorganiser  les  finan- 
ces que  de  longs  troubles  et  des  dilapidations  honteuses 
avaient  mises  dans  le  plus  triste  état.  Il  y  parvint  en 
donnant  lui-même  l'exemple  de  l'intégrité,  du  désinté- 
ressement et  de  l'économie  qu'il  exigeait  impitoyable- 
ment de  tous  les  fonctionnaires.  Pour  relever  le  travail, 
le  commerce  et  l'industrie,  il  ne  négligea  aucun  moyen 
en  son  pouvoir  ;  au  besoin  il  appelait  de  l'étranger  des 
architectes  et  des  artisans  capables  d'apprendre  aux 
habitants  les  arts  et  métiers  qu'ils  ne  connaissaient  pas. 

L'Eglise  avait  été  indignement  vinculée  et  opprimée 
par  la  Franc-m<açonnerie  :  Garcia  Moreno  lui  rendit  sa 
pleine  liberté  et  conclut  avec  Pie  IX  un  concordat  où 
l'Etat  assumait  le  seul  rôle  qui  lui  revient  sur  le  terrain 
religieux,  celui  de  défenseur  et  protecteur  de  la  vraie 
religion.  Ce  rôle,  Garcia  Moreno  sut  le  remplir  en 
appuyant  vigoureusement  toutes  les  mesures  de  réfor- 
me que  le  St.  Siège  jugea  nécessaires  pour  déraciner 
des  abus  invétérés. 

Un  homme  d'Etat  tel  que  Moreno  ne  pouvait  man- 
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quer  d'accorder  une  attention  spéciale  à  l'éducation  de 
la  jeunesse.  Profitant  de  la  liberté  d'enseignement,  il 
appela  les  Jésuites  espagnols  et  les  frères  des  écoles 
chrétiennes  d'Amérique,  leur  bâtit  dans  toutes  les  villes 
des  collèges  et  des  écoles  populaires  et  confia  aux 
premiers  la  direction  de  l'enseignement  moyen,  aux 
seconds  celle  de  l'enseignement  primaire. 

Enfin,  il  apporta  d'importantes  améliorations  à  l'ad- 
ministration de  la  justice. 

Telles  furent  les  réformes  capitales  inaugurées  par 
Garcia  Morena  en  moins  de  quatre  ans,  et  que,  par  son 
énergique  persévérance,  il  put  conduire  à  d'heureux 
résultats  malgré  la  lutte  incessante  qu'il  devait  soutenir 
contre  les  perturbateurs  et  les  conspirateurs  qui  en 
voulaient  à  sa  vie.  Il  termina  sa  première  présidence 
par  un  acte  d'héroïsme  sans  exemple  dans  histoire. 

Urbina,  vieux  franc-maçon  et  ancien  tyran  de  l'Equa- 
teur, était  parvenu  à  ramasser  au  Pérou  une  troupe 
d'environ  2000  bandits  qu'il  embarqua  sur  quatre  navi- 
res à  vapeur.  Grâce  à  la  trahison  du  capitaine,  il  réussit 
à  s'emparer  de  l'unique  vaisseau  de  guerre  de  l'Equatem*, 
et  parut  devant  le  port  de  Guayaquil.  Les  chefs  de  la 
garnison,  vendus  à  la  loge,  étaient  prêts  àlivrer  la  ville. 
De  là,  la  révolte  se  serait  rapidement  étendue,  et  l'armée 
rebelle,  grossie  par  la  défection  des  troupes  de  la  répu- 
blique, aurait  été  en  mesure  de  marcher  sur  la  capitale. 
Garcia  Moreno  apprend  ces  alarmantes  nouvelles  par 
un  message  secret.  Aussitôt,  sans  rien  dire  à  personne 
il  part  accompagné  d'un  seul  officier.  Deux  jours  et 
deux  nuits,  ils  courent  de  toute  la  vitesse  de  leurs  che- 
vaux, traversent  les  montagnes  et  arrivent  le  troisième 
jour    à     Guayaquil  où    on    ne  les  attend  nullement. 


3o8  Les  promesses  divines  de  V Eglise 

Garcia  pénètre  dans  la  première  caserne  et  se  présente 
seul  devant  les  soldats  et  les  officiers  infidèles.  D'une 
voix  de  tonnerre,  il  les  traite  de  parjures,  puis  leur 
commande  de  mettre  aux  fers  les  chefs  qui  les  ont 
entraînés  à  trahir  leur  devoir.  Cet  ordre  est  exécuté. 
Se  mettant  à  la  tète  d'un  bataillon  de  soldats,  il 
marche  sur  la  seconde  caserne  où  le  même  succès 
couronne  son  hardi  coup  de  main.  Toute  la  garnison 
rentre  dans  le  devoir,  seuls  les  chefs  de  la  conspiration 
sont  arrêtés.  Sans  perdre  une  minute,  Garcia  court  au 
port,  requiert  un  navire  marchand  pour  le  service  de 
l'Etat,  y  fait  monter  des  soldats  et  transporter  des 
canons,  puis  s'élance  vers  l'escadre  rebelle.  Il  pousse 
droit  au  vaisseau  principal  et  s'en  empare;  il  attaque 
successivement  les  quatres  autres  navires  et  s'en  rend 
maître.  Un  seul  homme,  par  son  admirable  sangfroid, 
son  audace  et  sa  décision,  avait  triomphé  d'une  armée 
et  d'une  flotte  ennemie. 

Quelques  jours  plus  tard,  Garcia  Moreno  était  de 
retour  à  Quito,  et  apprenait  au  Congrès  étonné,  et  le 
grand  danger  que  venait  de  courir  la  République,  et  de 
quelle  façon  merveilleuse  elle  avait  été  sauvée.  En 
même  temps  il  déposa  son  mandat  de  président  et  rentra 
dans  la  vie  privée. 

En  1869,  le  grand  homme  fut  de  nouveau  élu  prési- 
dent pour  six  ans.  Il  put  alors  consacrer  sa  prodigieuse 
activité  à  achever  l'œuvre  commencée  avec  tant  d'éclat. 
Les  quatre  années,  qui  venaient  de  s'écouler,  avaient 
montré  à  l'évidence  que  lui  seul  était  capable  d'accom- 
plir une  telle  tâche.  Il  s'en  acquitta  avec  gloire  et  condui- 
sit la  république  à  un  degré  de  prospérité  et  de  bonheur 
qu'elle  n'avait  jamais  connu.   Persuadé  que    rien  ne  se 
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fait  sans  Dieu,  il  basa  tout  son  gouvernement  sur  la  reli- 
gion. Il  se  faisait  un  devoir  de  donner  publiquement 
l'exemple  de  la  piété  chrétienne  ;  il  était  le  père  des 
pauvres  et  travaillait  activement  à  la  conversion  des 
tribus  païennes  d'indiens  qui  erraient  encore  dans  cer- 
taines provinces  de  l'Equateur.  Quand  le  Souverain 
Pontife  Pie  IX,  en  1870,  fut  dépouillé  de  ses  Etats  par 
la  prise  de  Rome,  seul  de  tous  les  souverains  du  monde 
il  protesta  au  nom  de  son  peuple  contre  l'usurpation 
sacrilège  commise  par  le  royaume  d'Italie.  De  plus,  il 
fit  décréter  que  dorénavant  la  république  prélèverait 
un  dixième  de  ses  revenus  pour  en  faire  hommage  au 
St  Père.  Lorsque  les  évêques  de  l'Equateur  résolurent 
de  consacrer  leurs  diocèses  au  Sacré  Cœur  de  Jésus, 
le  pieux  président  voulut  que  la  nation  entière  y  prit 
part  et,  à  la  tête  de  tous  les  membres  du  Congrès  et 
des  autres  corps  publics,  il  prononça,  agenouillé  sur  les 
marches  de  l'autel  de  la  cathédrale,  un  acte  solennel  de 
consécration  de  l'Etat  au  Sacré  Cœur. 

La  Franc-maçonnerie  frémissait  de  rage  en  voyant 
ce  pays,  qu'elle  avait  longtemps  dominé,  lui  échapper  et 
avancer  rapidement  dans  la  voie  d'une  complète  régéné- 
ration matérielle,  morale  et  religieuse.  Elle  décréta  la 
mort  de  l'homme  éminent  qui  en  était  la  cause  princi- 
pale après  Dieu  dont  il  se  glorifiait  de  n'être  que  l'in- 
strument. Des  afifidés  furent  désignés  pour  l'assassiner. 
Garcia  Moreno  n'ignorait  pas  combien  sa  vie  était 
menacée.  Aux  conseils  de  prudence  qu'on  lui  donnait» 
il  répondait  invariablement  :  <Lje  suis  dans  la  inai?i  de 
DieUy'h  et  il  continuait  à  remplir  son  devoir.  Réélu  prési- 
denten  18/5,11  en  informa  Pie  IX  par  une  lettre, où  il  dit 
en  terminant  :  «  Je  sais  qu'on  conspire  contre  moi  et  que 
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les  Francs -maçons  des  pays  voisins  ourdissent  des  com- 
plots pour  me  mettre  à  mort,  aussi  ai-je  besoin  plus 
que  jamais  de  la  protection  divine  pour  vivre  et  mourir 
dans  la  défense  de  notre  sainte  religion  et  de  cette  chère 
république  que  Dieu  m'a  appelé  à  gouverner.  Quel 
bonheur  pour  moi,  Très  Saint  Père,  d'être  haï  et  calom- 
nié pour  notre  divin  Sauveur,  et  quel  bonheur  infini  si  la 
bénédiction  de  Votre  Sainteté  m'obtenait  du  Ciel  la 
grâce  de  répandre  mon  sang  pour  Celui  qui  a  répandu 
le  sien  pour  nous  sur  la  croix  !  » 

Quand  cette  lettre  arriva  à  Rome,  le  vœu  héroïque  de 
Garcia  Moreno  était  accompli  ;  il  était  mort  martyr  de 
la  foi.  Le  6  août  1875,  premier  vendredi  du  mois,  le 
pieux  président  avait  communié  le  matin  en  l'honneur 
du  Sacré  Cœur  de  Jésus;  à  i  heure,  passant  à  côté  de 
la  cathédrale,  il  y  entra  et  resta  longtemps  en  adora- 
tion devant  le  St.  Sacrement  exposé.  Au  sortir  de 
l'église,  pendant  qu'il  montait  les  degrés  du  palais  du 
gouvernement  situé  à  l'autre  côté  de  la  place,  il  fut 
assailli  parles  meurtriers  et  tomba  frappé  de  vingt-deux 
blessures  mortelles.  Garcia  Moreno  ne  prononça  qu'une 
seule  parole  lorsqu'il  vit  les  assassins  s'acharner  sur  lui, 
d'une  voix  mourante  il  dit  :  «  Dieu  ne  meurt  pas  !  'Jf 

Ses  amis,  accourus  trop  tard  à  son  secours,  le  trans- 
portèrent au  pied  de  la  Croix  de  mission  dans  le  portail 
de  la  cathédrale.  Le  martyr  vivait  encore,  il  avait  sa 
présence  d'esprit,  mais  il  ne  pouvait  plus  parler.  A  un 
prêtre  qui  lui  demanda  s'il  pardonnait  à  ses  ennemis,  il 
répondit  par  signe  qu'il  le  faisait  de  tout  son  cœur.  A  3 
heures,  il  expira  au  milieu  d'une  foule  en  larmes.  Sa 
mort  fut  un  deuil  universel.  Mais  Dieu  qui  ne  meurt  pas 
a  fait  survivre  l'œuvre  de  régénération  au  héros  chrétien 
qui  en  fut  l'initiateur. 
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La  république  de  l'Equateur,  après  quelques  années 
de  crise,  marche  de  nouveau  d'un  pas  ferme  dans  la 
voie  glorieuse  que  Garcia  Moreno  lui  a  ouverte.  Quant 
à  ce  grand  homme,  l'histoire  lui  assignera  une  place 
lumineuse  dans  ses  annales,il  y  brillera  comme  le  précur- 
seur et  le  modèle  des  hommes  d'Etat  chrétiens  de 
l'avenir. 

LV. 

L  É  O  N     X  I  I  I. 

«  Pie  IX  avait  si  bien  personnifié  en  lui  les  triomphes 
et  les  épreuves  de  l'Eglise,  dit  un  biographe  de 
Léon  XIII,  (i)  sa  grande  et  sereine  figure  avait  tellement 
attiré  à  elle  l'amour  et  l'admiration  des  fidèles  qu'il 
sembla  un  instant  que  les  fondements  mêmes  de  l'Eglise 
allaient  s'ébranler  à  la  mort  de  ce  fort  et  de  ce  puissant 
sur  lequel  paraissait  reposer  toute  la  sécurité  d'Israël. 
Pie  IX  disparu,  Pie  IX  mort  !  —  A  cette  nouvelle,  il 
sembla  qu'un  vide  immense  se  faisait  dans  le  monde  et 
que  l'Eglise  perdait  en  lui  son  boulevard  nécessaire. 
Mais  Pierre  ne  meurt  pas  dans  ses  successeurs  et  si  les 
Papes  se  suivent  dans  la  longue  série  des  siècles,la  pierre, 
sur  laquelle  Jésus-Christ  a  fondé  son  Eglise,  demeure 
immobile  et  inébranlable,  et  Dieu  sait,  au  moment  op- 
portun, montrer  les  richesses  de  sa  miséricorde  en  ral- 
lumant avec  un  nouvel  éclat  le  flambeau  un  moment 
éteint.  :î> 

Pour  succéder  au  grand  Pape  que  l'Eglise  venait  de 
perdre,   il  fallait  un  grand  Pape  comme  Léon  XIII. 


(1)  Mgr  de  t' Serclaes,  président  du  collège  Belge  à  Rome. 
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Le  moment  n'est  pas  venu  d'établir  une  comparaison 
entre  les  deux  pontifes  illustres,  mais  ce  qui  déjà  ne 
peut  plus  être  révoqué  en  doute,  c'est  que  l'un  et  l'autre 
ont  été  manifestement  suscités  par  la  Providence  pour 
gouverner  l'Eglise  à  l'époque  orageuse  que  nous  traver- 
sons. Les  différences  d'attitude  et  de  politique  qui  ont 
été  signalées  entre  eux,  sont  plus  apparentes  que  réelles 
et  s'expliquent  par  la  seule  diversité  des  situations 
et  des  tempéraments.  Au  fond  les  pontificats  de  Pie  IX 
et  de  Léon  XIII  se  complètent  l'un  l'autre  dans  une 
unité  admirable  de  doctrine,  de  but  et  de  plan 
d'action. 

Les  revendications  de  Pie  IX  contre  les  usurpateurs 
du  domaine  temporel  du  St-Siège,  Léon  XIII  les  re- 
prend et  les  maintient  avec  la  même  énergie  ;  les  erreurs 
que  Pie  IX  a  condamnées,  Léon  XIII  les  condamne  et 
les  réfute  avec  vigueur  ;  les  vérités  qu'il  a  enseignées,  le 
Pape  actuel  les  expose  avec  la  lumineuse  et  majes- 
tueuse ampleur  qui  est  le  cachet  propre  de  ses  grandes 
et  admirables  encycliques.  Comme  tous  les  Papes, 
Léon  XIII  et  Pie  IX  n'ont  qu'un  but  unique:  le  salut 
des  âmes  et  la  gloire  de  Dieu. 

Il  est  une  ancienne  prophétie  qui,  sans  être  garantie 
par  une  décision  quelconque  de  l'Eglise,  a  cependant 
quelque  droit  à  notre  respect.  On  l'attribue  à  St  Mala- 
chie,  archevêque  d'Armagh  en  Irlande,  au  XIP  siècle. 
Les  règnes  des  Papes  futurs  y  sont  indiqués  d'une  ma- 
nière symbolique,  et,  pour  plusieurs,  ont  été  caractérisés 
avec  une  vérité  saisissante.Le  pontificat  de  Pie  IX  y  est 
désigné  sous  la  dénomination  de  Crux  de  cruce,  qui  nous 
rappelle  véritablement  les  nombreuses  et  douloureuses 
épreuves  dont  il  fut  traversé  ;  celui  de  Léon  XIII  y  est 


à  travers  les  siècles. 


résumé  dans  la  formule  aussi  surprenante  que  magnifi- 
que de  Lumen  in  cœlo. 

Lumen  in  cœlo!  Est-ce  une  allusion  à  cet  astre  brillant 
qui  nous  frappe  par  son  caractère  étrange  dans  les 
armes  de  la  noble  famille  de  Pecci  ?  N'est-ce  pas  plutôt 
l'image  fidèle  de  ce  pontificat  qui,  par  l'éclat  de  ses  en- 
seignements doctrinaux  et  par  son  influence  pacifica- 
trice sur  le  monde  divisé  et  troublé,  se  lève  sur  notre 
époque  comme  une  lumière  céleste  :  lumière  pour  éclai- 
rer lesintelligences  plongées  dans  les  ténèbres  de  l'erreur; 
lumière  aussi  pour  ramener  par  sa  douce  influence  le 
calme,  la  paix,  l'espérance  et  l'amour  dans  les  cœurs 
agités,  souffrants,  découragés  ou  aigris  ? 

Ce  que  Léon  XIII  a  fait  pendant  les  neufs  premières 
années  de  son  règne  dans  les  domaines  respectifs  de  la 
vérité  religieuse  et  philosophique,  de  la  propagation  de 
l'Evangile,  de  la  restauration  de  la  piété  chrétienne,  et 
de  l'influence  civilisatrice  de  l'Eglise  sur  le  monde,  suf- 
firait dès  à  présent  à  lui  assigner  une  place  à  côté  des 
grands  Papes  de  tous  les  siècles. 

Dès  le  début  de  son  pontificat,  par  une  détermination 
hardie  où  se  montre  la  trempe  ferme  et  sûre  de  son 
génie,  Léon  XIII  opéra  une  réforme  radicale  dans  les 
hautes  études  de  théologie  et  de  philosophie.  Sous  l'in- 
fluence des  progrès  scientifiques  modernes  on  avait  quel- 
que peu  perdu  de  vue  les  principes  fondamentaux  des 
grandes  écoles  scolastiques  du  moyen  âge  et  St  Thomas 
lui-même,  quoique  toujours  célébré  comme  le  prince 
de  la  théologie,  de  fait  était  trop  négligé  dans  les  étu- 
des ecclésiastiques.  Léon  XIII  rend  à  St  Thomas  la 
place  qui  lui  revient  et  veut  que  sa  doctrine  soit  de  nou- 
veau la  base  de  tout   l'enseignement   supérieur.  Surpris 
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d'abord  d'une  réforme  qui  heurtait  de  front  les  préjugés 
de  ce  siècle  infatué  de  lui-même  et  hostile  à  l'école  scolas- 
tique  du  moyen  âge,  les  savants  catholiques  suivirent 
cependant  la  recommandation  du  Pape  et  ne  tardèrent 
pas  à  s'apercevoir  combien  elle  était  sage  et  opportune. 
Ils  comprirent  en  l'étudiant  mieux  que  la  doctrine 
prétendument  démodée  de  St  Thomas,  loin  d'être  en 
contradiction  avec  les  admirables  découvertes  modernes, 
les  complète  au  contraire  en  donnant  la  solution  des 
questions  philosophiques  auxquelles,  en  dernière  ana- 
lyse, toutes  les  sciences  aboutissent,  et  où  l'expérience 
sensible  doit  nécessairement  céder  le  pas  à  la  raison 
philosophique. 

Léon  XIII  agit  d'après  un  plan  nettement  tracé  et 
en  vue  d'un  but  parfaitement  défini.  Il  veut  arriver  à 
faire  comprendre  au  monde  moderne  que  son  bien  et  son 
salut,  même  temporels,  dépendent  de  l'Eglise;  que,  par 
conséquent,  au  lieu  de  la  considérer  comme  une  ennemie 
ou  une  rivale,  il  devrait  aller  à  elle  comme  à  une  bien- 
faitrice, à  une  amie,  à  une  mère  ;  que  seules  l'alliance 
féconde  et  la  subordination  légitime  des  deux  sociétés 
religieuse  et  civile,  peuvent  donner  et  conserver  aux 
hommes  les  biens  précieux  d'une  vraie  civilisation. 

C'est  de  cette  pensée  que  s'inspirent  toutes  les  ency- 
cliques que  le  St  Père  a  publiées  depuis  son  avènement, 
soit  qu'il  envisage  la  question  dans  son  ensemible,  com- 
me dans  les  encycliques  sur  \ influence  civilisatrice  de 
r Eglise  et  sur  la  constitution  chrétienne  des  Etats,  soit 
qu'il  traite  quelque  point  particulier  comme  le  mariage 
et  le  socialisme,  soit  qu'il  recommande  une  pratique 
spéciale  de  dévotion  à  la  piété  des  fidèles  comme  le 
Tiers-Ordre  de  St  François   ou  le  Rosaire  de  St  Domi- 
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nique,  soit  qu'il  démasque  les  ennemis  acharnés  et  sata- 
niques  du  christianisme,  les  Francs-maçons,  soit  qu'il 
adresse  successivement  et  d'après  la  situation  propre  de 
chacune,  ses  exhortations,  ses  avertissements  et  ses 
conseils  aux  diverses  nations  catholiques.  Toujours  le 
rôle  essentiellement  bienfaisant  et  civilisateur  de  l'Eglise 
est  mis  en  lumière,  de  manière  à  lui  attirer  la  reconnais- 
sance ou,  du  moins,  la  bienveillance  de  la  part  des  peu- 
ples et  de  leurs  gouvernements  et  à  dissiper  les  injustes 
préjugés  que  trop  souvent  et  trop  obstinément  on  nour- 
rit contre  elle. 

Grands  et  admirables  sont  les  résultats  déjà  obtenus 
sous  ce  rapport.  Le  nouveau  schisme  arménien  s'est  ter- 
miné par  la  soumission  des  chefs  qui  l'avaient  commen- 
cé ;  la  Turquie  est  devenue  bienveillante  pour  les 
catholiques;  le  prince.de  Monténégro  a  conclu  un  con- 
cordat avec  le  St-Siège  ;  la  Suisse  a  partiellement  mis 
fin  à  la  situation  douloureuse  qu'elle  avait  faite  à  l'Eglise 
catholique;  l'Angleterre  renoue  des  relations  avec  le 
chef  de  l'Eglise  et  rend  hommage  à  sa  haute,  impartiale 
et  juste  intervention  pour  le  maintien  de  la  paix  entre 
elle  et  ses  sujets  catholiques  ;  l'Allemagne  surtout,  si 
dure  et  si  ingrate  dans  la  guerre  qu'elle  faisait  aux 
catholiques  depuis  1872,  a  graduellement  diminué  la 
rigueur  de  ses  lois  persécutrices,  puis  les  a  abolies  en 
grande  partie  et,  en  ce  moment,  n'est  pas  éloignée  d'ac- 
corder une  paix  complète  à  l'Eglise.  Seuls  le  bourreau 
séculaire  de  la  Pologne  et  les  gouvernements  italiens  et 
français  placés  sous  la  direction  immédiate  de  la  Franc - 
maçonnerie,  —  nourrissent  encore  des  dispositions 
mauvaises  à  l'égard  de  l'Eglise  et  profitent  de  toutes 
les  occasions  pour  lui  porter  des  coups  douloureux. 
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Deux  faits  ont  montré,  entre  autres,  quel  prestige 
entoure  la  personne  de  Léon  XIII,  quel  rayonnement 
la  Papauté  exerce  en  ce  moment  dans  l'univers.  Le  sou- 
verain de  la  Chine,  le  plus  vaste  empire  païen  du  monde, 
a  cherché  à  nouer  des  rapports  officiels  avec  le  St-Père, 
—  et,  à  un  moment  critique  où  une  guerre  maritime 
était  sur  le  point  d'éclater  entre  l'Allemagne  et  l'Es- 
pagne, le  puissant  empereur  Guillaume,  quoique  protes- 
tant, n'a  pas  hésité  à  soumettre  le  différent  à  l'arbitrage 
du  Pape. 

On  se  demande  si  dans  ces  faits  il  ne  faut  pas  voir  un 
premier  pas  vers  le  rétablissement  de  la  chrétienté 
telle  qu'elle  existait  au  moyen-âge,  c.-à-d.  de  l'union 
morale  de  tous  les  peuples  chrétiens  et  civilisés  sous  un 
chef  unique  :  le  Pape,  juge,  arbitre  et  père  commun  des 
souverains  et  des  sujets. 

Nous  terminons  avec  cette  consolante  perspective  la 
première  partie  de  notre  longue  étude  sur  l'action  de 
Dieu  en  faveur  de  l'Eglise  en  accomplissement  de  la 
promesse  de  N.  S.  J.-C.  <i  Je  serai  avec  vous  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles.  »  Chaque  siècle  nous  a  donné 
de  nombreuses  et  éclatantes  preuves  de  la  divine  effica- 
cité de  cette  promesse  et,  fortifiés  dans  notre  foi  par  ce 
miracle  permanent  dont  la  signification  grandit  à  me- 
sure que  les  années  s'écoulent,  —  nous  nous  abandon- 
nerons avec  une  entière  assurance  à  la  direction  suprême 
de  Celui  qui  a  dit  :  «  Ayez  confiance,  f  ai  vaincu  le  monde.1> 
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DEUXIEME  PARTIE. 

LES  PERSÉCUTEURS  DE  VÉGLISE. 


^'ECRITURE  Sainte  nous  apprend  que  Dieu  a 
souvent  visiblement  puni  en  ce  monde  les 
grands  criminels,  les  blasphémateurs  publics  de 
son  nom,  et  surtout  les  oppresseurs  de  son  peuple  et  de 
la  vraie  religion. 

Caïn  commet  le  premier  homicide  sur  la  personne  de 
son  frère  Abel,  il  devient  un  objet  d'horreur,  errant  et 
fugitif  sur  la  terre:  il  est  le  maudit!  Les  premiers  hom- 
mes se  livrent  au  mal,  pervertissent  toutes  leurs  voies  et 
restent  sourds  aux  avertissements  les  plus  pressants  : 
Dieu  les  engloutit  dans  les  eaux  du  déluge  à  l'exception 
de  la  seule  famille  de  Noë  réfugiée  dans  l'Arche.  Les 
villes  de  Sodome  et  Gomorrhe  commettent  les  péchés 
les  plus  abominables  :  une  pluie  de  souffre  et  de  feu  les 
détruit  avec  tous   leurs  habitants  corrompus. 

Le  Pharaon  d'Egypte,  après  s'être  opposé  opiniâtre- 
ment à  la  sortie  du  peuple  hébreu,  cède  enfin  devant  les 
châtiments  qui  frappent  son  royaume  ;  mais  bientôt  il 
le  regrette  et  se  lance  à  la  poursuite  des  Israélites  au 
delà  du  désert  :  il  est  enseveli,  avec  toute  son  armée, 
dans  les  flots  de  la  Mer  Rouge. 

Chaque  fois  que  le  peuple  Juif,  établi  dans  la  Terre 
promise,  abandonne  le  culte  du  Seigneur,  la  main  de 
Dieu  s'appesantit  sur  lui  jusqu'à  ce  qu'il  ait  réparé  son 
crime  et  expié  son  infidélité.  Mais  chaque  fois  aussi  que 
des  tyrans  étrangers  veulent  le  contraindre  à  trahir  sa 
foi  et  l'oppriment  injustement,  le  Seigneur  combat  pour 
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lui  et  brise  ses  persécuteurs   si    puissants  qu'ils   soient. 

Sennachérib,  roi  des  Assyriens,  assiège  la  ville  de  Jéru- 
salem et  la  réduit  à  la  dernière  extrémité.  Cependant  le 
pieux  roi  Ezéchias  entre  dans  le  temple  et  prie.  La  nuit 
suivante,  l'ange  du  Seigneur  passe  par  le  camp  des 
Assyriens  et  y  frappe  de  mort  cent  quatre-vingt-cinq 
mille  hommes.  Sennachérib  épouvanté  s'enfuit  vers  son 
pays  où  il  est  assassiné  par  ses  propres  fils. 

Holoferne,  général  des  Assyriens,  s'avance  à  la  tête 
d'une  armée  formidable  afin  de  subjuguer  le  royaume 
de  Juda.  Il  périt  par  la  main  d'une  femme,  de  la  pieuse 
Judith  de  Béthulie,  et  son  armée  est  défaite. 

Baltazar,  petit  fils  de  Nabuchodonosor  et  roi  de  Baby- 
lone,  pendant  qu'il  donne  un  festin  aux  grands  de  son 
royaume,  fait  apporter  les  vases  du  temple  de  Jérusalem 
et  les  profane.  Au  même  instant,  une  main  apparaît 
sur  la  muraille  et  y  trace  des  mots  mystérieux  dont  le 
prophète  Daniel,  appelé  à  la  hâte,  donne  l'interprétation. 
Ils  signifiaient  que  Baltazar  et  son  royaume  allaient 
être  détruits  et,  la  même  nuit,  la  terrible  prédiction  est 
accomplie. 

Antiochus,  roi  de  Syrie,  persécute  les  Juifs  d'une 
manière  atroce  ;  il  veut  anéantir  le  culte  du  vrai  Dieu. 
Mais  le  prêtre  Mathathias  avec  ses  cinq  fils  résistent 
au  tyran  et  appellent  le  peuple  aux  armes.  Sous  la 
conduite  de  Judas  Machabée  et  de  ses  frères,  les  Juifs 
remportent  des  victoires  sanglantes  sur  les  armées  d' An- 
tiochus et  celui-ci  périt  lui-même,   rongé  par  les  vers. 

C'est  par  cette  intervention  continue  et  manifeste  de 
la  Providence  que  le  peuple  hébreu  conserva  la  vraie 
foi,  resta  debout  au  milieu  des  plus  grands  bouleverse- 
ments, et  arriva  jusqu'à  l'époque,  fixée  par  les  décrets 
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divins,  où  le  Sauveur  devait  naître  de  son  sein,  accom- 
plir toutes  les  prophéties  et  fonder  son  Eglise. 

L'Eglise,  destinée  maintenant  à  conduire  le  genre 
humain  au  salut  éternel,  l'Eglise  qui  selon  les  promes- 
ses divines  doit  s'étendre  à  tout  l'univers  et  durer 
jusqu'à  la  fin  des  siècles,  l'Eglise,  dont  la  Synagogue 
n'avait  été  que  la  préparation  et  l'ébauche,  sera-t-elle 
moins  privilégiée  qu'elle?  Dieu  ne  se  lèvera-t-il  pas  à 
l'heure  opportune  pour  venger  ses  injures  et  frapper  ses 
persécuteurs  ?  —  Non,  il  n'en  pouvait  être  ainsi,  et 
l'histoire  des  dix-neuf  siècles,  qui  se  sont  écoulés  depuis 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  va  nous  en  fournir  la  preuve 
la  plus  évidente.  C'est  au  point  que  l'historien  Darras 
ne  craint  pas  de  dire  :  «  Nous  proclamons,  comme  une 
loi  inviolable  du  gouvernement  divin,  cette  formule  qui 
n'a  pas  reçu  un  seul  démenti  depuis  dix-neuf  siècles  : 
Tout  persécuteur  dont  la  main  s'est  levée  contre  le  Vicaire 
du  Christ,  Pierre  ou  ses  sjiccesseurs,  tombera  visiblement 
frappé,  dans  sa  personne  et  dans  so?i  pouvoir,  par  la  Jus- 
tice céleste.  » 

Quand  le  lecteur  aura  vu  défiler  devant  ses  yeux  le 
long  cortège  de  princes,  de  rois,  d'empereurs  et  de 
peuples  qui  sont  venus  tour  à  tour  se  heurter  à  la  pierre 
angulaire  de  l'Eglise  et  s'y  briser,  —  il  sera  convaincu 
que  le  bras  de  Dieu  n'est  pas  raccourci  et  que,  aujourd'hui 
comme  autrefois,  même  en  ce  monde,  on  ne  brave  pas 
impunément  sa  justice. 

I. 

LES    DÉICIDES. 

La  mort  sanglante  du  Christ  sur  la  croix  est  le  plus 
grand  crime  qui  ait  jamais  été  commis  sur  la  terre.  Judas. 
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Anne,  Caïphe,  Pilate,  Hérode,  le  peuple  juif  y  partici- 
pèrent à  divers  degrés  :  tous  furent  visiblement  frappés 
par  la  main  de  Dieu. 

L'apôtre /z^rf'.rîj-  d'abord,  le  traître  qui  livra  son  divin 
Maître  pour  la  misérable  somme  de  trente  pièces  d'ar- 
gent, reconnut  l'horreur  de  son  crime  aussitôt  après 
l'avoir  perpétré.  Bourrelé  de  remords,  au  lieu  de  se  re- 
pentir, il  s'abandonna  au  désespoir.  Il  rapporta  aux 
princes  des  prêtres  les  trente  pièces  d'argent  qu'il  en 
avait  reçues.  <i  fai  pédié,  leur  dit-il,  en  livrant  le  sang 
dit  juste  !  »  —  «  Que  nous  importe^  lui  répondit-on,  c'est 
votre  affaire.  »  Le  misérable  sortit  alors  de  la  ville  de 
Jérusalem  et  se  pendit  à  un  arbre.  Dans  les  convulsions 
de  l'agonie  son  corps  s'ouvrit  par  le  milieu  et  ses  en- 
trailles se  répandirent  sur  le  sol. 

Anne,  ancien  grand-prêtre  et  beau-père  de  Caïphe, 
avait  applaudi  à  l'arrestation  de  J.-C.  et  pris  part  à  sa 
condamnation.  Il  fut  étranglé  publiquement  dans  une 
sédition,  après  quoi  son  corps  fut  jeté  dans  un  lieu  infect. 
Caïphe,  qui  avait  déchiré  sa  robe  de  grand-prêtre  en 
s'écriant  :  <i  Jésus  a  blasphémé  !  »  et  qui  plus  tard  fut 
l'ennemi  acharné  des  apôtres  comme  il  l'avait  été  de 
Jésus,  se  vit  dépouillé  de  la  pourpre  pontificale  par  le 
gouverneur  romain  Vitellius  et,  dans  son  désespoir,  il 
mit  fin  à  sa  vie. 

Pilate,  le  préteur  lâche  et  cupide  qui  pour  garder  sa 
préture  abandonna  le  Juste  à  la  fureur  des  Juifs  et  se 
contenta  de  s'en  laver  les  mains,  fut  appelé  à  Rome 
devant  le  tribunal  de  César  pour  répondre  de  sa  con- 
duite. L'empereur  Caligula  le  déposa  de  sa  charge, 
l'exila  à  Vienne  en  Dauphiné  où  le  malheureux  se  tua 
de  désespoir. 
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Hérode'A^itipas,  avait  fait  décapiter  St-Jean  Baptiste 
pour  satisfaire  au  caprice  sanguinaire  d'une  danseuse,  et 
il  avait  livré  le  Sauveur  au  mépris  et  aux  railleries  de 
sa  cour.  Peu  de  temps  après,  il  fut  accusé  du  crime  de 
haute  trahison  par  son  propre  neuveu,  Hérode  Agrippa. 
Mandé  devant  l'empereur  Caligula,  il  s'entendit  décla- 
rer déchu  de  sa  fonction,  La  même  sentence  lui  enleva 
tous  ses  biens  et  l'exila  à  Lyon.  Incapable  de  supporter 
la  misère  dans  laquelle  il  se  trouva  plongé  avec  sa 
femme  Hérodiade,  il  chercha  à  s'évader  de  son  lieu  d'exil, 
parvint  à  traverser  les  Pyrénées,  mais  périt  misérable- 
ment en  Espagne. 

Hérode  Agrippa  profita  de  la  chute  de  son  oncle  et 
devint  roi  de  Jérusalem.  Pour  gagner  la  faveur  des  Juifs 
il  se  fit  persécuteur  des  chrétiens.  L'apôtre  St  Jacques 
eut  la  tète  tranchée  et  Pierre,  le  chef  de  l'Eglise  nais- 
sante, fut  jeté  en  prison  d'où  un  ange  le  délivra  miracu- 
eusement.  Le  châtiment  arriva  prompt  et  terrible  com- 
me la  foudre  pour  le  nouveau  persécuteur.  S'étant  rendu 
à  Césarée,  Hérode  y  déploya  une  magnificence  vraiment 
royale  et  célébra  des  jeux  solennels  en  l'honneur  de 
César  Claude,  empereur  de  Rome.  De  toutes  parts  une 
multitude  de  nobles  et  de  magistrats  s'étaient  rendus  à 
la  fête.  Le  second  jour  des  jeux,  Hérode  vint  au  théâtre 
revêtu  des  ornements  royaux  et  prit  place  sur  son  trône. 
Il  portait  un  manteau  de  drap  d'argent,  d'un  tissu  mer- 
veilleux. Les  rayons  du  soleil  levant,  réfléchis  sur  l'écla- 
tante broderie,  formaient  autour  de  sa  personne  comme 
une  brillante  auréole. Aussitôt  de  vils  flatteurs  s'écrièrent: 
Vive  le  dieu  Hérode  !  La  foule  répéta  leurs  acclama- 
tions et  Hérode  enivré  d'orgueil  se  laissa  adresser  des 
honneurs  divins.  «  Soudain,  dit  l'écrivain  sacré,  l'Auge 
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du  Seigneur  frappa  le  roi  qui  n'avait  pas  rendu  gloire  à 
Dieu.  »  Hérode  ressentit  aux  entrailles  une  douleur 
intolérable. 

«  Voilà  que  votre  Dieu  se  vteurt  !  l>  dit- il  défaillant 
sur  son  trône.  On  le  transporta  dans  une  des  salles  at- 
tenantes du  théâtre.  Pendant  cinq  jours,  il  endura  des 
douleurs  atroces,  car  <ises  entrailles  .étaient  rongées  par 
les  vers,  et  il  expira.  » 

\^%peiiplejuif,  principal  auteur  du  déicide,  ne  tarda 
pas  à  voir  se  réaliser  d'une  manière  terrible  la  prophétie 
prononcée  contre  lui  par  le  Messie  qu'il  avait  méconnu. 
«  Vous  admirez  ces  constructions  superbes,  avait  dit 
Jésus,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  les  jours  viendront  oîi  il 
n'y  restera  pas  une  seule  pierrg  qui  ne  soit  renversée.'^ 
Il  avait  dit  encore  à  ses  disciples:  «  Lorsque  vous  aurez 
vu  Jérusalem  investie  par  une  armée,  sachez  que  sa 
ruine  est  proche.  Quand  «  f  abomination  de  la  désolation  » 
prédite  par  le  prophète  Daniel  aui'a  envahi  le  L  ieu  saitit 
alors  que  ceux  qui  seront  en  Judée  s'enfuient  dans  les 
montagnes  ;  que  les  habitants  quittent  ce  pays  et  que  ceux 
des  régions  étra7igères  ne  cherchent  point  à  y  entrer  !  Car 
ces  jours  seront  ceux  de  la  vengeance  et  toutes  les  paroles 
des  prophètes  seront  accomplies.  Malheur  aux  femmes  déjà 
mères,  et  à  celles  qui  seront  sur  le  point  d' enfanter,  en  ces 
jours  !  Priez  pour  que  votre  fuite  n  arrive  pas  en  hiver,  ni 
un  jour  de  sabbat  !  Les  horreurs  de  ces  joiws  seront  telles 
qu'il  n'y  en  eut  et  qu'il  n'y  en  aura  jamais  de  semblables. 
Terrible  sera  la  détresse  de  cette  terre  et  la  vengeance 
contre  ce  peuple  !  Ils  tomberont  sous  le  tranchant  du  glaive  ; 
ils  seront  emmenés  captifs  parmi  les  nations  ;  férusalem 
sera  écrasée  sous  le  talon  des  Gentils,  jusqu'à  ce  que  l'ère 
des  nations  soit  révolue.  X> 
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Il  n'y  avait  pas  quarante  ans  que  J.-C.  avait  prononcé 
ces  paroles,  qui  retentirent  aux  oreilles  des  Juifs  avec 
l'éclat  menaçant  de  la  foudre,  que  leur  accomplissement 
commença  par  la  ruine  de  Jérusalem  et  de  la  nationalité, 
juive.  En  vérité,  il  n'y  eut  et  il  71' y  aura  jamais  rien  de 
comparable  à  l'épouvantable  châtiment  que  la  justice  de 
Dieu  infligea  à  la  nation  ingrate.  Aussi  Josèphe,  le 
célèbre  historien  juif,  après  en  avoir  fait  le  récit, 
s'écrie  :  ^.Je  ne  crois  pas  que  depuis  la  création  du  monde, 
on  ait  vu  U7ie  autre  ville  tant  souffrir.  » 

Dociles  à  l'avertissement  de  leur  divin  Maître,  les 
chrétiens  émigrèrent  de  Jérusalem  dès  qu'ils  virent  l'ar- 
mée romaine  s'avancer  sous  le  commandement  de  Titus 
pour  mettre  le  siège  devant  la  ville.  Les  Juifs  au  con- 
traire affluaient  de  toutes  parts  et  se  hâtaient  d'entrer  à 
Jérusalem  pour  célébrer  les  fêtes  de  Pâques.  On  aurait 
dit,  qu'ils  venaient  d'eux-mêmes  se  placer  sous  la  main 
qui  allait  les  broyer. 

Le  siège  de  Jérusalem  commença  le  9  Avril,  l'an  70 
de  J.-C...  Bientôt  la  famine  se  fit  sentir  parmi  les 
assiégés  et  les  réduisit  aux  dernières  extrémités.  On 
se  disputait  les  aliments  et  on  se  les  arrachait  de 
vive  force.  Des  soldats  factieux  parcouraient  la  ville, 
enfonçaient  les  portes  des  maisons  pour  y  chercher  des 
vivres  et  malheur  à  ceux  chez  qui  ils  découvraient 
quelque  provision  cachée!  La  misère  devint  si  grande 
que  les  habitants  pour  ne  pas  mourir  de  faim  se 
nourrissaient  des  choses  le  plus  rebutantes.  Un  grand 
nombre  sortaient  de  la  ville  pour  aller  arracher  les  herbes 
qui  croissaient  aux  pieds  des  remparts.  Mais  la  plupart 
d'entre  eux  tombèrent  entre  les  mains  des  soldats  ro- 
mains et  ceux-ci  les  crucifièrent  à  la  vue   des  assiégés. 
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Chaque  jour  des  centaines  de  croix  se  dressaient  ainsi 
sur  les  collines  voisines  de  Jérusalem.  A  peine  pouvait- 
on  suffire  à  faire  des  croix  et  trouver  la  place  pour  les 
planter.  La  famine  cependant  croissait  toujours.  Des 
familles  entières  périrent,  les  maisons  étaient  pleines  de 
cadavres,  les  rues  en  étaient  jonchées.  On  en  jeta  des 
milliers  par  dessus  les  murailles.  L'horreur  qu'éprouva 
Titus  à  la  vue  de  tant  de  cadavres  et  l'étrange  pourriture 
qui  sortait  de  tant  de  corps,  lui  firent  prendre  Dieu  à 
témoin  qu'il  n'était  pas  la  cause  de  telles  abominations. 

Malgré  les  souffrances  intolérables  que  leur  causaient 
la  famine  et  lesexhalaisons  pestilentielles  des  cadavres 
en  putréfaction,  les  Juifs  ne  se  rendaient  pas.  Fanatisés 
par  quelques  chefs,  ils  attendaient  le  Messie  et  conti- 
nuaient à  se  défendre  en  désespérés. 

Alors  on  vit  des  choses  que  l'on  aurait  cru  impossi- 
bles. Une  femme  nommée  Marie,  fille  d'Eléazar,  surex- 
citée par  la  faim,  égorge  son  enfant,  le  fait  rôtir  et  en 
mange  la  moitié.  L'odeur  de  ce  mets  exécrable  révèle  le 
crime  et  attire  les  soldats.  «  Te  vous  ai  gardé  votre  part, 'Jf 
s'écrie  la  juive,  en  leur  montrant  ce  qui  reste  de  son  fils. 
Un  sentiment  d'horreur  se  manifeste  sur  leur  visage. 
«  Oui,  d  est  mon  fils,  dit  la  mère  dénaturée,  je  V  ai  tué,  et 
feu  ai  mangé  la  moitié  !  Faites  de  même.  Ne  soyez  pas  plus 
tendres  qiCune  feînme,  ni  plus  compatissants  qu^tme  mère. 
Si  ce  festin  vous  fait  horreur,  tant  mieux,  f  aurai  le 
reste.  »  Les  sicaires  s'enfuirent  épouvantés.  Titus  en 
apprenant  ce  forfait,  leva  les  mains  au  ciel  et  jura  de  ne 
pas  laisser  debout  une  cité  qui  avait  souillé  la  terre  et 
profané  les  rayons  du  soleil. 

Vint  enfin  le  jour  où  l'armée  romaine  força  les  der- 
niers retranchements  des  Juifs.  Malgré  les  recommanda- 
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tions  contraires  de  Titus,  les  soldats  romains,  exaspérés 
par  la  longue  résistance  des  Juifs,  ne  firent  grâce  à 
personne.  Le  Temple  devint  la  proie  des  flammes  et,  de 
toute  la  ville  de  Jérusalem,  il  ne  resta  bientôt  qu'un . 
monceau  de  ruines  couvrant  des  monceaux  de  cadavres. 
D'après  les  calculs  des  historiens,  ce  siège,  unique  dans 
les  annales  de  l'humanité,  coûta  la  vie  à  1,100,000  Juifs. 
Le  nombre  des  prisonniers  s'éleva  à  97.000.  Ils  furent 
vendus  comme  esclaves. 

Titus,  épouvanté  de  sa  propre  victoire,  déclara  que  ce 
n'était  pas  son  ouvrage  et  qu'il  n'avait  fait  que  prêter  les 
mains  à  la  vengeance  de  Dieu  irrité  contre  les  Juifs. 
Titus,  cependant,  était  païen  et  il  ne  savait  pas  que 
cette  nation  avait  crié  un  jour  en  demandant  à  Pilate 
la  mort  de  J.-C.  :  «  Que  son  sang  retojnbe  sur  nous  et  sur 
nos  enfants  !  » 

Avec  la  destruction  de  Jérusalem  et  du  Temple  ne 
finirent  pas  encore  les  malheurs  du  peuple  juif.  De  nou- 
velles révoltes  amenèrent  de  nouveaux  massacres  qui 
firent  tomber  580,000  hommes  sous  le  tranchant  du 
glaive.  Les  débris  du  peuple  furent  transportés  hors  de 
la  Judée  et,  depuis  ce  moment,  les  Israélites  n'ont  plus 
vécu  à  l'état  de  nation.  Aujourd'hui  encore,  Jérusalem 
est  écrasée  sous  le  talon  des  Gentils  ;  quant  au  peuple 
juif,  par  sa  situation  exceptionnelle  dans  le  monde,  il 
est  un  monument  vivant  et  indestructible  de  la  justice 
de  Dieu  :  il  a  été  marqué  au  front  d'un  signe  de  répro- 
bation plus  terrible  que  celui  de  Caïn,  car  il  y  porte 
écrit  en  caractères  ineffaçables  le  mot  de  déicide  ! 
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II. 

LES   CÉSARS    ROMAINS. 

L'empire  romain  avait  été  l'instrument  de  la  justice 
de  Dieu  à  l'égard  de  la  nation  juive,  mais  déjà  il  avait 
commencé  lui-même  contre  le  christianisme  une  lutte 
sanglante  qui  devait  durer  trois  siècles  et  se  terminer 
parle  triomphede  la  faiblesse  sur  la  force,  de  la  patience 
sur  la  cruauté.  Les  Césars  qui  se  succèdent  sur  le 
trône  impérial  deviennent  les  bourreaux  des  chrétiens, 
puis  disparaissent  visiblement  frappés  par  la  main  de 
Dieu.  Quant  à  l'empire  en  qui  se  concentrait  toute  la 
puissance  mais  aussi  toute  la  corruption  du  paganisme, 
après  s'être  couvert  de  crimes  et  abreuvé  du  sang  des 
martyrs,  il  était  destiné  à  tomber  sous  la  hache  des 
barbares  et  à  servir  de  pâture,  comme  un  immense 
corps  en  putréfaction,  à  la  rapacité  sanguinaire  des 
innombrables  multitudes  accourant  de  tous  les  points 
de  l'horizon  pour  se  disputer  ses  dépouilles. 

Dressons  le  nécrologe  des  persécuteurs  romains  avant 
de  rappeler  les  désastres  de  l'empire. 

Claude,  empereur,  bannit  simultanément  de  Rome  les 
Chrétiens  et  les  Juifs,  —  il  meurt  empoisonné  par  sa  se- 
conde femme,  Agrippine,  mère  de  Néron  (l'an  54.) 

Néron  n'était,  dans  toute  la  force  du  terme,  qu'un 
tigre  couronné.  Son  nom  est  resté  synonyme  de  tyran. 
Meurtrier  de  sa  mère,  de  sa  femme,  de  ses  meilleurs 
amis,  de  quiconque  lui  avait  fait  du  bien,  corrompu  jus- 
qu'à la  moelle  des  os,  lâche  autant  que  cruel,  il  était 
digne  d'être  l'auteur  de  la  première  persécution  générale 
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des  chrétiens,  persécution  qu'aucune  autre  n'a  dépassée 
en  férocité. 

«  La  mort  des  chrétiens,  dit  l'historien  païen  Tacite, 
deinnt  uji  divertissement  public.  On  les  revêtait  de  peaux 
de  bêtes,  et  on  les  faisait  mettre  en  pièces  par  des  c/nens  ; 
on  les  crucifiait  ;  on  enduisait  leur  corps  de  poix,  de  résine 
et  de  cire  ;  on  les  transformait  en  lampadaires  pour  éclai- 
rer durant  la  nuit.  Néron  voidut  donner  des  spectacles  de 
ce  genre  dans  les  jardins  mêmes  de  son  palais.  A  la  lueur 
de  ces  torches  homicides,  il  organisait  des  courses  comme 
au  cirque,  tantôt  conduisant  lui-même  les  chars,  tantôt  pré- 
sidant aux  luttes.  )y  Les  plus  illustres  victimes  de  cette 
première  persécution  furent  St.  Pierre  et  St.  Paul. 

L'heure  du  châtiment  ne  tarda  pas  d'arriver.  Une 
révolte  se  produit.  Galba  est  proclamé  empereur.  «  Le 
genre  humain  vous  veut  à  sa  tête,  lui  écrit  Vindex,  pour 
détrôner  un  monstre.  »  A  la  nouvelle  de  cet  événement 
Néron,  le  monstre,  se  met  à  trembler.  Il  peut  encore 
résister  à  son  rival,  mais  sa  lâcheté  ne  le  lui  permet  pas. 
Après  une  nuit  de  frayeurs,  il  s'aperçoit  au  lever  de 
l'aurore  qu'il  reste  seul  dans  son  palais  désert.  Alors  il 
veut  se  jeter  dans  le  Tibre,  mais  il  n'en  a  pas  le  courage. 
Nu-pieds,  la  figure  cachée  par  un  mouchoir,  il  sort  du 
palais  par  une  porte  dérobée,  monte  à  cheval  et  s'enfuit 
de  Rome.  Arrivé  hors  de  la  ville,  il  se  jette  au  milieu  des 
roseaux  d'un  marais  et  se  dirige  avec  peine  vers  la  villa 
de  Phaon.  Le  mur  de  clôture  du  jardin  l'arrête,  et  Phaon 
lui  conseille  de  se  cacher  dans  une  sablonnière.  C'était 
probablement  l'une  des  catacombes  où  les  chrétiens  se 
réfugiaient  contre  la  fureur  des  païens.  Néron  refuse,  il 
a  peur  dit-il,  de  s'enterrer  vif.  On  finit  par  pratiquer 
dans  la  muraille  une  étroite  ouverture  par  laquelle  l'em- 
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pereur  se  glisse  rampant  sur  les  pieds  et  les  mains. 
Alors  ses  compagnons  le  pressent  de  s'arracher  par  le 
suicide  aux  outrages  qui  le  menacent.  Néron  y  consent 
mais  d'abord  il  fait  creuser  sa  fosse  pour  gagner  du 
temps,   car  il  tremble  de  mourir. 

Sur  ces  entrefaites,  un  courrier  apporte  la  nouvelle  que 
le  sénat  a  déclaré  Néron  ennemi  de  la  patrie  et  l'a  con- 
damné au  supplice  réservé  aux  grands  criminels.  «  Quel 
est  ce  supplice  ?»  demande  Néron.  —  On  lui  dit  que  le 
condamné  est  dépouillé,  qu'on  lui  passe  le  cou  dans  une 
fourche  et  qu'ensuite  on  le  bat  de  verges  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  rendu  l'âme.  Epouvanté,  Néron  saisit  deux  poignards 
pour  se  donner  la  mort...  Cependant  il  n'ose  porter  le 
coup.  Soudain  retentit  un  galop  de  cavaliers  envoyés  à  sa 
poursuite.  Alors  il  s'enfonce  un  poignard  dans  la  gorge, 
mais  sa  main  tremble  et  un  des  assistants  de  cette  scène 
hideuse  doit  l'aider  à  consommer  son  lâche  et  honteux 
suicide.  —  Le  monstre  râlait  encore  quand  on  porta  "la 
main  sur  lui  pour  le  livrer  au  dernier  supplice.  «  //  est 
trop  tard^,  bégaya  Néron  au  milieu  d'un  flot  de  sang,  et 
il  expira.  Les  yeux  lui  sortaient  de  la  tête  et  leur  fixité 
glaça  d'horreur  les  témoins  de  l'épouvantable  fin  de  ce- 
lui qui  pendant  douze  ans  avait  été  le  maître  et  le  fléau 
du  monde.  Néron  n'avait  que  trente  ans  (l'an  68.) 

Doviitien,  un  autre  Néron,  fut  l'auteur  de  la  seconde 
persécution  générale.  Les  papes  St.  Clet  et  St.  Anaclet  ; 
St.  Hermas,  St.  Denys  l'aréopagite,  le  consul  Titus  Fla- 
vius Clemens,  les  deux  esclaves  grecs  St.  Nérée  et  St. 
Achillée  et  une  foule  de  chrétiens  illustres  cueillirent  la 
palme  du  martyre.  L'apôtre  St.  Jean,  après  avoir  été 
plongé  dans  une  chaudière  d'huile  bouillante  d'où  il 
sortit  plus  fort  et  plus  vigoureux,  fut  exilé  par  l'empe- 
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reur  dans  l'île  de  Patmos.  Il  sembla,  d'après  Tacite, 
que  le  tyran  voulut  épuiser,  dans  un  seul  et  long  accès, 
tout  le  sang  de  la  république.  Mais  Dieu  mit  fin  aux 
crimes  de  «  cette  bête  féroce,  selon  l'expression  de  Pline-, 
le-jeune,  dont  la  volupté  suprême  consistait  à  lécher  du 
sang.  »  Depuis  longtemps  Domitien  ne  jouissait  plus 
d'un  moment  de  repos.  Il  se  savait  entouré  d'ennemis  et 
multipliait  les  précautions  pour  se  défendre  contre  leurs 
attentats.  Ce  fut  en  vain  ;  des  assassins  parvinrent 
jusqu'à  lui  et,  malgré  sa  résistance  désespérée,  le  per- 
cèrent de  sept  coups  de  poignard.  Il  n'avait  que  qua- 
rante-cinq ans  (l'an  96.) 

Trajan,  auteur  de  la  3^  persécution  générale,  eut  une 
fin  moins  terrible,  soit  qu'il  ait  été  plus  excusable  devant 
Dieu  par  une  certaine  droiture  de  ses  intentions,  soit 
que,  par  ses  vertus  humaines,  il  ait  mérité  d'être  moins 
sévèrement  frappé.  Toutefois,  après  un  règne  glorieux, 
il  éprouva  de  pénibles  échecs  et,  au  moment  où  Rome 
lui  préparait  un  triomphe,  il  fut  atteint  d'un  mal  qui  en 
deux  jours  le  conduisit  à  la  tombe.  Sur  son  lit  de  mort 
il  exprima  lui-même  le  soupçon  qu'il  aurait  été  empoi- 
sonné. Cette  fin  soudaine  et  inattendue  du  puissant  em- 
pereur avait  été  prédite  peu  de  jours  auparavant  par  le 
Pape  St.  Alexandre  au  moment  où  il  subissait  son  glo- 
rieux martyre  (l'an  117.) 

Adrien,  successeur  de  Trajan,  continua  à  persécuter 
les  chrétiens.  Prince  débauché  et  cruel,  son  règne  ne  fut 
qu'une  sanglante  ironie.  Atteint  d'une  maladie  extrê- 
mement douloureuse  et  ne  pouvant  supporter  ses  souf- 
frances, il  demanda  vingt  fois  du  poison  à  ses  médecins 
ou  un  poignard  à  ses  familiers  pour  se  débarrasser  de  la 
vie.  N'obtenant  pas  le  criminel  secours  qu'il  réclamait,  il 
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se  gorgea  d'aliments  que  son  estomac  ne  pouvait  plus 
digérer  et  mourut  de  cette  mort  plus  digne  d'une  brute 
que  d'un  homme  (l'an  138). 

Marc-Aurèle  lança  l'édit  de  la  4^  persécution  géné- 
rale de  l'Eglise.  Elle  ne  fut  pas  moins  sanglante  que  les 
autres,  mais  un  fait  miraculeux  ouvrit  les  yeux  à  l'em- 
pereur et  lui  permit  de  réparer  son  crime.  Cerné  par  des 
ennemis  innombrables  au  milieu  des  montagnes  de  la 
Germanie,  privé  d'eau  depuis  cinq  jours,  Marc-Aurèle 
allait  périr  avec  toute  son  armée,  lorsque  des  soldats 
chrétiens,  très  nombreux  dans  la  légion  qui  porta  depuis 
le  nom  de  légion  fulminante,  se  mirent  en  prières.  Aus- 
sitôt une  pluie  bienfaisante  vint  ranimer  les  Romains 
mourant  de  soif  tandis  qu'un  orage  épouvantable  se 
déchaîna  sur  les  troupes  barbares  et  les  mit  en  complète 
déroute.  Marc-Auréle  reconnut  la  puissance  du  Dieu 
véritable,  —  il  fit  cesser  la  persécution  et  défendit,  sous 
peine  d'être  brûlé  vif,  de  déférer  les  chrétiens  aux  tribu- 
naux. Il  mourut  quelques  années  plus  tard  regretté  de 
tout  l'empire  (l'an  180). 

Son  fils  Commode  lui  succéda  et  renouvela  sur  le  trône 
impérial  les  orgies  ignobles  et  les  exécutions  sanglantes 
de  Néron.  Dieu  vengea  en  ce  César  débauché  et  cruel 
le  sang  chrétien  qu'avait  fait  répandre  son  père.  L'em- 
pereur Commode  fut  étranglé  dans  son  palais  à  l'âge 
de  31  ans  (l'an  193). 

Septime-Sévère,  après  avoir  laissé  l'Eglise  en  paix 
pendant  dix  ans,  inaugura  la  5^  persécution  générale. 
Un  jour,  il  surprit  son  fils  aîné,  Caracalla,  l'épée  nue  à 
la  main  et  prêt  à  le  tuer  par  derrière. 

Ce  fut  un  coup  terrible  pour  le  cœur  de  Septime-Sé- 
vère. Il  mourut  de  douleur,  prononçant  les  paroles  deve- 


Les  persécuteurs  de  V Eglise.  331 

nues  célèbres  :  «  Oimiia  fui,  et  nihil  expedit  !  »  <L  J'ai  été' 
toîit,  et  tout  ne  sert  de  rien  !  »  (l'an  211). 

Caracalla,  parricide  et  fratricide  tout  à  la  fois,  conti- 
nua la  persécution  commencée  par  son  père.  Il  fut  assas-. 
sine  par  les  ordres  de  Macrin,  préfet  du  prétoire 
(l'an  217.) 

Héliogabale,  fou  de  luxure  et  persécuteur,  fut  massa- 
cré sous  un  tas  de  fumier  où  il  s'était  blotti.  Ses  restes 
sanglants  furent  traînés  dans  les  rues  de  Rome  et  jetés 
dans  le  Tibre.  Le  sénat  voua  sa  mémoire  à  l'infamie. 
(L'an  222).  Il  avait  vingt  ans. 

Alexandre-Sévère,  persécuteur,  périt  victime  d'une 
sédition  militaire  dans  la  vingt-huitième  année  de  sa 
vie,  la  treizième  de  son  règne.  (L'an  235). 

Maximin  de  Thrace,  espèce  de  géant  barbare  et  féroce, 
lança  l'édit  de  la  6^  persécution  générale.  L'empire  ro- 
main, honteux  de  subir  le  joug  d'un  monstre  qui  avait 
commencé  par  plonger  ses  mains  dans  le  sang  d'Alexan- 
dre-Sévère, se  révolta  contre  lui.  Maximin  marcha  sur 
Rome,  se  promettant  de  donner  au  monde  un  exemple 
de  vengeance  comme  il  ne  s'en  était  jamais  vu.  Arrêté 
parla  résistance  inattendue  de  la  ville  d'Aquilée,il  voulut 
pousser  ses  soldats  à  l'assaut  à  forces  de  violence  et  de 
brutalités.  Alors  les  terribles  prétoriens  se  lassèrent  de 
lui  obéir,  poignardèrent  son  fils  sous  ses  yeux  et  l'ayant 
dépouillé  de  la  pourpre,  le  couvrirent  de  blessures,  pre- 
nant plaisir  à  lui  arracher  lentement  la  vie.  Maximin  de 
Thrace  avait  huit  pieds  de  haut  et  des  proportions  telle- 
ment colossales  qu'il  portait  au  pouce,  en  guise  d'anneau, 
le  bracelet  de  sa  femme.  La  persécution  finit  avec  lui. 
(L'an  237). 

Dèce  attacha  son  nom  à  la  7"   persécution.  Il  voulut 
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détruire  le  christianisme  au  dedans  et  vaincre  les  barbares 
au  dehors  de  l'empire.  Il  fut  au  contraire  battu  sur  les 
frontières  et  sa  cruauté  échoua,  comme  toujours,  devant 
la  constance  des  martyrs.  Trahi  par  son  lieuteuant  Gal- 
lus,  il  périt  avec  son  fils  dans  une  bataille  contre  les 
barbares.  Son  règne  n'avait  duré  que  deux  ans. 
(L'an  251). 

Galliis  est  proclamé  empereur  à  la  place  de  Dèce 
qu'il  avait  trahi.  Il  continua  la  persécution,  fut  renversé 
du  pouvoir  et  égorgé  avec  son  fils.  (L'an  253). 

Valcrien,  d'abord  favorable  aux  chrétiens,  se  laissa 
pousser  à  publier  l'édit  de  la  8^  persécution  générale. 
Dès  lors  le  succès, qui  jusque-là  avait  favorisé  toutes  ses 
entreprises,  l'abandonna.  A  mesure  que  le  sang  des  chré- 
tiens inondait  la  terre,  des  calamités  de  tout  genre  fon- 
daient sur  l'empire.  La  peste  exerça  des  ravages  inouis  ; 
Rome,  la  Lybie  et  l'Asie  furent  couvertes  de  ruines  par 
un  tremblement  de  terre  affreux,  et  en  même  temps  les 
barbares,  franchissant  les  frontières  de  l'empire  par  tous 
les  côtés  à  la  fois,  mettaient  des  contrées  entières  à  feu 
et  à  sang.  La  justice  divine  s'abattit  ensuite  sur  Valérien 
lui-même.  Vaincu  par  Sapor,  roi  des  Perses,  (l'an  260) 
il  tomba  au  pouvoir  de  ce  farouche  ennemi  de  Rome 
qui  le  chargea  de  chaînes  et  lui  fit  durement  expier  les 
nombreux  affronts  infligés  par  les  Romains  à  son  pays. 
Quand  Sapor  montait  à  cheval,  il  obligeait  l'empereur 
de  Rome  à  se  coucher  devant  lui  dans  la  poussière  et  à 
lui  prêter  son  dos  comme  marche-pied.  Valérien  vécut 
pendant  plusieurs  années  au  milieu  de  ces  insultes  et 
de  ces  humiliations.  Ce  qui  devait  mettre  le  comble  à 
son  désespoir,  c'était  de  savoir  que  son  propre  fils,  Gai- 
lien,  loin  de  pleurer  sur  son  misérable  sort,  se  réjouis- 
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sait  de  sa  captivité  parce  qu'elle  lui  donnait  un  peu  plus 
tôt  la  couronne  impériale.  Après  la  mort  de  Valérien, 
sa  peau  empaillée,  tannée  et  teinte  en  rouge,  demeura 
suspendue  pendant  plusieurs  siècles  aux  voûtes  du 
principal  temple  de  la  Perse. 

Galliejt  avait  excité  son  père  à  persécuter  les  chré- 
tiens, il  mourut  assassiné.  (L'an  268). 

Claude,  le  gothique,  persécuta  l'Eglise  en  Italie  ;  il 
périt  de  la  peste  à  Sirmium  après  moins  de  deux  ans 
de  règne,  (L'an  270). 

Aurélien,  eut  un  début  glorieux  pour  l'empire  qu'il 
raffermissait,  et  heureux  pour  l'Eglise  qu'il  laissait 
s'étendre  en  paix.  Mais  l'exercice  du  pouvoir,  l'enivrant 
bientôt  d'orgueil,  corrompit  ses  mœurs  et,  par  suite, 
changea  ses  dispositions  envers  les  chrétiens.  «  Dans 
son  conseil,  dit  Eusèbe,  se  trouvaient  des  hommes  hos- 
tiles à  l'Eglise  ;  il  prêta  l'oreille  à  leurs  calomnies.  On 
parla  bientôt  de  renouveler  la  persécution.  Ce  bruit 
gagnait  chaque  jour  dans  l'opinion  publique.  Déjà  les 
édits  avaient  été  préparés  ;  on  les  apporta  à  l'empereur  ; 
mais  au  moment  où  il  allait  y  apposer  sa  signature,  la 
foudre  éclata  et  arrêta  sa  main.  C'était  un  avertissement 
céleste.  Aurélien  ne  le  comprit  pas  ;  il  persista  dans  ses 
cruels  desseins  et,  quelques  jours  après,  les  sanglantes 
ordonnances  étaient  promulguées.  »  La  9^  persécution 
générale  commença  et  l'une  de  ses  premières  victimes 
fut  le  pape  St.  Félix  qui  mourut  dans  les  tourments  le 
29  décembre  274.  «  Cependant,  dit  Lactance,  les  san- 
glants édits  n'  étaient  pas  encore  parvenus  aux  extrémités 
de  r  empire,  gîte  déjà  le  persécuteur  gisait  par  terrebaignant 
dans  son  sang.  »  Il  avait  été  poignardé  par  deux  de  ses 
familiers,  l'an  275.  La  mort  tragique  d'Aurélien  mit  fin 
à  la  persécution. 
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Dioclétien  promulgua  l'édit  de  la  dixième  et  dernière 
persécution  générale  de  l'Eglise.  Elle  fut  la  plus  terrible 
de  toutes  (l'an  303).  Dioclétien,  toutefois,  n'en  était  pas 
le  principal  auteur,  il  n'avait  fait  que  céder  aux  instances 
de  Galère  et  de  Maximien  Hercule  avec  qui  il  avait 
partagé  le  soin  de  gouverner  l'immense  empire  et  qui 
étaient  animés  tous  les  deux  d'une  haine  féroce  contre 
les  chrétiens.  Le  nombre  des  martyrs  fut  immense  dans 
toutes  les  parties  du  monde  romain  sauf  en  Gaule  où 
le  césar  Constance  Chlore,  père  du  grand  Constantin,  ne 
donna  aucune  suite  aux  ordres  cruels  de  Dioclétien  et 
se  plut  même  à  s'entourer  de  chrétiens. 

Le  châtiment  divin  n'épargna  pas  Dioclétien.  Frappé 
d'une  affreuse  maladie,  il  quitta  Rome  pour  Nicomédie 
où  Galère  le  contraignit  à  abdiquer  l'empire.  Le  vieux 
tyran  se  retira  à  Salone,  mais  la  main  de  Dieu  l'y  pour- 
suivit. Il  avait  de  fréquents  accès  de  démence.  Bourrelé 
de  regrets  et  aussi  de  remords,  car  il  avait  assez  connu 
le  christianisme  pour  savoir  combien  était. injuste  l'atroce 
persécution  par  laquelle  il  avait  voulu  l'anéantir, 
Dioclétien  ne  dormait  plus,  ne  mangeait  plus  et  résolut 
enfin  de  se  laisser  mourir  de  faim.  St.  Jérôme  nous  ap- 
prend qu'avant  d'expirer  il  vomit  sa  langue  rongée  par 
les  vers  (l'an  305).  Sa  femme,  l'impératrice  Prisca,  qu'il 
av^ait  forcée  à  abjurer  la  foi  chrétienne,  fugitive,  cachée 
sous  de  misérables  habits,  fut  reconnue,  arrêtée,  décapi- 
tée à  Thessalonique  et  jetée  à  la  mer.  Que  n'avait-elle 
imité  l'héroïque  Suzanne,  parente  de  Dioclétien,  qui 
préféra  le  martyre  à  une  honteuse  apostasie  ! 

Maxiinien  Herciile  avait  été  associé  à  l'empire  par 
Dioclétien  et,  plus  que  ce  dernier,  se  montra  ennemi 
acharné  du  nom  chrétien.  Partout  où  il  passait,  il  laissait 
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derrière  lui  les  preuves  sanglantes  de  son  implacable 
cruauté.  Après  une  première  abdication,  il  reprit  le  pou- 
voir pour  assister  son  fils  Maxence  révolté  contre  Ga- 
lère. Brouillé  bientôt  avec  Maxence,  il  se  réfugia  en. 
Gaule  auprès  de  son  gendre  Constantin  qui  commençait 
à  jeter  les  bases  de  sa  gloire  et  de  sa  grandeur  future. 

L'ambitieux  vieillard  ne  put  se  résigner  à  n'être  plus 
empereur  que  de  nom.  Il  ourdit  un  premier  complot 
contre  Constantin,  mais  celui-ci  le  fit  échouer  et  se  con- 
tenta de  dépouiller  son  beau-père  de  la  pourpre  le  gar- 
dant ensuite  dans  son  palais.  L'impunité  enhardit  Maxi- 
mien consommé  dans  le  crime.  Il  fit  promettre  à  sa 
fille  Fausta,  de  laisser  ouverte  la  porte  de  l'appartement 
où  dormait  Constantin,  son  mari.  Une  nuit,  trompant 
la  vigilance  des  gardes,  il  s'approcha  du  lit  impérial  et 
perça  à  coups  de  poignard  un  homme  endormi:  c'était 
un  eunuque  que  Constantin,  averti  par  sa  femme,  avait 
fait  coucher  dans  son  lit.  L'infâme  vieillard,  pris  sur  le 
fait,  le  poignard  sanglant  à  la  main  et  se  livrant  à  la 
joie  d'avoir  assassiné  son  gendre,  fut  contraint  de  choisir 
lui-même  son  genre  de  mort  ;  il  s'étrangla  de  ses  propres 
mains,  vengeant  ainsi  le  sang  de  tant  de  martyrs  qu'il 
avait  répandu.  (L'an  310). 

Galère,  dernier  survivant  de  ceux  qui  huit  ans  aupa- 
ravant avaient  entrepris  de  détruire  le  nom  chrétien,  eut 
une  fin  plus  affreuse  encore  que  celle  de  ses  complices, 
dont  d'ailleurs  il  avait  surpassé  la  corruption  et  la 
cruauté.  Il  régnait  depuis  dix-huit  ans,  dit  Lactance, 
lorsque  Dieu  le  frappa  d'une  plaie  incurable.  Un  ulcère 
affreux  se  forme  sur  la  partie  inférieure  de  son  corps  et 
envahit  tout  le  ventre.  Un  sang  noir  et  fétide  s'en  échap- 
pe en  telle  quantité  que  l'empereur  est  sur  lé  point  de 
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mourir.  Les  médecins  pour  le  guérir  appliquent  le  fer 
et  le  feu.  Vains  efforts,  la  plaie,  à  peine  cicatrisée,  s'ouvre 
de  nouveau  et  le  sang  recommence  à  couler.  On  invo- 
que les  dieux  païens,  mais  le  mal  s'aggrave  et  s'envenime, 
les  vers  y  pullulent  et  pénètrent  dans  les  entrailles,  le 
monstre  est  dévoré  vivant  par  une  immonde  pourriture 
et,  tandis  que  ses  hurlements  glacent  d'effroi  ceux  qui 
l'approchent,  l'odeur  insupportable  qui  s'exhale  de  son 
corps  remplit  le  palais  et  même  la  ville.  Le  haut  du  buste 
devint  d'une  telle  maigreur  qu'il  ressemblait  à  un  sque- 
lette sur  les  os  duquel  on  aurait  tendu  une  peau  livide  : 
cependant  les  jambes  et  les  pieds  étaient  enflés  au  point 
d'avoir  perdu  leur  forme.  Dans  ses  tortures,  Galère  passa 
d'un  accès  de  fureur  à  une  clémence  inespérée.  Il  fit 
d'abord  jeter  aux  bêtes  les  chirurgiens  qui  les  premiers 
avaient  essayé  sur  lui  un  art  inutile.  Comme  ces  exécu- 
tions ne  le  guérissaient  pas,  il  se  rappela  les  chrétiens 
dont  il  avait  versé  le  sang  à  grands  flots.  Ce  souvenir  le 
troubla;  il  reconnut  pour  quelle  cause  il  souffrait  depuis 
plus  d'un  an  des  douleurs  pires  que  la  mort  et  il  voulut 
enfin  apaiser  la  colère  de  Dieu  qu'il  avait  tant  outragé. 
Il  lança  un  édit  pour  arrêter  la  persécution  et  supplia 
même  les  chrétiens  de  prier  leur  Dieu  pour  sa  guérison. 
Dieu  n'accepta  pas  cette  tardive  réparation  que  la  dou- 
leur seule  avait  arrachée  au  tyran.  Peu  de  jours  après. 
Galère  mourut  comme  Antiochus  dont  il  avait  imité  la 
vie  (311). 

Avant  d'expirer  il  avait  recommandé  sa  femme  et 
son  fils  à  Licinius,  mais  celui-ci  les  fit  mettre  à  mort 
aussitôt  que  Galère  eût  fermé  les  yeux. 

Maxence,  persécuteur,  fut  vaincu  par  Constantin  le 
Grand,  et  se  noya  dans  le  Tibre  (312). 
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Maxhnin  Data,  persécuteur,  fut  défait  par  Licinius, 
s'empoisonna  et  mourut  en  désespéré  après  trois  jours 
de  convulsions  affreuses  (313). 

Avec  Daïa  disparut  le  dernier  des  empereurs  païens, 
persécuteurs  de  l'Eglise.  Le  Paganisme  était  vaincu  et 
Constantin  le  Grand,  conduit  par  la  main  de  Dieu  sur 
le  trône  du  monde,  permit  enfin  à  l'Epouse  du  Christ  de 
sortir  des  Catacombes,  et  d'établir  son  pacifique  empire 
sans  avoir  à  affronter  à  chaque  pas  la  hache  du  bourreau. 

La  paix  de  l'Eglise  ne  sera  cependant  pas  de  longue 
durée.  Une  autre  série  de  persécutions  va  commencer  et 
nous  fournira  de  nouveaux  et  terribles  exemples  de  la 
justice  de  Dieu. 

in. 

A  R  I  U  s. 

Sous  le  règne  de  Constantin  le  Grand,  le  démon,  ne 
pouvant  supporter  les  merveilleux  progrès  qu'opérait 
dans  le  monde  entier  la  vraie  religion,  suscita  une  héré- 
sie des  plus  perfides  et  des  plus  funestes:  X Arianisuie. 
Son  instrument  fut  Arius,  prêtre  ambitieux  et  rusé,  prêt 
à  tout  entreprendre  pour  arriver  aux  honneurs  et  aux 
dignités.  Irrité  de  ce  qu'un  autre  lui  eût  été  préféré  pour 
le  siège  patriarcal  d'Alexandrie,  Arius  se  mit  à  prêcher 
ouvertement  les  doctrines  erronées  que  depuis  longtemps 
il  s'efforçait  de  répandre  autour  de  lui.  Il  fut  excommu- 
nié par  un  concile  convoqué  à  Alexandrie,  et  condamné 
à  l'exil  (320).  Sa  principale  erreur  consistait  à  nier  la 
consubstantialité  du  Père  et  du  Fils  dans  la  sainte  Tri- 
nité; en  d'autres  termes,  il  niait  la  divinité  de  Jésus- 
Christ. 
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Comme,  malgré  la  condamnation  d'Arius,  la  nouvelle 
hérésie  gagnait  chaque  jour  du  terrain  et  déjà  jetait  le 
trouble  dans  l'Eglise,  l'empereur  Constantin,  de  concert 
avec  le  Pape  St  Sylvestre,  convoqua  un  concile  général 
à  Nicée  (325).  Là,  en  présence  du  héros,  plus  de  trois 
cents  évêques  définirent  solennellement  ledogmedela 
divinité  de  Notre  Seigneur  et  frappèrent  d'anathème 
l'erreur  contraire  d'Arius.  Ces  décisions  confirmées  par 
le  Pape  et  promulguées  avec  l'appui  de  l'empereur  sem- 
blaient devoir  être  le  coup  de  mort  pour  l'Arianisme  ;  il 
n'en  fut  pourtant  pas  ainsi.  Les  partisans  de  la  nouvelle 
doctrine  recoururent  à  l'intrigue  et  firent  si  bien  que 
Constantin  lui-même,  circonvenu,  rendit  ses  bonnes 
grâces  à  Arius  tandis  que  St.  Athanase,  le  grand  défen- 
seur de  la   foi  catholique,  fut  exilé  à  Trêves. 

Ce  premier  succès  ne  suffit  pas  à  l'orgueilleux  héré- 
siarque, il  lui  fallait  un  triomphe  public  à  Alexandrie 
d'où  il  avait  été  expulsé.  Mais  le  peuple  de  cette  ville, 
fidèle  à  son  saint  patriarche  exilé,  se  souleva  à  l'approche 
d'Arius  et  le  chassa  de  nouveau  de  ses  murs. 

Cette  tentative  ayant  ainsi  échoué,  les  Ariens  entre- 
prirent de  la  faire  réussir  à  Constantinople  même,  dans 
la  cité  impériale,  à  la  face  de  l'univers.  Ils  s'adressèrent 
d'abord  au  patriarche  de  Constantinople,  St.  Alexandre; 
ils  le  supplièrent  d'avoir  compassion  d'un  prêtre  si  long- 
temps et,  disaient-ils,  si  injustement  persécuté.  St. 
Alexandre,  bien  qu'arrivé  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix 
ans,  s'y  refusa  avec  une  fermeté  inébranlable.  Alors  ils 
recoururent  à  la  puissance  impériale  et  obtinrent  un 
décret  qui  fixa  un  dimanche  où,  de  par  l'ordre  de  l'em- 
pereur, Arius  devait  être  solennellement  reçu  dans  la 
principale  église  de  Constantinople  et  admis  à  la  com- 
munion en  présence  de  tout  le  peuple. 
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Le  patriarche  St.  Alexandre  n'eut  plus  alors  recours 
qu'aux  armes  spirituelles;  il  ordonna  aux  fidèles  un  jeûne 
de  sept  jours  pour  implorer  le  secours  du  Ciel  dans  un 
fi  pressant  danger.  La  veille  du  jour  fatal,  le  saint 
vieillard,  fondant  en  larmes,  se  prosterna  devant  l'autel, 
le  visage  contre  terre,  et  pria  ainsi  :  «  Seigneur,  s'il  faut 
qu'Arius  soit  reçu  demain  dans  rassemblée  des  fidèles, 
retirez  votre  servitetir  de  ce  monde.  Mais  si  vous  avez 
encore  pitié  de  votre  Eglise,  ?ie  permettez  pas  que  votre 
héritage  soit  profané.  Frappez  Arius  du  poids  de  votre 
colère,  et  que  r hérésie  ne  s' enorgueillisse  pas  plus  longtemps 
de  sa  victoire.  » 

Cependant  Arius  parcourait  la  ville,  entouré  de  la 
foule  de  ses  partisans  qui  lui  formaient  un  cortège 
triomphal.  Arrivé  sur  la  grande  place,  en  vue  de  la 
basilique  où  priait  St.  Alexandre,  il  fut  saisi  d'un  trem- 
blement nerveux  et  demanda  à  se  retirer  dans  un  lieu 
secret.  Comme  il  tardait  beaucoup  à  reparaître,  on  y 
entra  et  on  trouva  l'hérésiarque  étendu  mort,  baigné 
dans  son  sang,  et  ses  entrailles  répandues.  L'horreur  d'un 
tel  spectacle  glaça  d'épouvante  ses  sectateurs  mêmes. 
Le  théâtre  de  cette  fin  tragique  cessa  d'être  fréquenté; 
on  n'osait  en  approcher,  et  on  le  montrait  du  doigt  com- 
me un  monument  de  la  vengeance  divine  (336). 

Le  grand  empereur  Constantin  mourut  l'année  sui- 
vante sans  avoir  reconnu  son  erreur  concernant  les  astu- 
cieuses menées  de  l'Arianisme.  Prince  pieux  et  sincère- 
ment dévoué  à  l'Eglise,  il  eut  le  tort  de  se  laisser  abuser 
par  les  dehors  hypocrites  de  cette  secte  qu'il  avait 
d'abord  si  énergiquement  condamnée  avec  le  Concile  de 
Nicée.  Si  lui-même  n'en  fut  pas  puni  à  cause  de  la  pureté 
de  ses  intentions  et   de  sa  bonne  foi,    sa  postérité   sera 
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cruellement  mordue  par  le  serpent  trompeur  et  perfide 
qu'il  avait  eu  l'imprudence  de  réchauffer  dans  son    sein. 

IV. 

LES    EMPEREURS   ARIENS    DE    CONSTANTINOPLE. 

Constance,  fils  de  Constantin  le  Grand,  lui  succéda  à 
Constantinople  où  le  héros  avait  transféré  le  siège  de 
l'empire.  Constance  était  chrétien  mais  il  embrassa 
l'hérésie  d'Arius  et  persécuta  les  catholiques.  Après  avoir 
porté  pendant  vingt-quatre  ans  le  sceptre  du  monde,  il 
mourut  dans  des  circonstances  qui  furent  aux  yeux  de 
tous  un  signe  manifeste  d'un  châtiment  divin. 

Pour  s'assurer  lepouvoir  exclusif,  il  n'avait  pas  reculé 
devant  le  meurtre  de  ses  frères  et  de  son  neveu  Gallus. 
Depuis  lors  il  voyait  souvent  se  dresser  à  ses  côtés  le 
cadavre  livide  et  sanglant  de  ce  dernier.  ^Regardez, 
disait-il  à  ses  familiers,  N'  apercevez-vous  pas  ce  spectre? 
Eloignez-le  de  moi.  J>  Pendant  la  nuit,  l'ombre  de  ses 
frères  assassinés  lui  apparaissait  et  lui  causait  des 
frayeurs  mortelles. 

Ayant  appris  que  Julien,  à  qui  il  avait  confié  le  gou- 
vernement de  la  Gaule,  s'était  révolté  contre  lui  et  déjà 
était  maître  de  tout  l'Occident,  il  marcha  à  sa  rencon- 
tre avec  une  puissante  armée.  Cependant  ses  frayeurs 
redoublaient;  le  cadavre  d'un  inconnu  qu'il  trouva  sur 
sonchemin,répouvanta  tellement  qu'il  en  tombamalade. 
Il  poursuivit  néanmoins  sa  marche  avec  une  précipi- 
tation fébrile.  La  justice  de  Dieu  semblait  le  pousser  en 
avant.  L'œil  hagard,  la  face  livide,  les  traits  contractés, 
le  prince  sortait  à  chaque  instant  la  tête  de  sa  litière  et 
criait  aux  cavaliers  :  «  Plus  vite!  plus  vite  !  »  —  Sur  le 
soir,  il  fallut  faire  halte  dans  une  misérable  cabane.  On 
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appela  les  médecins,  mais  ils  n'avaient  pu  suivre  la 
marche  rapide  de  l'escorte.  Destitué  de  tout  secours 
Constance  fondit  en  larmes.  Il  chercha  vainement  à  se 
soulever  sur  sa  couche,  vomit  un  flot  de  bile  et  de  sang 
coagulé,  et  rendit  l'âme  (3Ô1).  H  était  âgé  de  quarante- 
quatre  ans  et,  selon  St.  Athanase,  il  mourut  dans  l'impé- 
nitence  de  ses  crimes. 

Julien,  l Apostat,  hérita  de  l'empire.  Caractère  fourbe 
et  cruel,  ce  prince  av^ait  abjuré  le  christianisme  et  rêvait 
de  restaurer  le  culte  des  idoles.  Dans  ce  but,  il  organisa 
la  persécution  la  plus  perfide  qui  fut  jamais.  Mais  Dieu 
ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'exécuter  tous  ses  sinistres 
projets.  Voulant  se  donner  le  prestige  de  la  victoire 
avant  d'engager  à  fond  la  lutte  contre  l'Eglise,  Julien 
avait  déclaré  la  guerre  à  la  Perse  et  pénétré  avec  son 
armée  jusque  devant  Ctésiphon.  Là,  il  fut  attaqué  à 
l'improviste  par  les  troupes  du  roi  Sapor.  Julien  venait 
de  se  jeter  sur  un  lit  de  camp,  lorsque  les  clameurs  de 
ses  soldats  l'avertirent  de  la  présence  de  l'ennemi. 
Sans  se  donner  le  temps  de  revêtir  son  armure,  il 
monte  à  cheval,  saisit  un  bouclier  et  s'élance  au  centre 
de  la  mêlée.  Il  allait  remporter  la  victoire,  lorsqu'une 
flèche,  effleurant  son  bras  droit,  lui  perça  le  flanc. 
L'Apostat  porta  la  main  à  sa  blessure,  recueillit  le  sang 
qui  s'en  échappait  à  flots,  et  le  lançant  vers  le  ciel 
s'écria:  <iTii  as  vaincu,  Galiléenllf  Galiléen  était  le  nom 
que,  dans  son  impiété,  il  avait  coutume  de  donner  à 
Notre-Seigneur. 

Il  chercha  à  arracher  le  javelot  delà  plaie  mais  ne 
réussit  qu'à  se  couper  les  doigts.  Alors  il  tomba  de  che- 
val et  expira  peu  d'heures  après  (363).  La  mort  du  tyran 
fut  révélée  à  plusieurs  saints  personnages,  en  sorte  qu'elle 
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fut  connue  en  Europe  avant  l'arrivée  des  courriers.  A 
Antioche,  le  rhéteur  païen  Libanius  rencontrant  un 
précepteur  chrétien  lui  demanda  ironiquement  :  «  Eh 
bien  !  que  fait  actuellement  le  fils  du  cJiarpentier ?»  — 
«  //  fait  un  cercueil  !  »  —  répondit  le  chrétien  inspiré. 
L'événement  ne  tarda  pas  à  justifier  la  prophétie  ;mais 
que  de  cercueils  déjà  ont  emporté  les  insensés  qui  ont 
voulu  enterrer  l'Eglise  !  Quand  donc  les  puissants  de  la 
terre  renonceront-ils  à  la  folie  de  lutter  contre  Dieu  ! 

Vale7is,  associé  à  l'empire  par  son  frère  Valentinien, 
reprend  la  persécution  arienne  de  Constance  et  fait  une 
guerre  acharnée  aux  défenseurs  de  la  vraie  foi  chrétienne, 
parmi  lesquels  St.  Athanase  brille  au  premier  rang.  L'in- 
strument de  la  justice  de  Dieu  à  son  égard  furent  les 
Goths,  qui  semblaient  attendre  aux  frontières  de 
l'empire  l'heure  marquée  pour  la  vengeance. 

Ces  barbares  s'étaient  avancés  jusque  sous  les  murs 
de  Constantinople  et  avaient  successivement  battu  deux 
armées  envoyées  à  leur  rencontre.  Alors  Valens  se  vit 
obligé  de  se  mettre  lui-même  à  la  tête  de  ses  troupes. 
Le  1 1  Juin  378,  au  moment  où  il  traversait  le  faubourg 
de  Constantinople,  un  solitaire,  nommé  Isaac,  connu 
dans  toute  la  ville  pour  un  thaumaturge,  vint  se  placer 
devant  l'escorte  impériale.  —  «  Où  allez-vous,  ennemi  de 
Dieu?  dit-il  à  Valens.  Vous  voulez  combattre,  et  f.-C. 
n'est  pas  avec  vous.  Cessez  d'abord  la  guerre  que  vous 
faites  au  Seigneur.  Rendez  les  évcques  à  leurs  églises  ;  si 
vous  le  faites,  vous  serez  vainqueur  sans  combat  ;  mais  si 
vous  refusez,  vous  perdrez  votre  armée  et  ne  remettrez  ja- 
mais le  pied  à  Constantinople.  »  —  «  Insolent  !  s'écria 
Valens,  tu  t' apercevras  bien  de  mon  retour,  fe  te  ferai 
trancher  la  tcte,  en  rentrant  dans  cette  ville.  »  —  Isaac 
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chargé  de  chaînes,  fut  jeté  en  prison  pour  y  attendre   la 
fin  de  l'expédition  et  la  mort. 

Mais  Valens  ne  revint  pas.  Avec  une  folle  présomp- 
tion il  s'était  porté  à  marches  forcées  jusque  sous  les 
murs  d'Andrinople.  Là,  sans  vouloir  écouter  les  avis  de 
ses  généraux,  il  engagea  la  bataille.L 'immense  multitude 
des  barbares  l'enferma  bientôt  comme  dans  un  cercle 
de  fer.  Les  Romains  cependant  luttaient  encore  avec  le 
courage  du  désespoir,  lorsque  tout  à  coup  ils  se  virent 
environnés  de  flammes  mugissantes.  Les  Goths  avaient 
mis  le  feu  aux  broussailles.  Activée  par  la  sécheresse,  la 
flamme  se  resserrait  autour  des  Romains  qui,  saisis 
d'épouvante,  se  débandèrent  dans  une  fuite  désordonnée. 
Valens  lança  son  cheval  au  galop  et  essaya  de  franchir 
la  barrière  de  feu,  mais  une  flèche  l'atteignit  et  le  ren- 
versa à  terre.  De  fidèles  serviteurs  le  ramassèrent  et  le 
transportèrent  sanglant  dans  une  chaumière.  On  le  jeta 
sur  un  lit  de  paille  et  on  allait  s'occuper  de  bander  sa 
plaie,  lorsque  le  feu  toujours  croissant  gagna  le  toit  de 
chaume  du  modeste  abri.  Tous  alors  abandonnèrent  le 
blessé  qui  expira  dans  les  flammes  ;  son  corps  réduit  en 
cendres  ne  fut  jamais  retrouvé.  Se  souvint-il  au  dernier 
moment  des  nombreux  catholiques  qu'il  avait  fait  brûler 
à  petit  feu? 

Valens,  arien  et  persécuteur,  avait  perdu  l'empire,  — 
un  empereur  catholique,  le  grand  Théodose,  le  sauva. 
Associé  à  l'empire  par  Gratien,  successeur  de  Valens,  il 
se  mit  à  la  tête  des  troupes  et  tailla  en  pièces  l'armée  des 
Goths  qui  se  croyaient  déjà  maîtres  de   Constantinople 

(379). 

Eugénius,  proclamé  empereur  d'occident  après  le 
meurtre  de  Valentinien  II  par  Arbogast,  tenta  une  se- 
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conde  fois  de  restaurer  le  paganisme.  L'empereur  Théo- 
dose marcha  contre  l'usurpateur,  remporta  sur  lui  une 
victoire  miraculeuse  et  le  fit  mettre  à  mort.  Quant  au 
traître  Arbogast,  on  trouva  son  cadavre  six  jours  après 
la  bataille;  il  s'était  percé  de  sa  propre  épée  (394). 

Après  la  mort  de  Théodose  le  Grand,  l'empire  romain 
entre  dans  une  période  d'irrémédiabledécadence.  L'heure 
est  venue  où  Dieu  le  livrera  aux  Barbares  impatients  de 
s'élancer  sur  une  proie  longtemps  convoitée. 

Sous  les  successeurs  de  Théodose,  des  courtisans  am- 
bitieux se  disputent  les  premières  places  et  c'est  au  plus 
habile,  au  plus  intrigant,  au  plus  corrompu  qu'appartient 
l'exercice  du  pouvoir.  Il  est  vrai  qu'ils  tombent  d'ordi- 
naire aussi  vite  qu'ils  s'élèvent  et  que  l'horreur  de  leur 
fin  est  proportionnée  à  l'infamie  de  leurs  crimes.  Ainsi 
le  fourbe  Riifin  est  massacré  par  les  soldats  indignés  au 
moment  même  où  il  devait  être  proclamé  Auguste  et 
pendant  qu'il  embrassait  les  genoux  du  jeune  empereur 
Arcadius.  Le  vil  eunuque  EiUrope,  après  avoir  persé- 
cuté St  Jean  Chrysostome  et  supprimé  le  droit  d'asyle 
dont  jouissaient  les  églises,  est  réduit  à  se  réfugier  à 
l'ombre  des  autels  et  doit  à  l'éloquence  autant  qu'à  la 
fermeté  épiscopale  de  St.  Jean  de  ne  pas  être  arraché  à 
l'asyle  sacré  et  déchiré  par  la  populace  en  fureur.  Etant 
sorti  de  sa  retraite  sur  la  promesse  d'avoir  la  vie  sauve, 
il  fut  condamné  à  mort  et  eut  la  tête  tranchée.  Le  bar- 
bare Gainas,  après  Eutrope,  s'impose  comme  consul  ai: 
faible  Arcadius.  Il  veut  restaurer  l'Arianisme, et  persécu- 
te les  fidèles  ;  mais  il  est  expulsé  de  Constantinople. 
meurt  dans  une  dernière  bataille,  et  sa  tête  est  envoyée  à 
Arcadius  par  son  vainqueur  non  moins  barbare  que  lui. 

L'impératrice  Eiidoxia,  femme  ambitieuse  et  cruelle 


Les  persécuteurs  de  l' Eglise.  345 

qui  abuse  de  la  faiblesse  d'Arcadius  pour  persécuter 
en  son  nom  le  grand  évêque  St.  Jean  Chrysostome. 
périt  d'une  mort  terrible  lorsqu'elle  est  encore  dans 
tout  l'éclat  de  sa  jeunesse.  Tous  les  ennemis  de  St.  ■ 
Jean  ont  de  même  une  fin  malheureuse.  Cyrinns  meurt 
de  la  gangrène  que  des  amputations  successives  n'ont 
pu  empêcher  d'envahir  tout  le  corps  ;  un  autre  se  brise  le 
crâne  en  tombant  du  haut  de  l'escalier  du  palais  ;  un  troi- 
sième voit  se  dessécher  les  doigts  avec  lesquels  il  a  sous- 
crit la  condamnation  du  saint  ;  un  quatrième  est  rongé 
vivant  par  les  vers.  Mais  ne  nous  arrêtons  pas  à  ces  per 
sonnages  secondaires,  un  jugement  de  Dieu  plus  formi- 
dable sollicite  notre  attention,  les  barbares  ont  levé  la 
hache  sur  le  vieil  empire  païen  de  Rome. 

V. 

LA  JUSTICE  DE  DIEU  SUR  L'EMPIKE  ROMAIN. 
De  même  que  Dieu  frappa  la  nation  juive  et  sa  capi- 
tale Jérusalem  d'un  châtiment  exemplaire  et  définitif 
après  avoir  fait  justice,  dans  la  suite  des  temps,  de  ceux 
de  ses  princes  qui  s'étaient  montrés  persécuteurs  et 
impies  ;  ainsi,  après  avoir  fait  sentir  le  poids  de  sa  colère 
aux  puissants  empereurs  de  Rome  qui  avaient  osé  décla- 
rer la  guerre  à  son  Eglise,  il  acheva  l'œuvre  de  sa  juste 
vengeance  parla  destruction  de  l'empire  lui-même  et  la 
ruine  de  Rome  païenne.  Les  barbares  furent  les  exécu- 
teurs terribles  de  ce  décret  providentiel.  Depuis  long- 
temps ils  se  pressaient  aux  frontières  de  l'empire,  impa- 
tients de  s'élancer  sur  leur  proie.  Déjà  plusieurs  brèches 
avaient  été  faites  de  divers  côtés  et  des  provinces  en- 
tières avaient  été  passagèrement  envahies,  lorsqu'enfin, 
Alaric,  roi  des  Visigot//s,  renversa  tous  les  obstacles  et 
ouvrit  la  marche  précipitée  des  démolisseurs.  (L'an  408  \ 
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A  la  tête  d'une  armée  innombrable  de  guerriers  ne 
respirant  que  dévastation  et  carnage,  il  se  jette  d'abord 
sur  la  Thrace  et  s'avance  jusque  sous  les  murs  de  Con- 
stantinople.  Il  traverse  ensuite  la  Macédoine,  l'Epire  et 
la  Grèce  ;  il  remonte  par  la  Dalmatie  jusqu'au  nord  de 
l'Italie  où  il  s'arrête  quelque  temps  dans  les  Alpes, 
sombre  et  menaçant  comme  un  nuage  qui  récèle  dans 
ses  flancs  la  foudre  et  la  tempête  ;  puis,  tout  à  coup,  il 
prend  son  élan  vers  Rome.  Rien  ne  peut  retarder  sa 
marche  :  ni  l'armée  de  l'empereur  Honorius  qui  n'ose 
sortir  de  ses  retranchements,  ni  les  villes  d'Italie  qui  lui 
ferment  leurs  portes.  Alaric  passe,  il  n'a  qu'un  objectif: 
Rome.  Il  n'en  est  plus  éloigné  que  de  quelques  lieues, 
lorsqu'un  saint  solitaire  se  présente  devant  lui,  le  sup- 
pliant d'épargner  la  ville  éternelle.  <ije  ne  suis  pas 
maître  d'agir  à  mon  gré,  dit  Alaric.  f  entends  sans  cesse 
à  mes  oreilles  une  voix  qui  me  crie  :  Marche,  marche  ! 
va  saccager  Rome  !  » 

Le  voici  sous  les  murs  de  la  cité  impériale  qui  depuis 
des  siècles  était  habituée  à  voir  le  monde  asservi  à  ses 
pieds.  A  la  nouvelle  de  l'apparition  du  terrible  envahis- 
seur, la  consternation,  la  surprise,  la  colère,  la  peur,  les 
sentiments  les  plus  contradictoires  éclatent  à  la  fois  au 
milieu  du  sénat  et  du  peuple.  On  crie  à  la  trahison  et  on 
massacre  des  innocents.  Ces  crimes  ne  remédient  à  rien  ; 
la  famine  et  la  peste  déciment  la  population  ;  bientôt 
des  monceaux  de  cadavres  encombrent  les  rues  et  les 
places  publiques.  Alors  on  envoie  une  députation  de 
nobles  sénateurs  auprès  d'Alaric.  «  Le  peuple  Romain 
acceptera  la  paix,  disent-ils  au  roi  barbare,  si  vous  consen- 
tez à  lui  offrir  des  conditions  raisonnables.  »  —  «  Ma 
raison,  c'est  mon  épée,  »  répond  le  Visigoth.  —  «  Dans  ce 
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«r^j-,  répliquent  les  envoyés  avec  plus  de  hauteur  que  de 
sagesse,  tous  les  Romains  préfèrent  la  mort  an  déshon- 
neur et  ils  sortiront  des  m.urailles  pour  vaincre  ou  mou- 
rir en  rase  campagne.  »  —  «  Tant  mieux,  dit  Alaric  avec 
un  éclat  de  rire  strident, //z/j-  le  foin  est  épais,  mieux  on 
le  fauche  !  l>  —  Et  il  exige  la  remise  immédiate  de  tout 
ce  que  la  ville  contient  en  or,  argent  et  objets  d'art  ou 
de  prix.  —  «  Que  nous  laissez-vous  donc?  »  s'écrient  les 
députés.  —  «  La  vie,  »  répond  le  Barbare. 

A  Rome  cependant  les  païens,  encore  très  nombreux, 
offrent  des  sacrifices  à  leurs  divinités  et  les  supplient  de 
délivrer  la  ville.  «  Mais  le  résultat  fut  nul,  dit  un 
auteur  païen  témoin  de  ces  événements.  Les  dieux 
étaient  impuissants,  ou  bien  ils  ne  protégeaient  plus 
Rome.  »  Il  fallut  donc  s'exécuter  et  le  Barbare  gorgé 
des  immenses  richesses  qu'il  s'était  fait  payer  à  titre  de 
rançon,  leva  le  siège  et  alla  ravager  le  centre  de  l'Italie. 

Rome  se  crut  sauvée,  mais  ce  ne  fut  qu'une  trêve  que 
lui  laissa  le  roi  visigoth,  car  malgré  la  voix  intérieure 
qui  le  poussait,  il  hésitait  à  détruire  l'antique  maîtresse 
du  monde.  Bientôt  il  reparut  devant  elle,  jurant  cette 
fois  delà  prendre  et  de  la  brûler.  La  nuit  du  24  Août 
410,  les  Visigoths  pénétrèrent  dans  Rome  et  y  mirent 
aussitôt  le  feu.  A  la  lueur  de  l'incendie  et  aux  cris  farou- 
ches des  barbares,  les  Romains  comprirent  avec  terreur 
le  malheureux  sort  qui  leur  était  réservé.  Le  massacre 
et  le  pillage  commencèrent  ;  ils  durèrent  trois  jours  et 
donnèrent  lieu  à  des  scènes  d'atrocité  indescriptibles. 
Cependant,  usant  d'une  clémence  inattendue  et  incom- 
préhensible de  sa  part,  le  cruel  vainqueur  donna  ordre 
à  ses  soldats  d'épargner  les  temples  chrétiens  et  tous 
ceux  qui  s'y  réfugieraient.  Ainsi   fut  fait.  Après   trois 
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jours  et  trois  nuits,  Alaric  arrêta  la  fureur  ^le  ses  soldats 
et,  toujours  poussé  par  la  voix  mystérieuse  qui  lui  criait  : 
marche  !  il  alla  poursuivre  sa  mission  dévastatrice  dans 
d'autres  contrées. 

La  nouvelle  du  sac  de  Rome  jeta  le  monde  entier 
dans  la  consternation.  Chrétiens  et  païens  ne  pouvaient 
en  croire  leurs  oreilles.  St.  Jérôme,  dans  sa  retraite  de 
Syrie,  ne  sait  ni  dépeindre  la  douleur  de  son  âme,  ni  se 
rendre  compte  au  premier  moment  du  dessein  providen- 
tiel qui  livrait  aux  barbares  la  première  ville  du  monde. 
Plus  tard,  cependant,  il  comprit  que  les  expiations  de- 
vaient se  réunir  là  où  s'étaient  rassemblés  tous  les 
crimes. 

Pendant  ce  temps,  d'autres  barbares,  les  Alaiiis,  les 
Siièves  et  surtout  les  Vandales  ravageaient  la  Gaule 
(actuellement  la  France  et  la  Belgique).  Après  l'avoir 
couverte  de  ruines  et  de  sang,  ils  se  précipitèrent  sur 
l'Espagne  comme  un  torrent  dévastateur,  (409-410)  et 
y  exercèrent  les  mêmes  atrocités.  Sur  l'appel  du  comte 
Boniface,  les  Vandales  passèrent  en  Afrique  sous  la 
conduite  du  terrible  Genséric.  «  Le  doigt  de  Dieu,  dit 
^7iW\ç:n,  poussait  ainsi  les  barbares  sur  toutes  les  plages 
comme  le  fouet  vengeur  des  crimes  du  monde  romain.  » 

Genséric  promena  le  pillage,  l'incendie  et  le  meurtre 
dans  toutes  les  cités  du  nord  de  l'Afrique  depuis  le  dé- 
troit de  Gibraltar  jusqu'à  Carthage.  St.  Augustin,  vieux 
et  malade,  ne  supporta  pas  les  angoisses  que  lui  causait 
la  prévision  des  désastres  irréparables  qui  allaient  fondre 
sur  sa  patrie  :  il  mourut  pendant  le  siège  d'Hippone. 

Maître  de  l'Afrique,  le  roi  vandale  s'embarqua  à  Car- 
thage. Son  pilote  lui  ayant  demandé  contre  qui  il  devait 
se  diriger  :  «  Allons-ia,  dit  Genséric,  oii  est  la  colère  de 
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Dieu.  »  -  Il  alla  à  Rome  et  abandonna  pendant  qua- 
torze jours  cette  malheureuse  cité  à  la  soif  de  pillage  de 
ses  soldats.  Rien  n'en  serait  resté  debout,  s'il  ne  s'était 
rencontré  à  Rome  un  homme  qui  seul  avait  conservé,  au 
millieu  de  la  consternation  générale,  tout  son  courage 
et  toute  son  énergie.  Cet  homme  était  le  Pape  St.  Léon 
le  Grand.  Il  obtint  du  roi  vandale  que  la  vie  comme 
l'honneur  des  Romains  fussent  respectés  et  les  monu- 
ments publics  épargnés.  Genséric  retourna  à  Carthage 
avec  ses  nombreux  vaisseaux  chargés  de  richesses  et  de 
milliers  de  prisonniers  (455). 

Quatre  ans  avant  ce  deuxième  sac  de  Rome,  un  nou- 
veau conquérant  plus  terrible  encore  que  les  autres, 
était  accouru  du  fond  de  l'Asie.  C'était  le  farouche  At- 
tila à  la  tête  d'une  multitude  innombrable  de  Huns. 
Mayence,  Trêves,  Cologne,  Tongres,  Tournai  et  nom- 
bre d'autres  villes  furent  détruites  et  leurs  habitants 
passés  au  fil  de  l'épée.  Paris  ne  dut  son  salut  qu'à  l'inter- 
vention de  Ste  Geneviève,  et  Orléans  n'échappa  au  car- 
nage que  grâce  aux  prières  de  son  évêque  St.  Aignan. 
L'évêque  de  Troyes,  St.  Loup,  va  au  devant  d'Attila  et 
avec  unehardiesse  surhumaine  lui  demande:  <,<  Quiêtes- 
voiis,  vous  qui  ravagez  notre  territoire  et  troublez  le  monde 
dît  b  mit  de  vos  armes?  »  —  <ije  suis  le  fléau  de  Dieu,  » 
répondit  Attila  dont  la  férocité  se  laissa  pourtant  dés- 
armer par  les  prières  du  saint. 

Vaincu  dans  les  plaines  Catalauniennes  mais  non 
abattu,  le  roi  des  Huns,  le  cœur  plein  de  rage  se  jeta 
sur  le  pays  du  Rhône,  passa  en  Suisse,  franchit  les  Al- 
pes et  inonda  de  ses  hordes  sauvages  les  fertiles  campa- 
gnes de  la  Vénétie.  Aquilée  fut  prise  d'assaut  et  les  ha- 
bitants furent  égorgés,  ije  suis  le  marteau  de  Fumvcrs, 
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disait  Attila  avec  une  énergie  effrayante,  le  sol  tremble 
devant  moi  ;  V herbe  ne  croît phis  oit  mon  cheval  a  passé.  )> 
Et  il  disait  vrai,  car  là  où  Attila  avait  passé,  il  ne  res- 
tait que  des  ruines  et  des  cadavres.  Glacées  de  terreur, 
les  populations  fuyaient  devant  lui.  On  put  croire  que  la 
dernière  heure  de  l'empire  romain  allait  sonner,  à  moins 
d'un  miracle.  Le  miracle  eut  lieu  et  fut  l'œuvre  du  Pape 
St.  Léon. 

Le  pontife  quitta  Rome  pour  aller  seul  affronter  le 
Fléau  de  Dieu.  Il  le  trouva  dans  son  camp  près  de  Man- 
toue,  environné  de  ses  redoutables  guerriers.  St.  Léon 
lui  parla  et,  chose  étonnante,  le  farouche  monarque 
changea  aussitôt  de  contenance,  et  accorda  tout  ce  que 
le  Pape  lui  demanda.  Attila  expliqua  lui-même  sa  con- 
duite. <LCe  n'est  pas,  disait-il,  le  personnage  avec  lequel 
fai  conféré  qîii  m'a  subitement  fait  changer  de  résolution. 
Pendant  qu'il  me  parlait,  je  voyais  à  ses  côtés  un  pontife 
d'une  majesté  surhumaine.  Il  se  tenait  debout  ;  des  éclairs 
jaillissaient  de  ses  yenx  ;  il  portait  à  la  main  un  glaive 
nu  ;  SCS  regards  terribles,  son  geste  menaçant  m'ordon- 
naient de  consentir  à  tout  ce  que  demandait  l'envoyé  des 
Romains.  » 

Attila  repassa  les  Alpes,  pendant  que  St.  Léon  ren- 
trait triomphalement  à  Rome. 

La  Rome  païenne  était  vaincue  et  à  la  merci  des  bar- 
bares qui  venaient  tour  à  tour  la  piller  ou  la  rançonner  ; 
l'empire  de  l'Occident  n'existait  plus  que  de  nom,  puis- 
que la  Grande  Bretagne  était  devenue  la  proie  des 
Angles-Saxons,  la  Gaule  celle  des  Francs  et  des  Burgon- 
des,  l'Espagne  celle  des  Alains,  des  Suèves  et  des  Visi- 
goths,  l'Afrique  celle  des  Vandales  :  il  disparut  enfin  de 
fait  et  de  nom  le  jour  où  Odoacre,    chef  des   Hérules, 
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s'empara  de  l'Italie  et  dispersa  les  derniers  débris  d'une 
puissance  qui,  pendant  plus  de  sept  siècles,  avait  gou- 
verné le  monde. 

La  justice  de  Dieu  sur  l'empire  romain  était  satis- 
faite: l'heure  de  la  miséricorde  allait  sonner.  St.  Léon 
le  Grand,  faisant  plier  le  terrible  Attila  sous  l'ascen- 
dant de  son  pouvior  spirituel  et  de  sa  vertu,  est  l'image 
de  l'Eglise  chrétienne  debout  sur  les  ruines  sanglantes 
du  paganisme  et  prête  à  fonder  avec  les  barbares  conver- 
tis, mêlés  aux  chrétiens  romains,  une  nouvelle  société  : 
la  société  chrétienne,  dont  l'éclat  et  la  grandeur  durent 
encore,  en  dépit  des  efforts  du  paganisme  moderne  pour 
les  détruire. 

VL 

LES   PERSÉCUTEURS   BYZANTINS    {Ic  Bas-empire). 

Pendant  que  l'empire  romain  d'Occident  devenait 
comme  nous  l'avons  vu,  la  proie  des  barbares, — l'empire 
d'Orient,  ou  empire  grec,  s'il  échappa  à  la  destruction 
totale,  eut  cependant  énormément  à  souffrir.  Ses  plus 
belles  provinces  avaient  été  ravagées  et  Constantinople, 
sa  capitale,  avait  tremblé  plus  d'une  fois  dans  ses  murs, 
craignant  pour  elle-même  le  sort  terrible  de  Rome.  Une 
fois  le  danger  éloigné,  les  empereurs  grecs  revinrent 
aux  traditions  malheureuses  de  leurs  devanciers.  La 
plupart  d'entre  eux  se  firent  protecteurs  d'hérésies  et 
fauteurs  de  schismes,  déshonorant  le  trône  autant  par 
leur  lâcheté  que  par  leur  corruption  et  leur  cruauté. 
Aucun  ne  resta  impuni. 

Basilisgue,  général  grec,  se  révolta  en  475  contre 
l'empereur  Zenon.  Son    entreprise  réussit  et  Zenon  ne 
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dut  son  salut  qu'à  une  fuite  précipitée.  Maître  de  l'em- 
pire, Basilisquc  ne  se  montra  ni  moins  débauché  ni 
moins  cruel  que  celui  qu'il  venait  de  renverser  du  trône. 
Il  persécuta  les  catholiques  en  faveur  de  l'hérésie  euty- 
chienne.  Alors  un  saint  solitaire,  nommé  Daniel,  sortit 
de  sa  retraite,  se  rendit  à  Constantinople  et  osa  hardi- 
ment prédire  à  l'empereur  que  son  règne  allait  être 
détruit  en  punition  de  son  impiété. 

La  présence  de  St.  Daniel  produisit  une  telle  émotion 
dans  le  peuple  déjà  irrité  contre  le  tyran,  que  Basilisque 
jugea  prudent  de  s'éloigner  de  la  ville.  Aussitôt  l'empe- 
reur détrôné,  Zenon  reparait  ;  secondé  par  l'indignation 
populaire  et  aidé  par  les  Goths,  il  rentre  triomphalement 
à  Constantinople.  On  cherche  l'usurpateur  Basilisque, 
on  le  trouve  réfugié  dans  une  église  avec  sa  femme  et 
ses  enfants.  Zenon  lui  promet  par  serment  d'épargner 
son  sang,  s'il  veut  sortir  du  lieu  sacré  qui  le  protège 
contre  ses  ennemis.  Basilisque  se  fie  à  cette  promesse, 
mais  Zenon  la  tient  en  le  faisant  enfermer,  lui  et  les 
siens,  dans  une  citerne  desséchée  dont  il  ordonne  en- 
suite de  murer  l'orifice.  Lorsque  plus  tard  on  ouvrit  ce 
sépulcre  de  vivants,  on  trouva  les  malheureux  se 
tenant  mutuellement  embrassés  et  morts  dans  les 
convulsions  de  la  faim.  Leur  sang  n'avait  point  été 
versé  (477)  ! 

Zenon,  prince  débauché  et  dont  le  règne  peut  être 
comparé  à  celui  de  Néron  par  ses  cruautés  et  ses  infa- 
mies de  tout  genre,  fut  un  ardent  et  cruel  persécuteur 
des  catholiques.  Les  revers  nombreux  qu'il  eut  à  subir, 
les  révoltes,  les  conspirations,  son  exil  même  ne  le 
corrigèrent  pas.  Craignant  constamment  pour  sa  vie,  il 
faisait  massacrer  la  plupart  de  ceux  qui   avaient  étéles 
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instruments  de  ses  crimes  et  le  nombre  des  victimes 
allait  grossissant  de  jour  en  jour,  lorsque  tout  à  coup  la 
nouvelle  de  la  mort  subite  du  tyran  se  répandit  dans  la 
ville  de  Constantinople.  Que  s'était-il  passé?  Les  uns 
disaient  que  Zenon  était  mort  de  la  dyssenterie;  mais 
d'autres  soutenaient  que  l'empereur,  tombé  en  syncope 
après  un  excès  de  table,  avait  été  transporté  sur  l'ordre 
de  sa  propre  femme  dans  la  sépulture  impériale.  Celle-ci 
fut  ensuite  fermée  et  mise  sous  la  garde  de  soldats  dont 
la  consigne  était  ds  ne  laisser  approcher  personne  ni 
d'ouvrir  le  tombeau  quoi  qu'il  pût  arriver.  Or,  quelques 
heures  après,  disent  les  mêmes  historiens,  des  cris  la- 
mentables se  firent  entendre  de  l'intérieur  du  sépulcre. 
Les  gardes  cependant  restèrent  impassibles  et  ne 
bougèrent  point.  Plus  tard,  quand  on  pénétra  dans  le 
caveau,  on  trouva  que  Zenon,  dans  un  accès  de  rage  et 
de  faim,  s'était  déchiré  les  bras  avec  les  dents.  Il  mourut 
comme  il  avait  fait  mourir  Basilisque  (491.) 

/4;^rt;x/rtj-é',  proclamé  empereur  après  la  mort  de  Zenon, 
fut  un  persécuteur  violent  et  perfide  de  l'Eglise  de  Dieu. 
Il  chassait  les  évêques  légitimes  et  les  remplaçait  par 
des  intrus,  il  opprimait  les  fidèles,  il  autorisait  le  mas- 
sacre des  religieux  et  des  prêtres  qui  refusaient  d'em- 
brasser l'hérésie.  Dieu,  avant  de  frapper  le  vieux  tyran, 
ne  lui  ménagea  pas  les  avertissements  les  plus  propres 
à  le  faire  rentrer  en  lui-même.  Une  révolte  d'abord  le 
mit  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Tremblant,  tête  nue  et 
dans  l'attitude  d'un  suppliant,  Anastase  vint  devant  le 
peuple  réuni  ;  il  promit  solennellement  de  rappeler  les 
évêques  bannis,  d'embrasser  la  foi  orthodoxe  et  de  proté- 
ger l'Eglise  véritable.  Le  peuple,  touché  par  les  protesta- 
tions de  l'hypocrite  vieillard,  lui  laissa  la  couronne. 

23 
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Echappé  à  ce  péril,  Anastase  recommença  la  persé- 
cution avec  plus  de  fureur  que  jamais.  Alors  Dieu 
frappa  coup  sur  coup  ses  plus  dévoués  complices  ;  les 
barbares  se  précipitèrent  sur  plusieurs  provinces  et 
traînèrent  des  populations  entières  en  captivité  ;  un 
tremblement  de  terre  effroyable  détruisit  en  quelques 
instants  vingt-quatre  cités.  Ces  calamités,  signes  mani- 
festes de  la  colère  céleste,  ne  ramenèrent  pas  Anastase 
à  de  meilleurs  sentiments. 

Dieu  mit  enfin  un  terme  à  ses  crimes.  Anastase  avait 
une  peur  superstitieuse  du  tonnerre.  Aussi,  dès  qu'un 
orage  éclatait,  il  se  réfugiait  dans  une  galerie  souter- 
raine qu'il  avait  fait  construire  précisément  dans  le  but 
d'échapper  à  la  foudre.  La  précaution  fut  inutile,  et  un 
jour,  dans  cet  asile  même  où  il  se  croyait  à  l'abri,  le 
persécuteur  fut  foudroyé  par  le  feu  du  ciel  (518).  Le 
règne  d' Anastase  avait  duré  vingt-sept  ans  et  fut  l'un 
des  plus  honteux  de  l'histoire  du  Bas-empire. 

Maurice,  appelé  au  trône  de  Constantinople  pour  ses 
vertus  guerrières  et  ses  autres  qualités,  se  laissa  éblouir 
par  le  pouvoir  et  soutint  les  prétentions  schismatiques 
du  patriarche  Jean  le  Jeûneur,  contre  les  justes  reven- 
dications du  Pape  St.  Grégoire  le  Grand.  Rien  ne  put 
vaincre  sur  ce  point  son  aveugle  obstination.  Son  châ- 
timent fut  terrible. 

Avant  son  avènement  au  trône  impérial, un  homme  de 
grande  vertu,  St  Théodore  de  Sicéote,  lui  avait  prédit 
son  élévation  future  ;  le  même  saint  prédit  aussi  sa 
chute.  «  L empereur  Maurice  et  toute  sa  famille,  disait-il 
en  pleurant  aux  religieux  de  son  conv  en\.,vo7it  disparaître 
dans  tine  horrible  tourmente.  Le  jugement  de  Dieu  qui 
frappera  cepri^ice  sejn  terrible  mais  Juste.  »  ^^ —  La  réali- 
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sation  suivit  de  près  la  prophétie.  Maurice  eut  d'abord 
à  lutter  contre  des  émeutes  incessantes  provoquées  par 
la  manière  dure  et  cupide  dont  il  exploitait  ses  sujets. 
Son  refus  de  payer  une  misérable  somme  pour  la  déli- 
vrance de  12000  Romains,  prisonniers  des  barbares, 
mit  le  comble  à  l'indignation  populaire.  La  révolte  de- 
vint irrésistible  et  le  centurion  Phocas  fut  élu  empereur. 
Maurice  se  vit  arrêter  avec  sa  famille  et  traîner  au  bord 
de  la  mer.  Là,  il  assista  au  supplice  de  ses  cinq  enfants 
A  chaque  coup  qui  frappait  des  têtes  si  chères,  le  mal- 
heureux père  répétait  les  paroles  du  psaume  :  «  Vous 
êtes  juste ^  Seigneur^  et  votre  jugement  est  équitable.  » 
Enfin,  lui-même  fut  livré  au  bourreau  (602). 

Phocas,  arrivé  au  trône  en  passant  sur  les  cadavres  de 
Maurice  et  de  ses  enfants,  ne  fut  qu'un  tyran  sanguinaire 
et  féroce,  unissant  à  la  laideur  physique  les  vices  les 
plus  odieux.  Son  pouvoir,  qui  ne  reposait  que  sur  la 
force  brutale  au  service  d'une  cruauté  digne  des  anciens 
persécuteurs  païens,  ne  dura  pas  longtemps.  Héraclius 
arriva  de  Carthage  avec  une  puissante  flotte  pour  déli- 
vrer Gonstantinople  de  son  bourreau.  La  révolution  fut 
foudroyante.  Phocas  dépouillé  de  la  pourpre,  les  mains 
liées  derrière  le  dos,  est  conduit  sur  le  vaisseau  d'Héra- 
clius.  «  Misérable  !  lui  dit  le  vainqueur,  est-ce  donc  ainsi 
que  tîi  as  gouverné  V empire  ?  'h  —  «  Et  toi,  répliqua 
Phocas  avec  une  insolence  farouche,  le  gouverneras-tn 
mieux  ?^  — Ces  mots  furent  le  signal  de  son  exécution. 
On  lui  trancha  la  tête  sur  le  tillac  du  navire  à  la  vue 
d'un  peuple  immense  qui  applaudissait.  Les  membres 
épars  du  tyran  furent  rapportés  à  Gonstantinople, 
traînés  dans  les  rues  et  enfin  brûlés  avec  tous  ses 
parents  (610.) 
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Constant  II,  petit-fils  d'Héraclius,  monta  sur  le  trône 
l'année  même  de  la  mort  de  son  aïeul  dont  le  règne 
n'avait  pas  été  sans  grandeur  ni  sans  gloire  malgré  ses 
fautes  et  ses  revers.  Constant  II  embrassa  l'hérésie  des 
monothélites  et  causa  des  maux  extrêmes  tant  à  l'em- 
pire qu'à  l'Eglise.  Pour  vaincre  la  fermeté  du  Pape 
St.  Martin  I,  il  le  fit  violemment  enlever  de  Rome  et 
conduire  à  Constantinople.  Mais  St.  Martin  ne  fut  pas 
moins  courageux  dans  les  fers  que  sur  son  siège  ponti- 
fical. Ni  les  menaces,  ni  les  ruses,  ni  les  séductions  ne 
parvinrent  à  lui  arracher  une  parole  qui  ne  fût  pas  une 
condamnation  de  l'hérésie.  L'empereur  finit  par  l'en- 
voyer en  exil  à  Cherson  en  Crimée,  où  le  saint  Pape 
mourut  martyr  de  la  Foi. 

Après  la  mort  du  Pape,  Constant  continua  à  persécu- 
ter les  catholiques  avec  plus  de  violence,  en  même  temps 
qu'il  se  souillait  d'autres  crimes  en  grand  nombre.  Il 
avait  un  frère  nommé  Théodose,  dont  la  popularité  lui 
portait  ombrage.  Il  l'engagea  d'abord  de  force  dans  les 
ordres  sacrés,  puis  il  le  fit  massacrer  sous  ses  yeux.  A 
partir  de  ce  moment,  l'empereur  fratricide  ne  connut 
plus  de  bonheur  ni  de  repos,  il  eut  véritablement  le  sort 
de  Caïn.  Le  spectre  ensanglanté  de  Théodose  le  pour- 
suivait jour  et  nuit,  tenant  d'une  main  une  torche  en- 
flammée, de  l'autre  une  coupe  pleine  de  sang.  Le  fan- 
tôme la  présentait  aux  lèvres  du  meurtrier  et  lui  disait  : 
«  Bois,  mon  frère  !  » 

A  ces  terribles  visions  se  joignirent  bientôt  les  cris 
de  mort  que  la  foule  proférait  chaque  fois  que  l'empe- 
reur paraissait  en  public.  Le  séjour  de  Constantinople 
lui  devenant  insupportable,  le  fratricide  se  retira  en 
Italie,  puis,  chassé  de  là  par  les  Lombards,  se  réfugia  à 
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Syracuse  en  Sicile.  Dans  sa  retraite,  il  recevait  chaque 
jour  l'annonce  de  quelque  nouveau  désastre  pourl'em- 
pire  que  son  incapacité  laissait  sans  défense  contre 
l'invasion  des  mahométans.  Enfin,  le  1 5  juillet  668,  pen  - 
dant  qu'il  était  au  bain,  un  officier  de  service,  armé  d'une 
lourde  aiguière  de  bronze,  se  jeta  sur  lui  et  lui  fendit 
le  crâne  d'un  seul  coup.  Quelques  instants  plus  tard, 
les  serviteurs  de  Constant  entrèrent  et  trouvèrent  leur 
maître  noyé  dans  l'eau  et  le  sang.  Ainsi  mourut,  dans 
la  trente-huitième  année  de  son  âge,  un  prince  dont 
la  mémoire  sera  éternellement  abhorrée. 

Jiistinien  II  avait  été  confié  par  son  père,  l'empereur 
Constantin  Pogonat,  à  la  protection  du  Pape,  mais  il  ne 
se  montra  guère  digne  de  cette  haute  et  bienfaisante 
tutelle.  Le  fils  adoptif  de  l'Eglise  romaine  déchira  cruel- 
lement le  sein  de  sa  mère.  Dur,  présomptueux,  fantasque, 
il  rêvait  une  monarchie  universelle  et  prétendait  joindre 
l'autorité  spirituelle  des  Papes  à  la  puissance  temporelle 
des  Césars.  Ses  usurpations  sacrilèges  et  ses  persé- 
cutions cruelles  appelèrent  sur  sa  tête  la  colère  du  Ciel. 
Pas  deux  années  après  qu'il  eut  pris  le  titre  de  pontife 
suprême,  une  révolte  éclata  ;  le  peuple  en  furie  s'empara 
de  sa  personne,  le  traîna  au  cirque,  lui  fit  couper  le  nez  par 
la  main  du  bourreau  et  envoya  ensuite  cette  majesté 
mutilée  et  avilie  en  exil  à  Cherson.  Cependant  Justinien 
revint  sur  le  trône  quelques  années  plus  tard.  Pour  se 
venger,  il  fit  trancher  la  tête  à  ceux  qui  l'avaient  détrôné 
et  exerça  des  cruautés  monstrueuses  qui  dépassèrent  les 
fureurs  mêmes  de  Néron.  Il  alla  jusqu'à  vouloir  exter- 
miner toute  une  population  chrétienne  uniquement 
parce  qu'il  prétendait  en  avoir  été  injurié.  Une  nouvelle 
révolte  délivra  enfin  la  terre  de  ce  monstre.  Justinien  fut 
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décapité  et  sa  tète  sanglante  promenée  dans  le  cirque. 
Son  fils,  enfant  de  six  ans,  fut  égorgé  également,  et 
avec  lui  s'éteignit  la  dynastie  d'Héraclius  (71 1). 

Bardanes,  meurtrier  de  Justinien,  persécuta  les 
catholiques  et  fut  précipité  du  trône  après  deux  ans 
de  règne  (713.) 

VIL 

LES   BARBARES   ARIENS. 

Nous  avons  vu  les  barbares  envahir  l'Empire  romain 
d'Occident,  le  saccager  et  s'en  partager  les  dépouilles. 
Les  royaumes  qu'ils  fondèrent  auraient  pu  devenir 
puissants  et  glorieux,  si,  se  convertissant  à  la  foi  catho- 
lique, ces  peuples  avaient  marché  sous  la  direction  de 
l'Eglise  vers  la  vraie  civilisation.  Malheureusement  pour 
eux,  la  plupart  restèrent  païens  ou  se  laissèrent  infecter 
par  l'Arianisme  et  ceux-ci  finirent  tous  par  disparaître 
de  la  scène  du  monde  après  quelques  années  d'une 
grandeur  éphémère. 

Les  Ostrogoths,  sous  la  direction  de  Théodoric,  leur 
chef,  s'étaient  emparés  de  l'Italie  et  s'y  étaient  fixés. 
Théodoric  régna  longtemps  avec  tant  de  sagesse  et  de 
gloire  qu'il  mérita  d'être  appelé  le  Grand,  titre  que  l'his- 
toire lui  a  conservé.  Deux  ans  avant  sa  mort,  il  chan- 
gea tout  à  coup  de  sentiment  et  de  conduite  et  se  fit  per- 
sécuteur de  l'Eglise.  Sur  ses  ordres,  le  grand  philosophe 
chrétien  Boèce  fut  livré  à  la  torture  ;  Symmaque,  beau- 
père  de  Boèce,  eut  la  tête  tranchée;  et  le  Pape  St.  Jean 
I  futjeté  en  prison  où  il  mourut  après  quelques  jours. 

Trois  mois  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  ce  dernier 
forfait,  que  le   châtiment  divin   atteignit  le   coupable. 
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Le  26  Août  526,  Théodoric  étant  à  table,  on  lui  servit 
un  énorme  poisson.  A  cette  vue,  le  roi  frissonna  d'une 
manière  étrange.  La  fièvre  le  prit  ;  il  quitta  le  festin  et 
se  mit  au  lit.  A  son  médecin  Elpidius,  appelé  en  toute 
hâte,  Théodoric  avoua  qu'à  la  place  de  l'énorme  poisson 
il  avait  cru  voir  la  tête  ensanglantée  de  Symmaque  telle 
qu'on  la  lui  avait  apportée  neuf  mois  auparavant.  A 
partir  de  ce  moment,  le  spectre  de  la  victime  ne  quitta 
plus  son  bourreau  qui  en  était  glacé  d'épouvante.  Le 
frissonse  changea  bientôt  en  une  inflammation  interne 
qui  dévorait  les  entrailles  et,  après  trois  mois  d'horribles 
souffrances,  Théodoric  mourut.  Heureux,  s'il  n'avait  pas 
terni  sa  gloire  à  la  fin  de  sa  vie  ! 

St.  Grégoire  le  Grand  raconte  qu'un  saint  ermite  eut 
la  révélation  de  la  mort  de  Théodoric  au  moment  même 
où  celui-ci  rendait  le  dernier  soupir.  Il  l'avait  vu,  dans 
une  vision,  marchant  pieds  nus,  les  mains  enchaînées, 
entre  ses  deux  victimes  le  Pape  Jean  et  le  patrice  Sym- 
maque, puis  précipité  dans  le  cratère  bouillonnant  d'un 
volcan. 

La  mort  de  Théodoric  rendit  la  paix  à  l'Eglise.  Elle 
en  profita  pour  convertir  les  restes  des  païens  de  l'an- 
cien monde  et  plusieurs  peuples  barbares,  tels  que  les 
Hérules  et  les  Burgondes.  Les  Francs  avaient  déjà  em- 
brassé la  vraie  Foi  à  l'exemple  de  leur  roi  Clovis  qui 
soumit  la  majeure  partie  de  la  Gaule  à  son  pouvoir. 

Quant  à  l'empire  des  Goths,  il  ne  put  se  maintenir 
Italie.  En  553,  il  tomba  sous  les  armes  de  Justinien 
pour  ne  plus  se  relever. 

Les  Vandales  avaient  fondé  en  Afrique  un  puissant 
empire  ;  mais,  ariens  obstinés,  ils  persécutèrent  les 
catholiques  et  se  livrèrent  aux  plus  honteux  désordres. 
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Dieu  les  châtia  par  l'intermédiaire  de  Bélisaire,  général 
de  l'empire  grec  de  Constantinople.  Bélisaire  les  écrasa 
dans  une  seule  bataille  où  quarante  mille  Vandales 
furent  tués.  Leur  dernier  roi  fut  conduit,  captif,  devant 
l'empereur  Justinien.  La  nation  entière  périt,  consumée 
sur  place  par  sa  propre  corruption  (534). 

Les  Bnrgondes,  établis  dans  la  partie  de  la  Gaule  qui 
porte  encore  leur  nom,  et  les  Visigoths,  dont  l'empire, 
à  cheval  sur  les  Pyrénées,  comprenait  l'Espagne  et 
l'Aquitaine,  eurent  aussi  une  courte  période  de  gran- 
deur. Mais  ils  furent  vaincus  par  Clovis,  roi  des  Francs; 
dès  lors  leur  puissance  s'évanouit  et  les  restes  de  ces 
deux  nations  ne  furent  sauvés  d'une  ruine  entière  qu'en 
se  convertissant  de  l'Arianisme  à  la  Foi  catholique  (5  50). 

En  568,  un  nouveau  peuple  de  barbares,  envahit 
l'Italie  ;  ce  furent  \&s Lo7nba}^ds sousXdi  conduite  à^Alboin, 
leur  chef  Après  avoir  conquis  la  majeure  partie  de 
la  péninsule,  Alboin  se  fit  couronner  roi  d'Italie  à 
Milan.  Païen,  comme  toute  sa  nation,  il  persécutait  les 
chrétiens,  surtout  les  catholiques,  et  commettait  des 
atrocités  révoltantes  contre  les  populations  qu'il  par- 
venait à  soumettre  à  son  joug. 

Il  se  préparait  à  marcher  sur  Rome  lorsque  la  mort 
mit  une  fin  à  ses  crimes. 

Un  jour,  au  milieu  d'une  orgie,  Alboin  se  fit  apporter 
la  coupe  exécrable  qui  servait  à  ses  festins  et  qui  n'était 
autre  que  le  crâne  de  Cunimond,  prince  des  Gépides, 
vaincu  et  tué  par  lui  dans  une  bataille.  Or,  Alboin  avait 
épousé  la  fille  de  Cunimond,  appelée  Rosemonde.  Dans 
son  ivresse  farouche,  le  Lombard  força  la  reine  à  boire 
dans  le  crâne  de  son  propre  père.  Rosemonde  dévora 
l'horrible  injure  en  silence  et   dissimula  la  rage  qu'elle 
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avait  dans  le  cœur,  mais  elle  jura  de  se  venger.  Peu  de 
jours  après,  des  assassins  se  jetèrent  à  l'improviste  sur 
Alboin  et  le  massacrèrent  sous  les  yeux  de   la  reine. 

Cleph,  successeur  d' Alboin  et  aussi  barbare  que  lui,, 
poursuivit  son  œuvre  de  destruction  et  de  carnage:  il 
eut  le  même  sort,  car  il  fut  assassiné  dans  son  palais 
par  ses  propres  officiers. 

L'an  600,  les  Lombards  se  convertirent  à  la  vraie  Foi, 
grâce  à  leur  reine,  la  pieuse  Théodelinde,  et  au  Pape  St. 
Grégoire  le  Grand.  Leur  premier  roi  catholique  fut 
Agilulfe  qui  fonda  le  royaume  de  Lombardie. 

A  la  même  époque  se  convertirent  Xqs  Angles-Saxons 
qui  s'étaient  emparés  de  la  Grande  Bretagne. 

Pendant  qu'à  l'Occident  les  peuples  barbares,  ou  péris- 
saient irrémédiablement,  ou  se  relevaient  et  grandissaient 
en  se  soumettant  à  l'influence  civilisatrice  de  l'Eglise, 
—  l'empire  d'Orient  s'obstinait  à  vouloir  tyranniser  les 
catholiques,  et  ses  empereurs  s'en  allaient,  les  uns  après 
les  autres,  grossir  la  lugubre  liste  des  persécuteurs  punis. 

Vin. 

les  empereurs  iconoclastes  ou  briseurs 
d'images. 

Léon,  l'Isaurien,  qui  monta  sur  le  trône  de  Constanti- 
nople  en  717,  était  un  général  de  mérite  et  défendit 
vaillamment  son  empire  contre  le  flot  montant  du  Ma- 
hométisme.  Malheureusement  il  était  aussi  ignorant  que 
superstitieux  et,  un  jour,  à  la  suite  d'un  violent  tremble- 
ment de  terre,  il  se  mit  dans  la  tête  que  Dieu  châtiait  le 
monde  a  cause  du  culte  i-endu  aux  images  des  Saints, 
culte  que  des  Juifs  lui  avaient  représenté  comme  une 
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idolâtrie.  Aussitôt,  agissant  en  chef  suprême  de  la 
religion,  l'empereur  lança  un  décret  ordonnant  que 
toutes  les  images  et  statues  fussent  enlevées,  brisées  et 
brûlées  en  l'honneur  du  Dieu  tout-puissant. 

St.  Germain,  patriarche  de  Constantinople,  chercha  à 
lui  faire  comprendre  que  les  chrétiens  n'adorent  pas  les 
images  mais  les  honorent  en  souvenir  des  Saints  qu'elles 
représentent  ;  Léon  ne  voulut  rien  entendre.  Incapable 
de  réfuter  les  arguments  du  courageux  prélat,  il  s'em- 
porta jusqu'à  le  frapper  au  visage.  «  Ma  personne  est  sous 
z^fj/r^Z/zm^^wc^,  dit  tranquillement  le  saint  évêque,  âgé 
alors  de  quatre-vingt-douze  ans,  mais  ma  foi  ne  l'est 
pas.  »  L'empereur  l'exila.  Ce  fut  le  signal  d'une  persé- 
cution longue  et  cruelle.  Partout,  sur  l'ordre  de  l'empe- 
reur, les  images  furent  brisées  et  les  fidèles  qui  osaient 
s'y  opposer,  massacrés. 

Cependant  les  châtiments  divins  s'abattirent  comme 
grêle  sur  le  persécuteur.  Des  flottes  puissantes  envoyées 
par  lui  en  Italie  pour  punir  la  résistance  du  Pape 
Grégoire  III  et  pour  faire  renverser  les  images  à  Rome, 
il  ne  revint  que  quelques  navires  désemparés,  le  reste 
fut  entièrement  détruit.  En  Orient,  des  villes,  des  pro- 
vinces entières  furent  dépeuplées  par  les  mahométans. 
Pendant  trois  ans,  un  aventurier  lui  disputa  l'empire. 
Enfin  un  nouveau  tremblement  de  terre  démontra  à 
tous  que  le  bris  sacrilège  des  images  saintes,  loin 
d'apaiser  le  courroux  céleste,  n'avait  fait  que  l'allumer 
davantage.  Le  26  octobre  740,  d'épouvantables  secous- 
ses soulevèrent  le  sol  de  Constantinople,  firent  crouler 
les  deux  tiers  des  maisons,  et  renversèrent  dans  la 
poussière  les  statues  des  empereurs  qui  étaient  restées 
debout  pendant  que  les    briseurs    d'images  abattaient 
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celles  du  Sauveur  et  des  Saints.  Durant  toute  une  année, 
ces  secousses  se  renouvelèrent  avec  des  intermittences 
irrégulières.  Les  ravages  s'étendirent  depuis  le  Bosphore 
jusqu'au  Nil  ;  la  Thrace  fut  dévastée  ;  des  villes  nom- 
breuses disparurent  presque  complètement  ;  de  Nicée  il 
ne  resta  debout  que  l'église.  Quant  au  nombre  des  victi- 
mes, il  fut  immense.  Affolé  de  terreur,  Léon  l'Isaurien 
s'obstinait  dans  son  stupide  système  et  méditait  de 
nouvelles  persécutions  pour  calmer  la  colère  divine, 
lorsqu'une  mort  froudroyante  et  subite  l'enleva  à 
ses  cruels  projets  (741  ). 

Constantin  Copronyme,  au  Heu  de  combattre  les  infi- 
dèles qui  s'avançaient  chaque  jour  plus  menaçants  vers 
le  cœur  de  l'empire,  ne  songea  qu'à  imiter  les  fureurs 
de  son  père  Léon  et  à  faire  la  guerre  aux  images  saintes. 
Des  calamités  de  tout  genre,  des  guerres  intestines,  une 
peste  effroyable,  des  prodiges  terrifiants  furent  les  pre- 
miers châtiments  de  l'obstination  sacrilège  dans  l'hérésie 
iconoclaste  ;  puis  Dieu  vengea  le  sang  des  martyrs  sur 
le  persécuteur  lui-même.  Constantin,  qui  avait  aban- 
donné l'empire  d'un  côté  aux  ravages  causés  par  les 
mahométans  et  de  l'autre  aux  déprédations  des  Bul- 
gares, résolut  de  marcher  contre  ces  derniers  pour 
échapper  aux  sarcasmes  insultants  de  ses  sujets  révoltés 
de  sa  lâcheté.  N'osant  pas  confier  sa  vie  au  hasard 
d'une  tempête,  il  longea  les  côtes  avec  l'armée  de  terre 
tandis  qu'une  puissante  flotte  s'avançait  par  mer.  La 
précaution  fut  bonne,  car  bientôt  un  ouragan  furieux 
détruisit  presque  totalement  la  flotte.  Cependant  Con- 
stantin n'échappa  pas  pour  cela  à  la  justice  divine.  Dès 
la  seconde  journée  de  marche,  le  mal  honteux,  qui 
rongeait  le  tyran,  s'aggrava.  Copronyme  vit  ses  jambes 
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se  couvrir  d'ulcères  gangreneux  ;   la  violence  du  mal 
était  telle  que  les  chairs  tombaient  en  putréfaction. 

«  Les  médecins,  épouvantés  d'un  mal  dont  la  nature 
échappait  à  leur  science,  dit  Théophane,  l'attribuaient  à 
un  feu  intérieur  et  inconnu.  Des  soldats  se  relayèrent 
pour  transporter  l'empereur  sur  un  brancard  jusqu'à 
Arcadiopolis  d'où  on  espérait  pouvoir  le  ramener  par 
mer  à  Sélimbrie;  il  fut  en  effet  déposé  sur  un  navire  qui 
mit  aussitôt  à  la  voile.  C'était  le  14  septembre  775. 
Mais  en  vue  du  castriivi  de  Strongyle,  le  malheureux  mo- 
ribond, poussant  des  cris  désespérés,  se  tordit  dans 
une  crise  affreuse.  —  <ije  brûle  tout  vif,  répétait-il,  un 
feu  inextinguible  me  dcvoj'c.  C'est  Marie,  la  irièrc  de  Dieu, 
qui  me  punit.  Oui,  elle  est  in'aiment  la  mère  de  Dieu  !  Je 
veux  qu'on  V honore  sous  ce  titre!'  —  Il  fit  alors  chanter 
par  les  matelots  des  cantiques  en  l'honneur  de  la 
S^^  Vierge.  Les  chants  commencèrent,  mais  aussitôt 
Copronyrae  expira.  Ainsi  mourut  le  prince  blasphéma- 
teur et  iconoclaste.  » 

«  L'histoire,  d'accord  avec  la  justice  et  la  vérité,  dit 
le  comte  de  Ségur,  placera  Constantin  V  Copronyme 
au  nombre  des  Caligula,  des  Néron  et  des  autres 
monstres  dont  les  vices  ont  déshonoré  le  sceptre.  » 

Léon  IV,  fils  de  Copronyme,  montra  d'abord  de  meil- 
leures dispositions  et  l'Eglise  put  respirer  un  instant 
dans  ce  malheureux  empire  d'Orient  où  elle  avait  tant 
à  souffrir.  La  trêve  ne  fut  pas  longue.  Aussi  iconolaste 
que  son  père  et  non  moins  cruel  que  lui,  Léon  se  livra 
bientôt  à  de  véritables  accès  de  rage  contre  les  saintes 
images  et  contre  ceux  qui  les  vénéraient.  La  vertueuse 
Irène,  son  épouse,  fut  ignominieusement  répudiée  parce 
qu'elle  avait  osé  cacher  dans  son  lit  une  petite  image  de 
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Notre  Sauveur  et  une  autre  de  la  mère  de  Dieu.  Cepen- 
dant le  règne  du  tyran  touchait  déjà  à  sa  fin.  Le  8  sep- 
tembre 780,  Léon  avait  remarqué  au-dessus  de  l'autel, 
dans  la  basilique  de  S^^  Sophie,  une  riche  couronne  d'or, 
don  fait  autrefois  par  l'empereur  Maurice.  Il  la  fit  déta- 
cher, la  mit  sur  sa  tête,  et  rentra  avec  elle  au  palais.  A 
l'instant  son  front  se  couvrit  de  boutons  pestilentiels, 
offrant  tous  les  symptômes  des  ulcères  gangreneux  de 
son  père  Copronyme.  La  même  fièvre,  ardente  comme 
une  flamme,  le  saisit  et,  avant  la  fin  du  jour,  il  était 
mort.  Il  n'avait  que  trente  ans. 

Constantin  VI  Porphyrogénète  n'avait  que  six  ans  à 
la  mort  de  son  père  Léon.  Pendant  sa  jeunesse,  l'impé- 
ratrice Irène,  sa  mère,  gouverna  l'empire  avec  autant  de 
sagesse  que  de  vertu  ;  cette  tutelle,  le  jeune  empereur 
ne  la  supporta  plus  dès  qu'il  eût  atteint  sa  vingtième 
année.  Aussitôt  se  montrant  digne  du  sang  de  Copro- 
nyme et  de  Léon  qui  coulait  dans  ses  veines,  il  recom- 
mença la  persécution  iconoclaste  suspendue  depuis  près 
de  quinze  ans.  Il  fit  emprisonner  sa  vertueuse  mère,  il 
répudia  sa  femme,  l'impératrice  Marie,  vécut  publique- 
ment en  adultère  et  donna  l'exemple  d'une  vie  lâche, 
honteuse  et  criminelle,  qui  se  termina  brusquement  par 
un  fin  aussi  inattendue  que  tragique. 

Les  officiers  de  l'armée  se  saisirent  de  sa  personne,  le 
déposèrent  de  l'empire  et  lui  crevèrent  les  yeux.  Le  mal- 
heureux avait  vingt-troisans  (797).  Sa  mère  fut  rétablie 
à  la  tête  de  l'empire,  et  son  premier  soin  fut  de  rappeler 
les  confesseurs  de  la   Foi  injustement  exilés. 

NicépJiore,  aventurier,  est  porté  sur  le  trône  impérial 
par  une  émeute  de  palais.  Il  prend  parti  pour  l'hérésie 
manichéenne  et  opprime  les  fidèles.  Vaincu   d'un  côté 
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par  les  Sarrasins,  de  l'autre  par  les  Bulgares,  il  veut  du 
moins  prendre  sa  revanche  sur  ces  derniers  et  réunit  une 
armée  formidable.  Crum,  l'habile  et  courageux  chef  des 
Bulgares,  bat  en  retraite  devant  lenombre  supérieur  des 
Grecs,  cherchant  à  les  attirer  dans  les  défilés  de  ses 
montagnes.  Les  généraux  conseillent  à  Nicéphore  de 
ne  pas  se  mettre  à  la  poursuite  de  l'ennemi.  «  Laissez- 
moi,  dit  l'empereur, yV  ne  sais  si  c'est  Dieu  ou  le  diable, 
mais  un  esprit  me  pousse  en  avant.  »  L'imprudent  tomba 
dans  l'embuscade  préparée  ;il  y  périt  avec  presque  toute 
son  armée,  soit  dans  les  flammes  des  broussailles  incen- 
diées, soit  sous  le  fer  des  Bulgares.  Crum  fit  couper  la 
tête  au  cadavre  de  Nicéphore  et  la  planta  sur  une  pique 
au  milieu  du  camp  comme  un  trophée  de  victoire  (8i  i). 

Léon,  l'Arménien,  arriva  au  trône  par  la  plus  noire 
des  trahisons  envers  l'empereur  Miphel  qui  avait  été  son 
bienfaiteur  et  qui,  plutôt  que  de  laisser  verser  une  goutte 
de  sang  pour  défendre  sa  couronne,  la  déposa  lui-même 
et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  pratique  des  plus 
austères  vertus.  Le  premier  souci  de  Léon  fut  de  repren- 
dre la  persécution  iconoclaste  avec  une  froide  <iétermi- 
nation.  Les  défenseurs  de  la  vraie  Foi  ne  firent  pas  défaut 
et  se  signalèrent  par  un  courage  héroïque.  De  ce  nombre 
furent  St.  Nicéphore,  patriarche  de  Constantinople, 
St.  Nicétas,qui répara  noblement  un  momentde  faiblesse 
en  allant  de  lui-même  au  devant  des  tortures,  St.  Théo- 
dore Studite  dont  l'éloquence  ardente  était  redoutée  des 
iconoclastes.  «  Qu'on  vi exile  oie  Von  voudra,  disait  ce 
dernier.y'j'  consens  :  toute  la  terre  est  au  Seigneîir  :  mais 
si  Von  veut  enchaîner  ma  parole  cm  il  y  réussira  jamais, 
Je  l'ai  consacrée  à  la  cause  de  Dieu  et  de  la  vérité.  » 

Léon  le  condamna  à  être  flagellé  jusqu'au  sang.    Le 
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Saint  aussitôt  se  dépouilla  lui-même  et  présenta  son 
corps  exténué  aux  coups  du  bourreau,  en  disant  :  <ill y 
a  longtevips  que  je  désire  souffrir  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ.  »  On  allait  lui  faire  subir  le  dernier  supplice, 
lorsque  la  justice  de  Dieu  prévint  ce  crime  en  frappant 
le  tyran  lui-même.  Empereur  par  la  trahison,  Léon 
tomba  victime  d'une  trahison  semblable. 

La  nuit  de  Noël  820,  quatre  conjurés  se  glissèrent 
dans  la  chapelle  du  palais  où  Léon  assistait  à  l'office 
divin.  A  un  signal  convenu,  ils  tirèrent  leurs  épées  qu'ils 
tenaient  cachées  sous  leurs  habits  et  se  précipitèrent  sur 
l'empereur.  Celui-ci  courut  au  sanctuaire,  saisit  une 
croix  d'argent  qu'il  trouva  sous  sa  main  et  s'en  servit 
comme  d'une  arme  défensive.  Il  lutta  intrépidement 
jusqu'à  ce  qu'un  des  assassins,  l'ayant  saisi  par  le  milieu 
du  corps,  le  terrassât  au  pied  de  l'autel.  «  Grâce  !  grâce  ! 
au  nom  du  sanctuaire  !  »  s'écria  l'empereur.  — «  Ce  n'est 
pas  le  moment  des  grâces,  lui  répondit-on,  c'est  celui  des 
vengeances  !  »  Et  prenant  le  prince  par  les  cheveux, 
l'un  des  conjurés  lui  trancha  la  tête.  Cette  sanglante 
tragédie  s'était  terminée  au  milieu  des  ténèbres.  Le  len- 
demain, les  habitants  de  la  grande  cité,  en  voyant  la  tête 
défigurée  de  Léon  l'Arménien  plantée  sur  une  pique 
dans  l'hippodrome,  purent  se  convaincre  une  fois  de  plus 
que  Dieu  punit  tôt  ou  tard  les  persécuteurs  de  son 
Eglise. 

Les  deux  empereurs  qui  se  succédèrent  sur  le  trône 
de  Constantinople  après  la  mort  de  Léon  l'Arménien, 
furent  les  derniers  protecteurs  de  l'hérésie  iconoclaste. 
Leur  règne  fut  une  suite  de  hontes,  de  cruautés  et  de 
désastres.  Lorsqu'on  apprend  à  Michel  le  Bègue  que 
l'île  de   Sicile    est  tombée  au  pouvoir    des   Sarrasins  : 
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<ije  vous  félicite,  dit-il  à  son  ministre,  </^  n'avoir  plus  le 
soin  d'administrer  une  île  si  éloigiiée ;  vous  voilà  délivi'é 
d'un  lourd  fardeau.  — Seigneur,  répond  le  ministre,  il 
ne  vous  faut  plus  que  deux  ou  trois  soulagements  pareils 
pour  être  vous-même  débarrassé  de  V empire.  »  Et,  en  effet, 
quand  le  tyran  fut  emporté  par  une  mort  violente  et 
subite  deux  années  plus  tard  (829),  il  ne  lui  restait  plus 
guère  que  Constantinople,  sa  capitale,  et  quelques  pro- 
vinces voisines. 

L'empereur  Théophile  lui  succéda.  C'était  un  miséra- 
ble qui  reçut,  à  cause  de  ses  défaites  continuelles,  le 
surnom  d'infortîuié.  Atteint  de  consomption  à  l'âge  de 
trente  ans,  se  voyant  mourir,  il  se  livre  encore  à  des 
transports  de  fureur  contre  les  catholiques  et  fait  tran- 
cher la  tète  à  son  beau-frère  Théophobe,  prince  accom- 
pli qui  n'avait  qu'un  tort,  celui  d'avoir  refusé  la  couronne 
qu'on  voulait  enlever  au  tyran.  Les  assassins  apportent 
la  tête  au  moribond  sur  un  plat  d'argent.  Théophile  la 
saisit  par  les  cheveux  toute  dégouttante  de  sang  et  dit 
avec  une  joie  féroce:  «  Bientôt  Je  ne  serai  plus  Théophile; 
mais  toi,  tu  n'es  plus  Théophobe.  »  Après  cette  ignoble 
parole,  l'empereur  iconoclaste  entre  dans  un  véritable 
accès  de  délire.  Toutes  ses  victimes  apparaissent  à  son 
imagination  troublée.  «  Malheureux  que  je  suis  !  s'écrie- 
t-il,  on  me  déchire  à  coups  de  fouets  ensanglantés.  »  — 
Tout  une  nuit  s'écoule  dans  ces  visions  qui  semblent  un 
prélude  de  l'enfer. 

Cependant,  agenouillés  près  du  lit,  l'impératrice  et  un 
pieux  catholique  priaient  avec  ferveur.  L'empereur 
avait  déjà  perdu  l'usage  de  la  parole,  lorsque  tout  à  coup 
il  fit  comprendre  par  signes  qu'il  se  repentait  de  ses 
crimes;  il  mourut  en  baisant  pieusement  les  images  de 
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Jésus  et  de  Marie,  lui  qui,  pendant  tout  son  règne  de 
sang,  avait  été  l'ennemi  acharné  et  féroce  de  ceux  qui 
les  vénéraient  (842).  Avec  Théophile,  converti  au  der- 
nier moment  par  un  miracle  de  la  miséricorde  divine, 
s'éteignit  l'hérésie  des  Iconoclastes.  Que  ne  fut-elle  le 
dernier  des  trop  nombreux  égarements  de  l'église 
grecque  !  Mais,  hélas  !  nous  la  verrons  bientôt  provoquer 
un  schisme  lamentable,  puis  devenir  la  proie  des  secta- 
teurs fanatiques  de  Mahomet. 

IX. 

LES     LOMBARDS. 

Les  Lombards,  nous  l'avons  vu,  s'étaient  convertis  à 
la  foi  catholique  et  avaient  fondé  un  beau  royaume 
comprenant  à  peu  près  tout  le  nord  del'Italie.  Malheu- 
reusement leurs  princes  ne  surent  pas  mettre  de  justes 
bornes  à  leur  ambition  et  c'est  ce  qui  amena  leur  perte. 

Astolphe,  roi  des  Lombards,  s'empara  des  dernières 
provinces  appartenant  encore  à  l'empire  de  Constanti- 
nople  et  commit  des  exactions  odieuses  au  détriment 
des  populations  du  territoire  romain  qui  s'étaient  déjà 
placées  sous  l'administration  des  Papes,  leurs  seuls  dé- 
fenseurs contre  les  envahisseurs  barbares.  Le  pontife 
Etienne  III  protesta  contre  les  usurpations  d'Astolphe 
au  nom  de  l'empereur  grec  qui  songeait  moins  à  défen- 
dre son  empire  qu'à  persécuter  les  catholiques,  et  au 
nom  du  peuple  et  de  l'Eglise  de  Rome.  Ses  protesta- 
tions restèrent  sans  effet.  Astolphe,  au  mépris  de  ses 
engagements  les  plus  sacrés,  allait  toujours  plus  loin 
dans  ses  usurpations.  Alors  le  Pape  invoqua  le  secours 
d'un  héros  vraiment  chrétien,    Pépin  le  Bref,  chef  des 
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Francs  et  père  de  Charlemapjne.  Pépin  accueillit  en  fils 
dévoué  de  l'Eglise  «la  demande  du  souverain  Pontife  et 
somma  le  roi  lombard  de  rendre  ce  qu'il  avait  injuste- 
ment conquis.  Astolphe  repoussa  cette  sommation  avec 
hauteur  et  résista  à  toutes  les  tentatives  de  conciliation. 
Aussitôt  Pépin  le  Bref  réunit  l'armée  des  Francs,  passa 
les  Alpes,  écrasa  les  troupes  d'Astolphe  et  força  celui- 
ci  à  demander  la  paix.  Astolphe  promit  de  restituer 
tout  ce  qu'il  avait  pris  à  St.  Pierre  et  donna  à  Pépin, 
comme  gage  de  sa  promesse,  plusieurs  provinces  et 
quarante  otages. 

Astolphe  cependant,  perfide  et  parjure,  n'exécuta 
aucune  de  ses  promesses  et,  dès  que  l'armée  de  Pépin 
fut  retournée  en  France,  reprit  le  cours  de  ses  envahis- 
sements sur  les  droits  du  St.  Siège.  Il  porta  jusque  sous 
les  murs  de  Rome  le  pillage  et  la  dévastation,  assiégea 
la  ville  et  sembla  vouloir  renouveler  toutes  les  horreurs 
des  invasions  des  barbares. 

Dans  ce  péril  extrême,  le  Pape  implora  de  nouveau 
avec  instances  le  secours  de  Pépin.  «  Sauvez-nous, 
écrivait-il,  ai'ant  que  nous  ne  péris siojis.  Tontes  les  na- 
tions qui  ont  eu  recours  à  l'invincible  protection  des 
Francs  ont  été  sauvées.  Jatnais  vous  ne  refuses  votre 
appui  à  ime  juste  cause  :  lïy  aurait-il  que  la  sainte  Eglise 
de  Dieu  et  son  peuple  qui  eussent  en  vain  fait  appel  à 
7>otre  assistance  ?  »  —  Pépin  le  Bref  et  les  guerriers 
francs  répondirent  avec  élan  à  l'appel  du  Vicaire  de 
J.-C.  Ils  étaient  indignés  de  la  trahison  du  roi  lombard 
et  se  mirent  en  marche  vers  l'Italie. 

Astolphe,  à  cette  nouvelle,  lève  le  siège  de  Rome  et 
court  aux  Alpes  pour  arrêter  les  Francs.  Mais  il  est 
vaincu    une  secopde   fois  et  obligé  de   livrer  à   Pépin, 
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avec  tout  son  trésor,  les  provinces  dont  il  s'était  emparé. 
Pépin  en  fit  don  au  St  Siège  et  ratifia  solennellement 
les  donations  faites  antérieurement.  Couvert  de  gloire, 
le  héros  retourna  en  France.  Astolphe  périt  misérable- 
ment sous  la  dent  d'un  sanglier  pendant  qu'il  chassait 
dans  les  forêts  voisines  de  Pavie  (756). 

Didier  fut  élu  roi  des  Lombards  après  la  mort  d'As- 
tolphe,  dont  il  ne  tarda  pas  à  imiter  les  funestes  égare- 
ments. Il  s'allia  avec  les  empereurs  persécuteurs  de  Con- 
stantinople  pour  détruire  l'œuvre  des  Francs  en  Italie 
et  soumettre  à  son  joug  les  provinces  dont  le  Pape 
était  dès  lors  le  seul  légitime  souverain.  Bientôt  il 
recourut  aux  plus  violents  moyens  pour  arrivera  son 
but  :  il  s'emparait  à  main  armée  des  provinces  pontifi- 
cales, organisait  des  émeutes  et  des  massacres,  fomen- 
tait des    schismes  déplorables. 

Sur  ces  entrefaites,  Pépin  le  Bref,  le  noble  défenseur 
du  St.  Siège,  vint  à  mourir  et  cette  circonstance  sem- 
blait devoir  favoriser  les  projets  de  Didier.  Il  n'en  fut 
pourtant  pas  ainsi,  car  le  successeur  de  Pépin  était 
Charlemagne  dont  le  monde  ignorait  encore  le  génie  et 
la  vertu,  mais  dont  il  allait  bientôt  admirer  les  héroïques 
exploits.  Après  une  première  campagne  victorieuse 
contre  les  Saxons  idolâtres,  Charlemagne  dirigea  son 
armée  vers  l'Italie  dans  le  but  de  châtier  l'oppresseur 
et  le  spoliateur  de  l'Eglise  du  Christ.  Rien  que  l'aspect 
de  Charlemagne  entouré  de  ses  guerriers  tout  bardés 
de  fer,  que  Didier  observait  du  haut  d'une  tour,  remplit 
ce  tyran  de  stupeur  et  d'effroi.  Il  se  défendit  néanmoins 
opiniâtrement  dans  Pavie  mais  fut  à  la  fin  forcé  de 
se  rendre  à  discrétion.  Le  vainqueur  envoya  le  roi 
Lombard    en    exil  à   Liège,  où  l'Evéque    Agelfrid  lui 
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donna  une  royale  hospitalité.  Quant  à  ses  états,  ceux 
qui  avaient  été  injustement  enlevés  au  St.  Siège  furent 
restitués  au  Pape  dont  de  nouvelles  donations  agran- 
dirent encore  les  possessions  ;  le  reste  fut  annexé  à  la 
monarchie  franque.  Ainsi  finit  le  royaume  Lombard 
après  une  existence  de  plus  de  deux  siècles  (774).  Il 
périt  parce  qu'il  s'était  attaqué  à  l'Eglise  et  au  Vicaire 
de  J.-C.  Didier  profita  de  ses  infortunes  pour  recon- 
naître la  main  de  Dieu  qui  le  frappait.  Il  quitta  le 
monde,  embrassa  la  vie  monastique  à  Corbie  et  passa 
ses  dernières  années  dans  la  pratique  de  la  plus  austère 
pénitence. 

Charlemagne  se  fit  le  défenseur  du  Catholicisme  en 
Occident  et  Dieu  lui  donna  un  règne  glorieux  entre 
tous.  Son  empire  s'étendit  sur  toute  la  Gaule,  sur 
l'Allemagne,  sur  le  nord  de  l'Italie  et  de  l'Espagne. 
Il  fut  visiblement  l'instrument  de  Dieu  pour  aider 
l'Eglise  à  dompter  et  à  discipliner  les  nations  barbares, 
et  pour  imprimer  à  l'œuvre  de  civilisation  entreprise 
par  elle  une  vigoureuse  impulsion.  Son  règne  fut  provi- 
dentiel comme  ceux  de  Constantin  le  Grand  et  de 
Théodose  le  Grand.  Depuis  l'établissement  du  Christia- 
nisme, les  plus  grands  princes,  ceux  dont  le  règne  a 
été  à  la  fois  le  plus  glorieux  et  le  plus  utile  à  l'huma- 
nité, sont  sans  contredit  les  empereurs  et  rois  qui,  com- 
prenant leur  mission,  ont  pris  à  cœur  de  se  constituer 
les  champions  de  l'Eglise  et  les  coopérateurs  de  ses 
travaux. 
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X. 

LE    SCHISME    GREC. 


Le  schisme  grec,  si  lamentable  par  ses  conséquences, 
eut  pour  auteurs  principaux  trois  hommes  également 
méprisables.  L'empereur  Michel  III,  surnommé  V Ivro- 
gne à  cause  de  ses  débauches  habituelles.  Bardas,  son 
premier  ministre,  et  l'eunuque  Photiîts,  tous  deux  vils 
courtisans  et  complices  des  orgies  impériales. 

Michel  III  était  le  fils  de  la  pieuse  impératrice  Théo- 
dora.  Il  la  chassa  de  son  palais  et,  nouveau  Néron,  il 
eut  la  cruauté  de  laisser  mourir  sa  mère  en  prison. 
St.  Ignace,  patriarche  de  Constantinople,  osa  reprocher 
à  l'empereur  et  à  son  ministre  Bardas  leur  infâme  con- 
duite :  il  fut  exilé  de  Constantinople  et  relégué  dans 
une  île.  A  sa  place,  on  installa  Photius  qui,  en  six  jours, 
de  simple  laïc,  passa  par  les  ordres  inférieurs  de  la 
cléricature  et  fut  ordonné  patriarche  (857).  Ambitieux 
et  hypocrite,  âme  basse  et  perverse,  Photius  était 
l'homme  qu'il  fallait  à  un  empereur  corrompu  pour  ex- 
cuser ses  désordres  et  consommer  la  ruine  de  la  vraie 
Foi   en  Orient. 

Tout  d'abord,  l'intrus  chercha  à  faire  approuver  sa 
nomination  par  le  Pape  St.  Nicolas  le  Grand  qui  occu- 
pait alors  le  Siège  de  Rome.  Ses  mensonges  et  ses  in- 
trigues échouèrent.  St.  Nicolas  assembla  un  concile  qui 
déclara  solennellement  que  Photius  était  entré  dans  le 
bercail conwie  un  voleur,  qu'il  avait,  contre  tout  droit  et 
toute  justice,  usurpé  la  place  du  patriarche  légitime. 
Si.  Ignace  et  exercé  contre  ce  dernier  les  traitements 
les  plus  barbares.   En  conséquence    Photius   fut  déposé 
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et    St.    Ignace    maintenu  dans    sa    dignité  patriarcale. 

Fort  de  l'appui  de  Michel  l'Ivrogne,  Photius  ne  tint 
aucun  compte  de  la  sentence  de  Rome,  et,  jetant  enfin 
son  masque  d'hypocrisie,  il  convoqua  à  son  tour  un 
concile  par  lequel  il  fit  fulminer  une  sentence  de  dépo- 
sition et  d'excommunication  contre  St.  Nicolas.  L'acte 
de  déchéance,  par  surcroît  d'audace  et  d'impudence,  fut 
adressé  au  Pape  lui-même  et  à  toutes  les  églises 
d'Asie. 

C'était  le  schisme  qui  commençait.  Photius  avait 
levé  l'étendard  de  la  révolte  et  employa  la  persécution 
ouverte  pour  entraîner  les  chrétiens  d'Orient  à  sa  suite. 
Les  désordres  graves,  qui  régnaient  alors  dans  les 
églises  grecques,  ne  favorisèrent  que  trop  ce  funeste 
dessein.  Aussi,  après  bien  des  péripéties,  après  des  ten- 
tatives nombreuses  de  réconciliation,  après  des  triom- 
phes momentanés  du  bon  droit  suivis  bientôt  de  nou- 
velles oppressions  et  de  nouvelles  perfidies,  le  schisme 
grec  fut  consommé. 

Dieu  ne  laissa  pas  impunis  les  coupables  auteurs  de 
ce  crime.  Le  7  avril  866,  Bardas  fut  poignardé  par 
un  aventurier,  nommé  Basile,  sous  les  yeux  et  dans 
l'appartement  même  de  Michel  III.  L'empereur  n'osa 
pas  punir  le  forfait,  et  l'année  suivante,  le  24  septem- 
bre 867,  l'Ivrogne  tomba  lui-même  sous  le  fer  du 
meurtrier.  Basile,  passant  sur  le  cadavre  de  son 
maître,  gravit  les  marches  du  trône  et  se  proclama 
empereur. 

Photius  fut  d'abord  entraîné  dans  la  chute  de  Mi- 
chel l'Ivrogne  et  chassé  du  siège  patriarcal.  Mais 
l'astucieux  eunuque  parvint  à  séduire  Basile  lui-même 
et  à  usurper  une  seconde  fois  la  place    de    St.  Ignace. 
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Expulsé  de  nouveau,  rétabli  encore  après  la  mort  du 
patriarche  légitime,  fourbe  et  menteur  toujours,  il  fut 
enfin  déposé  et  exilé  par  l'empereur  Léon  VI,  fils  de 
Basile.  Depuis  ce  moment,  l'histoire  ne  nous  apprend 
plus  rien  du  fameux  hérésiarque  qui  pendant  trente- 
quatre  ans  avait  bravé  les  anathèmes  fulminés  contre 
lui  par  neuf  Papes.  Il  est  à  présumer  que  sa  mort,  qui 
arriva  en  891,  fut  accompagnée  de  circonstances  mani- 
festant clairement  un  châtiment  divin,  car  les  Grecs 
en  ont  soigneusement  caché  tous  les  détails. 

L'empereur  Basile  eût  été  un  prince  magnanime  et 
sage,  s'il  n'avait  pas  rencontré  dans  Photius  un  écueil 
sur  lequel  se  brisa  sa  gloire.  Il  mourut  blessé  à  la 
chasse  par  un  cerf  qui  s'était  jeté  sur  lui  (886). 
Eclairé  trop  tard  sur  les  perfidies  de  Photius,  il  dit 
en  expirant  à  Léon,  son  héritier  :  «  Mon  fils,  défiez-vous 
de  Photius;  cet  homme  a  creusé  uti  affreux  abîme 
sous   mon  trône.  » 

Léon  VI  avait  des  motifs  personnels  pour  ne  pas 
oublier  la  suprême  recommandation  de  son  père  ;  il 
savait  que  l'indigne  hérésiarque  l'avait  accusé  de  vouloir 
attenter  à  la  vie  de  l'empereur  afin  de  ceindre  plus  tôt 
la  couronne  ;  son  premier  soin  fut  donc  de  chasser  l'intrus. 
Léon  VI  porte,  dans  l'histoire,  le  nom  honorable  de 
philosophe  ;  il  ne  le  mérite  point.  Rencontrant  dans  le 
patriarche  de  Constantinople,  St.  Nicolas,  un  obstacle 
à  ses  moeurs  dissolues,  il  le  fit  enlever  et  déporter 
sur  une  côte  déserte  de  l'Asie.  Ensuite,  il  le  remplaça 
par  un  patriarche  schismatique.  Il  ne  survécut  pas 
longtemps  à  cet  attentat,  et  succomba  à  une  attaque 
de  dyssenterie  causée  par  ses  débauches  (911).  Il 
n'avait   que  quarante-six  ans. 
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L'empire  d'Orient  passa  pendant  un  siècle  et  demi 
tour  à  tour  du  schisme  à  l'orthodoxie  et  de  l'orthodoxie 
au  schisme,  d'après  les  passions  et  les  caprices  des  em- 
pereurs. Les  revers  et  les  calamités  les  plus  terribles 
châtiaient  chacune  de  ses  infidélités.  A  l'intérieur,  ce 
sont  des  révolutions  de  palais,  accompagnées  de  cri- 
mes atroces  et  monstrueux  ; —  à  l'extérieur,  les  attaques 
incessantes  des  Mahométans  lui  enlèvent  des  provin- 
ces. Constantin  Porphyrogénète  meurt  empoisonné  par 
son  propre  fils  Romain,  sur  l'instigation  de  Théophanie, 
sa  belle-fille.  Cette  femme  cruelle,  qui  de  l'échoppe 
paternelle  était  montée  sur  le  trône,  empoisonne 
bientôt  son  époux  Romain^  le  parricide,  afin  de  régner 
à  sa  place  en  qualité  de  régente.  Voyant  son  plan 
déjoué  par  l'armée  qui  proclame  empereur  le  brave 
général  NicépJiore,  Théophanie  épouse  cet  homme  am- 
bitieux et,  quelques  années  plus  tard,  le  fait  assassiner 
par  Zimiscès,  nouvel  objet  de  sa  passion.  Mais  celui-ci, 
au  lieu  de  partager  le  pouvoir  avec  l'impératrice  Théo- 
phanie, la  chasse  de  la  cour  et  l'enferme  dans  un 
monastère.  Zimiscès  meurt,  à  son  tour,  empoisonné 
(976).  Son  successeur  Basile  II,  enflé  de  ses  succès  sur 
les  barbares,  rêve  de  soumettre  l'Italie  à  son  joug  et 
de  faire  reconnaître  par  le  Pape  l'indépendance  reli- 
gieuse et  schismatique  du  patriarche  de  Constantinople. 
Il  meurt  au  moment  où  il  va  se  mettre  à  la  tête  de  ses 
troupes  (1025).  Son  frère  Constantin  lui  succède  et 
souille  le  trône  impérial  par  ses  débauches  et  ses 
cruautés.  Sur  le  point  d'expirer,  il  force  le  patrice 
Romain  à  répudier  sa  femme  légitime  pour  épouser 
Zoé,  sa  fille.  La  couronne  impériale  est  à  ce  prix. 
Romain,  après  six  ans  de    règne,  est  empoisonné  par 
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sa  nouvelle  femme  (1034).  Enfin  sous  Constantin 
Monomaque,  le  schisme  grec  fut  consommé  par  Michel 
Cérulaire,  moine  ambitieux  qui  avait  été  tiré  de  son 
couvent  pour  être  placé  sur  le  siège  patriarcal  de 
Constantinople  (1054).  Il  ne  profita  pas  longtemps  de 
son  usurpation  sacrilège,  car  il  fut  exilé  par  Isaac 
Comnène  en   1059  et  mourut  la  même  année. 

A  ce  moment,  les  Turcs  arrivaient  au  plus  haut  degré 
de  leur  puissance.  C'étaient  les  vengeurs  que  Dieu 
tenait  en  réserve  pour  châtier,  à  l'heure  marquée  par 
sa  Providence,  les  orgueilleux  Byzantins  de  leur  révolte 
contre  le    St.  Siège  de  Rome. 

XI. 

LES    SIÈCLES   DE   FER. 

Les  IX®  et  X''  siècles  furent  riches  en  événements 
tragiques  autant  qu'en  scandales  de  tout  genre.  Nous 
en  avons  déjà  mentionné  plus  d'un,  mais  la  liste  serait 
tcop  longue  si  nous  voulions  la  rendre  complète.  Bor- 
nons-nous donc  à  rappeler  la  mort  de  quelques-uns 
des  persécuteurs,  tous  de  second  ordre,  dont  l'histoire 
de  ces  temps   troublés  a  conservé  le  souvenir. 

En  Espagne,  le  calife  de  Cordoue,  Abdérame  II, 
persécuta  les  chrétiens  d'une  manière  atroce.  Il  fut 
frappé  de  mort  subite  au  moment  même  que,  du  haut 
de  la  terrasse  de  son  palais,  il  repaissait  ses  yeux  du 
spectacle  des  tourments  qu'il  faisait  infliger  aux  mar- 
tyrs (850). 

En  Italie,  l'empereur  Lambert  de  Spolète,  triste- 
ment célèbre  pour  son  ingratitude  envers  le  Pape 
Formose  et  pour  sa  complicité  dans  la  profanation   du 
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corps  de  ce  pontife,  périt  malheureusc^nent  dans  une 
chasse.  D'après  les  uns,  il  se  serait  tué  raide  en  tom- 
bant de  cheval  ;  d'après  les  autres,  des  assassins 
auraient  profité  des  accidents  de  la  chasse  pour  le 
poignarder  (898). 

Hugues,  roi  d'Italie,  se  rendit  odieux  par  ses  exac- 
tions, sa  cruauté  et  ses  persécutions  contre  l'Eglise 
Romaine.  Il  fut  détrôné  par  Bérenger  en  945.  Son 
jeune  fils  Lothaire  que,  par  pitié,  on  avait  associé  à  la 
royauté,  mourut  subitement,  en  950,  d'une  attaque  de 
frénésie  déterminée,  pense-t-on,  par  un  breuvage  em- 
poisonné. 

L'usurpateur  Bérenger  offrit  à  la  jeune  veuve  de 
Lothaire,  sainte  Adélaïde,  la  main  de  son  fils  Adalbert. 
Adélaïde  repoussa  la  proposition  avec  horreur.  Aussitôt 
Bérenger  ne  songea  plus  qu'à  se  venger.  Par  son 
ordre,  Adélaïde  fut  arrêtée,  dépouillée  de  tout  et 
jetée  dans  une  noire  prison. 

Une  nuit,  pendant  que  la  pieuse  veuve  prie  dans  son 
cachot,  elle  entend  tout  à  coup  du  bruit  sous  ses  pieds. 
Les  dalles  s'écroulent  et  de  l'ouverture  béante  surgit 
un  homme  qui  fait  signe  à  la  noble  prisonnière  de  le 
suivre.  C'était  l'ermite  Martin,  qui  venait  pour  la  déli- 
vrer. Par  une  galerie  creusée  sous  les  murs,  il  conduit 
Adélaïde  en  lieu  sûr  ;  puis  il  se  hâte  d'aller  trouver  en 
Allemagne  le  jeune  empereur  Othon  I  le  Grand,  pour 
invoquer  le  secours  de  son  épée.  Emu  d'une  noble  indi- 
gnation, Othon  s'écrie  :  «  Vous  verrez  bientôt  que  le  roi 
de  Germanie  sait  punir  les  traîtres  et  protéger  l'innocence 
opprimée.  » 

Deux  mois  après,  Othon  le  Grand,  à  la  tête  d'une 
formidable  armée,   avait  fait   la   conquête  de    l'Italie, 
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détrôné    Bérenger,  et   offert  sa  main  à  sainte   Adélaïde 

1950- 

Crescentms,  patrice  des  Romains,  aurait  dû  se  servir 
de  son  pouvoir  pour  protéger  les  Papes  et  la  liberté  de 
l'Eglise  ;  il  s'en  fit  un  instrument  de  tyrannie.  Une 
première  fois,  l'empereur  Othon  III,  appelé  à  Rome  par 
le  Souverain  Pontife  Jean  XVI,  qui  mourut  avant  son 
arrivée,  prononça  contre  Crescentius  une  sentence  de 
bannissement.  Mais  le  nouveau  Pape,  Grégoire  V, 
intercéda  pour  le.  coupable  et  obtint  sa  grâce.  Crescen- 
tius jura  une  fidélité  éternelle  à  l'empereur  et  à  Gré- 
goire V.  Cependant,  à  peine  l'armée  d'Othon  III 
eut-elle  repassé  les  Alpes,  que  Crescentius  renoua  les 
complots  et  les  intrigues  dont  le  Pape  précédent  avait 
tant  souffert.  Il  chassa  son  bienfaiteur  de  Rome  et 
s'installa  au  château  St.  Ange  d'où  il  dominait  la  ville. 
Pour  comble  d'impiété,  il  fit  élire  un  anti-pape  qui  prit 
le  nom  de  Jean  XVII.  A  la  nouvelle  de  ces  attentats 
sacrilèges,  Othon  III  accourut  de  l'Allemagne  avec 
une  puissante  armée  et  marcha  sur  Rome.  Crescentius, 
se  fiant  à  la  solidité  des  remparts  du  château  St.  Ange, 
brava  d'abord  la  colère  impériale  ;  mais  bientôt,  réduit 
à  la  dernière  extrémité,  il  essaya  de  nouveau  de  sauver 
sa  vie  par  des  supplications  hypocrites  et  des  protes- 
tations de  repentir.  L'empereur  fut  inexorable.  Ses 
troupes  pénétrèrent  dans  la  forteresse  et  passèrent  au 
fil  de  l'épée  tous  ses  défenseurs.  Le  tyran  Crescentius 
fut  précipité  du  haut  des  remparts,  traîné  dans  la  boue 
des  carrefours  et  enfin  suspendu  par  les  pieds  à  un  gibet  ; 
juste  châtiment  d'une  vie  passée  tout  entière  à  boule- 
verser Rome  et  l'Italie  (997).  Quant  à  l'anti-pape  qui 
s'était  enfui,  il  fut  trahi  et  livré  par  ses  propres  parti- 
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sans.  Sans  attendre  les  ordres  de  l'empereur,  le  comte  de 
Brisgau  lui  fit  couper  le  nez  et  la  langue,  puis  crever  les 
yeux.  Le  pauvre  mutilé  acheva  sa  vie  dans  un  monas- 
tère, où  il    expia  ses  fautes  par  une  sincère  pénitence. 

Cependant,  si  à  cette  époque  des  princes  encore  à 
demi  barbares  déshonorèrent  trop  souvent  la  société 
chrétienne  naissante  par  des  crimes  révoltants,  d'autres, 
plus  dociles  aux  enseignements  et  à  la  salutaire  in- 
fluence de  l'Eglise,  l'illustrèrent  par  leurs  vertus  et  se 
firent  les  civilisateurs  de  leurs  peuples.  Autant  les  pre- 
miers méritaient  d'être  châtiés  à  cause  de  leurs  exac- 
tions tyranniques,  autant  les  derniers  se  rendaient  dignes 
d'attirer  sur  eux-mêmes  et  sur  leurs  royaumes  les  béné- 
dictions divines.  Tels  furent  Alphonse  le  Grand  en 
Espagne,  Alfred  le  Grand  et  St.  Edouard  en  Angleterre, 
St.  Etienne,  le  premier  roi  des  Hongrois  convertis  par 
ses  soins,  St.  Canut  le  Grand,  dans  les  royaumes  Scan- 
dinaves, Robert  le  Pieux  en  France,  Othon  I  le  Grand 
et  St.  Henri  II  en  Allemagne.  Cherchant  avant  tout  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice ,  ces  princes  trouvèrent  par 
surcroît  la  grandeur,  la  puissance  et  la  véritable  gloire 
humaine. 

Citons  un  beau  trait  de  Canut  le  Grand.  Un  jour 
que  ce  prince  se  trouvait  au  bord  de  l'Océan  sur  la 
côte  de  Winchester  en  Angleterre  dont  il  venait  de 
faire  la  conquête,  un  de  ses  courtisans  lui  donna  par 
flatterie  le  titre  superbe  de  roi  des  rois  et  de  maître  de  la 
mer.  Le  prince,  sans  rien  lui  répondre,  plia  son  manteau, 
le  mit  au  bord  de  la  mer,  où  le  flux  montait,  et  s'assit 
dessus.  Au  moment  où  le  flot  s'approchait  :  «  Tu  es 
soumise  à  mes  ordres,  dit-il  à  la  mer  \je  te  commande  de 
respecter  ton  mattrj  et   de    ne  pas  venir  jzisqiCà  lui.  » 
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Mais  la  mer  montait  toujours  et  ses  vagues  vinrent 
bientôt  mouiller  les  pieds  du  roi.  «  Voîis  voyez,  dit-il  à 
son  entourage  étonné  de  cette  scène,  continent  û Océan 
respecte  son  maître.  Apprenez  par  là  quelle  est  la  puissance  . 
des  rois  mortels.  Le  seul  roi  des  rois  est  le  grand  Dieu 
par  qui  la  terre,  la  mer  et  tous  les  éléments  ont  été 
créés  et  sont  gouvernés.  »  Après  cette  belle  leçon  il  se 
leva  et,  suivi  de  tous  ses  courtisans,  vint  à  l'église  de 
Winchester.  Là,  mettant  sur  la  tête  du  crucifix  le 
diadème  qu'il  avait  coutume  de  porter,  il  protesta  que 
Celui-là  seul  mérite  la  couronne,  à  qui  toutes  les 
créatures  obéissent  (1027).  Quelle  distance  entre  ce  roi 
à  peine  converti  et  les  orgueilleux  tyrans  dont  nous 
avons  eu  et  dont  nous  aurons  encore  à  rappeler  les  sacri- 
lèges entreprises  ! 

XII. 

LE   NÉRON    DU    NORD. 

Henri  LV,  empereur  d'Allemagne,  succéda  à  son 
père  Henri  III,  à  l'âge  de  cinq  ans.  Le  Pape  Victor  II, 
se  rendant  à  la  prière  de  l'empereur  mourant,  prit 
l'enfant  royal  sous  sa  tutelle  et  lui  garda  la  couronne 
qui,  sans  son  concours,  aurait  certainement  été  posée 
sur  la  tête  d'un  des  grands  vassaux  de  l'empire.  Henri  IV, 
quand  il  eut  atteint  l'âge  de  sa  majorité,  paya  les  bien- 
faits des  Papes  par  la  plus  noire  ingratitude  et  mérita, 
par  la  lâche  cruauté  comme  par  la  profonde  déprava- 
tion de  sa  vie,  d'être  surnommé  le  Néron  du  Nord. 

Agé  de  dix-huit  ans,  il  mit  tout  l'empire  en  émoi  par 
le  désordre  de  ses  mœurs.  Il  répudia  sa  femme  légitime, 
la  pieuse  Berthe,  et  se  livra  à  des  débauches  qui  finirent 
par  révolter  ses  peuples.  La  crainte  seule  d'être  excom- 
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munie  et  déposé  le  fit,  extérieurement  du  moins,  rentrer 
dans  le  devoir. 

Bientôt  l'ambition  se  joignit  chez  lui  à  la  passion  de 
la  luxure.  Henri  IV  rêvait  la  restauration  de  l'ancien 
pouvoir  des  Césars  païens  ;  il  voulait  être  le  chef  de 
l'Esflise  comme  de  l'Etat  et  ne  recula  devant  aucun 
moyen  pour  arriver  à  son  but.  Mais  Dieu  lui  opposa 
dans  la  personne  de  St.  Grégoire  VII,  un  athlète  in- 
vincible. 

Nous  avons  raconté,  dans  la  première  partie  de  ce 
livre,  la  lutte  mémorable  du  grand  Pape  contre  le  tyran 
germanique  et  la  défaite  de  ce  prince  doublement 
traître  et  parjure  (1085). 

Après  la  mort  de  St.  Grégoire,  l'empereur  Henri  IV 
reprit  courage  et  recommença  la  guerre  sacrilège  qu'il 
faisait  à  l'Eglise. 

A  la  tête  d'une  puissante  armée,  il  franchit  les  Alpes 
et  se  jeta  sur  l'Italie,  jurant  de  laver  dans  le  sang  ses 
humiliations  antérieures.  Mais  la  grande  comtesse 
Mathilde,  l'amie  fidèle  de  St.  Grégoire  VII,  vivait  encore 
et  mit  de  nouveau  son  héroïque  dévouement  au  service 
du  bienheureux  Pape  Urbain  II.  S'appuyant  sur  sa 
forteresse  de  Canosse,  elle  attendit  de  pied  ferme  l'at- 
taque de  l'envahisseur  et  lui  infligea  une  défaite  écra- 
sante. Le  tyran,  obligé  de  fuir  devant  une  femme,  fut 
poursuivi  jusqu'en  Allemagne  par  les  railleries  et  les 
malédictions  des  populations  qu'il  avait  voulu  subju- 
guer. Pour  comble  de  malheur,  il  apprit  que  les  catho- 
liques de  Lombardie  avaient  proclamé  roi  d'Italie  Con- 
rad son  propre  fils.  De  rage  et  de  désespoir,  il  voulut 
se  donner  la  mort,  mais  on  lui  arracha  le  poignard 
dont  il  allait  se   frapper  (1093). 
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Pendant  quelques  années  encore,  Henri  IV  chercha 
à  refaire  sa  fortune  en  Allemagne.  A  la  fin,  les  princes 
de  l'empire  se  révoltèrent  contre  lui  et  élurent  un  autre 
de  ses  fils  roi  de  Germanie  sous  le  nom  de  Henri  V. 
On  vit  alors  le  spectacle  d'un  père,  haï  et  méprisé  de 
tous,  réduit  à  défendre  sa  couronne  contre  ses  propres 
enfants.  Henri  IV  eut  le  dessous  et  fut  forcé  d'ab- 
diquer. 

Peu  de  temps  après,  il  reprit  les  armes  contre  son 
fils  Henri  V,  et  cet  homme,  qui  pendant  quarante  ans 
avait  été  l'ennemi  acharné  des  Papes,  s'adressa  mainte- 
nant au  Pape  Pascal  II  pour  implorer  son  assistance. 
Cet  appel  hypocrite  fut  le  dernier  acte  du  persécuteur 
humilié.  Il  mourut  inopinément  à  Liège,  où  il  s'était 
réfugié,  à  l'âge  de  55  ans  (1106).  On  lui  refusa  la  sé- 
pulture chrétienne  et  son  cadavre  d'excommunié,  trans- 
porté à  Spire,  demeura  cinq  ans,  dans  un  cercueil  de 
pierre,  hors  de  l'enceinte  de  la  cathédrale. 

«  Le  peuple  d'Israël,  dit  un  écrivain  contemporain, 
ne  fit  pas  plus  éclater  sa  joie  lorsque  l'impie  Pharaon  eut 
été  submergé  dans  les  flots  de  la  mer  rouge,  »  que  les 
peuples  chrétiens  à  la  mort  du  Néron  du  Nord.  Presque 
tous  ceux  qui  avaient  été  les  instruments  de  sa  tyran- 
nie avaient  fait,  avant  lui,  une  fin  malheureuse  en 
mourant  de  mort  violente.  L'un  se  noya,  un  autre  tom- 
bant de  cheval  se  transperça  de  sa  propre  épée,  un 
troisième  fut  massacré  par  ses  sujets  révoltés.  Le  châ- 
timent divin  avait  frappé  les  complices  avant  le  prin- 
cipal coupable  qui  ne  sut  pas  profiter  de  ces  salutaires 
avertissements, 

Henri  V  imita  en  partie  son  père  mais  se  réconcilia 
avec  l'Eglise  vers  la    fin  de  sa  vie.  Il  mourut  sans  posté- 
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rite   et   avec  lui    s'éteignit   l'ancienne  maison  de  Saxe 
qui  régnait  en  Allemagne  depuis  deux  siècles  (1125). 

Pendant  que  l'Eglise  se  défendait  en  Europe  contre 
des  princes  violents  et  tyranniques,  Godefroid  de 
Bouillon  conduisait  la  i^""^  croisade  contre  les  maho- 
métans.  Il  fonda  le  royaume  de  Jérusalem,  après  avoir 
accompli  des  exploits  qui  couvrent  sa  mémoire  d'une 
gloire  impérissable.  Aussi  pieux  que  brave,  le  héros 
belge  refusa  de  porter  une  couronne  royale  là  où  le 
divin  Sauveur  avait  été  couronné  d'épines,  et  on  le  vit, 
le  jour  même  de  la  prise  de  Jérusalem,  arrêter  le  mas- 
sacre des  vaincus,  déposer  les  armes  et  se  rendre  pieds 
nus  au  St.  Sépulcre  qu'il  arrosa  de  ses  larmes.  L'heureux 
événement  de  la  délivrance  de  Jérusalem  excita  une 
joie  enthousiaste  dans  toute  l'Eglise  et  consola  celle-ci 
des  épreuves  douloureuses  que  lui  suscitaient  des  prin- 
ces   oublieux  de  leurs   devoirs. 

XIII. 

TROIS   TYRANS   ANGLAIS. 

Gîtillanine  le  Roux,  roi  d'Angleterre,  persécuta  et 
exila  le  grand  docteur  St.  Anselme  qu'il  avait  lui-même 
fait  élever  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Cantorbery.  Un 
jour  qu'il  chassait  à  Winchester,  une  flèche,  lancée  par 
imprudence,  lui  perça  la  poitrine.  Le  roi  voulut  arracher 
la  flèche  de  la  blessure,  mais  le  bois  fragile  se  rompit. 
Guillaume  tomba  de  cheval  et  quand,  on  le  releva,  on 
s'aperçut  qu'il  était  mort.  Saisis  d'épouvante,  les 
courtisans  s'enfuirent.  Le  cadavre  du  roi,  abandonné 
dans  la  forêt,  fut  recueilli  par  des  bûcherons  qui  le 
placèrent  sur  une  charrette  et  le  reconduisirent  au 
château   de  Winchester. 
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Guillaume  le  Roux  fut  frappé  au  moment  où,  se 
réjouissant  de  la  mort  du  B.  Urbain  II,  il  venait  de 
se  déclarer  contre  son  légitime  successeur  et  en  faveur  de 
l'anti-pape  Guibert  de  Ravenne.  Il  n'avait  que  quarante 
ans.  Sa  mort  avait  été  précédée  d'avertissements  célestes 
et  miraculeusement  annoncée  à  de  saints  personnages  en 
France  et  ailleurs.  St.  Anselme,  à  la  première  nouvelle 
de  la  fin  tragique  de  son  cruel  persécuteur,  éclata  en 
sanglots.  «Ah!  s'écria-t-il,  j'aurais  donné  mille  fois 
ma  vie  pour  lui  éviter  un  sort  si  terrible.  J>  St.  Anselme 
quitta  la  terre  d'exil  et  fut  reçu  en  triomphe  à  Can- 
torbéry  (i  100). 

Henri  II,  autre  roi  d'Angleterre,  agit  à  l'égard  de 
St.  Thomas  Becquet,  primat  de  Cantorbéry,  comme 
Guillaume  le  Roux  envers  St.  Anselme.  Du  côté  du 
roi  il  y  eut  la  même  violence  despotique  et  injuste,  et 
du  côté  de  l'évêque  la  même  résistance  calme  et  iné- 
branlable. Plutôt  que  de  sacrifier  la  légitime  indépen- 
dance du  pouvoir  épiscopal  et  les  intérêts  spirituels  des 
âmes.  St.  Thomas  versera  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  son  sang.  Réduit  à  fuir  sous  un  déguisement,  la 
noble  victime  trouva  auprès  du  Pape  Alexandre  III  la 
même  protection  tendre  et  paternelle  qu'Urbain  II 
avait  accordée  à  St.  Anselme.  Quant  à  Henri  II,  ne 
pouvant  atteindre  l'archevêque,  il  se  vengea  sur  ses 
proches,  les  fit  arrêter  sans  égard  ni  pour  l'âge  ni 
pour  \e  sexe,  et  les  chassa  du  pays.  St.  Thomas  fut 
plus  affligé  de  l'infortune  de  ses  parents  et  amis  que 
de  la  sienne   propre. 

Cependant  Dieu  envoyait  au  roi  revers  sur  revers. 
Son  armée  fut  presque  détruite  par  les  Gallois,  échec 
auquel  il  ne  put  opposer  que  l'assassinat  ou  la  mutilation 

25 


386  Les  persécuteurs  de  l Eglise. 

des  otages  que  tout  auraitdû  lui  rendre  sacrés.  St.  Tho- 
mas versa  des  larmes  à  la  nouvelle  de  ces  événements 
doublement  honteux  pour  son    pays. 

Rentré  dans  son  église  de  Cantorbéry  avec  le  con- 
sentement du  roi,  l'archevêque  s'aperçut  bientôt  que  les 
dispositions  conciliatrices  du  prince  n'étaient  pas  sin- 
cères. Calme  et  tranquille,  il  se  prépara  à  la  mort 
dont  il  se  sentait  menacé.  Le  28  décembre  1 170,  quatre 
chevaliers  pénétrèrent  dans  la  cathédrale  et  immolèrent 
le  courageux   prélat  au  pied  des  autels. 

Le  meurtre  du  Saint  produisit  un  mouvement  d'hor- 
reur dans  le  monde  entier.  Henri  II  lui-même  en  fut 
atterré;  il  protesta  de  son  innocence  disant  que  l'atten- 
tat avait  été  commis  à  son  insu,  bien  qu'il  y  eût  donné 
lieu  par  ses  paroles  de  colère  contre  le  Saint  ;  il  se 
soumit  d'avance  à  la  sentence  du  Pape  et  jura  qu'il 
remplirait  la  pénitence  qu'on  hn  imposerait.  Le  repen- 
tir du  prince  parut  sincère.  A  genoux  aux  portes  de 
l'église,  il  reçut  l'absolution  des  censures  encourues  et 
fut  ensuite  introduit  dans  l'enceinte  sacrée.  C'était  le 
triomphe  du  martyr  qui  obtint  par  sa  mort  ce  que 
n'avaient  pu  les  sages  conseils,  la  résistance  la  plus 
ferme,  les  périls  de  l'Etat,  l'intérêt  tant  du  roi  lui-même 
que  de  ses  peuples. 

Dieu  néanmoins  ne  laissa  pas  le  crime  impuni. 
Henri  II  vit  se  révolter  contre  lui  ses  propres  enfants 
avec  Eléonore  leur  mère.  Un  instant  on  put  croire  qu'il 
allait  succomber  sous  l'effort  combiné  de  ses  ennemis. 
Dans  cette  situation  critique  il  se  souvint  de  sa  victime, 
le  martyr  St.  Thomas.  Il  alla  publiquement  prier  sur 
son  tombeau,  demandant  sa  délivrance  à  celui  qu'il  avait 
persécuté  jusqu'à   la  mort. 
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Le  jour  même  où  il  posa  cet  acte  de  repentir  vrai- 
ment chrétien,  son  armée  remporta  une  victoire  décisive 
sur  le  roi  d'Ecosse  qui  fut  fait  prisonnier. 

Comme  si  l'expiation  publique  du  crime  dé  persécu- 
tion n'avait  pas  suffi  à  désarmer  la  justice  divine,  le 
roi  Henri  II  eut  une  vieillesse  malheureuse  et  tourmen- 
tée. Il  fut  battu  par  les  Français  et  dut  conclure  une 
paix  humiliante.  Pendant  les  négociations,  la  foudre 
tomba  à  ses  pieds  au  moment  où  il  insistait  sur  une 
clause  qui  devait  lui  fournir  le  moyen  de  satisfaire  une 
passion  honteuse  et  coupable.  La  terreur  le  saisit  telle- 
ment qu'il  en  mourut  peu  de  jours  après  (1189),  mau- 
dissant ses  enfants  Richard  et  Jean  révoltés  contre  lui. 
Son  cadavre  fut  abandonné  à  la  rapacité  des  serviteurs 
qui  le  dépouillèrent  et  qui  enlevèrent  de  la  maison  tout 
ce  qui  avait  quelque  valeur.  Sa  mort,  disent  les  histo- 
riens, ressembla  à  celle  d'un  réprouvé. 

Jean  sans  terre  fut  le  troisième  tyran  qui  déshonora 
le  trône  d'Angleterre  au  moyen  âge.  Il  persécuta  la 
religion  et  opprima  ses  sujets,  il  se  montra  un  prince 
sacrilège,  fourbe,  lâche  et  cruel.  Roi  d'Angleterre  et 
duc  de  Normandie,  il  perdit  d'abord  son  duché  bien  que, 
pour  en  rester  maître,  il  eût  fait  assassiner  son  principal 
rival,  le  prince  Arthur  son  neveu.  Des  chroniqueurs 
disent  que  Jean,  n'ayant  pu  trouver  d'homme  assez 
cruel  pour  lui  servir  de  bourreau  ou  voulant  être  abso- 
lument sûr  de  son  coup,  aurait  poignardé  le  malheureux 
prince  de  sa  propre  main.  Excommunié  pour  ce  crime 
et  quantité  d'autres  non  moins  abominables,  Jean  se  vit 
abandonné  de  presque  tous  ses  vassaux.  On  allait  le 
détrôner,  quand  il  fit  sa  soumission,  accepta  toutes  les 
conditions  qu'on  lui  imposait  et   implora  son  pardon  à 
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Rome.  A  peine  revenu  de  sa  frayeur,  il  recomnîença  ses 
félonies  et  ses  parjures.  Mais  les  barons  Anglais,  indi- 
gnés et  révoltés  de  tant  de  scélératesse,  le  déposèrent 
définitivement  et  accueillirent  comme  souverain  le 
prince  Louis,  fils  du  roi  de  France.  Jean,  devenu  littéra- 
lement/^^// sans  terre,  mourut  de  désespoir  et  de  rage, 
emportant  dans  la  tombe  la  haine  et  le  mépris  de  ses 
sujets  (1216). 

XIV. 

BARBEROUSSE. 

Frédéric  /,  surnommé  Barberoiisse,  empereur  d'Alle- 
magne (11 52),  reprit  la  politique  d'ambition  et  de  ty- 
rannie qui  avait  déjà  été  si  funeste  à  Henri  IV  et  à  la 
dynastie  saxonne,  et  qui  ne  devait  pas  l'être  moins,  à 
la  sienne.  t.es  dynasties  ont  beau  être  glorieuses  et 
puissantes,  si  elles  s'attaquent  à  l'Eglise,  elles  dispa- 
raissent de  la  scène  du  monde  après  peu  de  généra- 
tions. Comme  Saiil,  elles  sont  violemment  frappées  et 
rejetées  par  Dieu  dont  elles  n'ont  pas  voulu  servir  les 
éternels  desseins.  La  dynastie  des  HoJienstaufen  n'est 
pas  la  dernière  dans  laquelle  nous  verrons  se  vérifier 
cette  loi.  La  Providence  montre  ainsi  qu'elle  veille  sur  son 
Eglise  et  brise  de  sa  main  puissante  tous  les  obstacles 
que  la  méchanceté  des  hommes  unie  à  celle  de  l'Enfer 
peut  susciter  à  ses  desseins. 

Frédéric  I  était  un  prince  de  grands  talents  maisd'un 
caractère  hautain  et  tyrannique.  Il  voulait  dominer 
non  seulement  sur  la  société  civile  mais  aussi  sur  la 
société  spirituelle,  sur  l'Eglise.  Tant  qu'il  n'entra  pas 
dans  cette  voie  d'oppression,  toutes  ses   entreprises    lui 
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réussirent.   Mais   dès  qu'il   se  révolta    contre    Dieu    et 
contre  le  Pape,  il  éprouva  les  plus  grands  revers. 

N'ayant  pas  d'enfants  de  sa  femme  légitime,  Frédéric 
la  répudia  et  en  épousa  une  autre  malgré  l'opposition  du 
St.  Père  ;  il  défendit  aux  évêques  allemands  de  commu- 
niquer avec  Rome;  il  prétendit  nommer  lui-même  les 
évêques  et  leur  conférer  leurs  pouvoirs  spirituels  et 
temporels;  aux  avertissements  paternels  du  Pape 
Adrien  IV, il  répondit  par  un  redoublement  de  violence; 
bref,  il  renouvela  la  persécution  perfide,  hypocrite  et 
cruelle  de  Henri  IV. 

Après  la  mort  d'Adrien  IV,  la  lutte  du  César  alle- 
mand contre  son  successeur  Alexandre  III  ne  devint 
que  plus  vive.  Mais  ce  grand  Pape,  qui  déjà  comme 
légat  d'Adrien  IV  avait  osé  résister  en  face  à  Barbe- 
rousse  et  braver  sa  fureur,  ne  trembla  pas  un  instant 
devant  les  terribles  menaces  du  despote.  Voyant  que 
celui-ci  fomentait  de  toutes  ses  forces  un  schisme  dans 
l'Eglise,  qu'il  multipliait  et  étendait  ses  usurpations 
sacrilèges  jusqu'au  cœur  même  de  l'Italie  et  qu'il  restait 
sourd  à  tous  les  avertissements,  Alexandre  III  lança 
enfin  une  sentence  d'excommunication  contre  le  tyran 
persécuteur  et  contre  ses  principaux  adhérents.  La  mort 
tragique  d'un  de  ces  derniers,de  l'indigne  Arnold,  arche- 
vêque de  Mayence,  suivit  de  près  cet  acte  de  vigueur 
apostolique  comme  un  premier  coup  de  la  colère  divine. 
Le  prélat  infidèle  fut  massacré  d'une  manière  horrible 
par  une  populace  en  fureur. 

Barberousse,  cependant,  pour  se  venger  del'anathème 
pontifical,  chercha  à  s'emparer  de  la  personne  du  Pape. 
Celui-ci  parvint  à  se  réfugier  en  France  où  il  fut  reçu  par 
le  roi  Louis  VII  avec  les  plus  grands  honneurs,  tandis 
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que  de  toutes  parts  lui  arrivaient  les  hommages  des 
princes  et  des  peuples  catholiques.  Frédéric,  de  plus  en 
plus  irrité, voulut  dompter  les  résistances  qu'il  rencontrait, 
à  force  de  barbarie  et  de  cruauté.  Les  belles  plaines  de 
la  Lombardie  furent  saccagées,  Crème  fut  détruite, 
Milan  démolie  et  rasée  à  l'exception  de  trois  églises.  Le 
farouche  Attila  semblait  revivre  en  cet  homme,  ivre 
d'orgueil  et    de   fureur  (i  162). 

Ces  excès  mêmes  amenèrent  leur  châtiment.  Les  cités 
Lombardes  se  voyant  menacées  d'un  semblable  sort, 
firent  trêve  à  leurs  dissentiments  et  se  liguèrent  contre 
l'ennemi  commun.  Animées  par  les  encouragements 
d'Alexandre  III,  elles  chassèrent  les  troupes  alleman- 
des de  partout  et  relevèrent  Milan  de  ses  ruines.  Peu 
de  temps  après,  le  Pape  rentra  triomphalement  à 
Rome,  malgré  tous  les  efforts  de  Barberousse  pour  l'en 
empêcher.  Ce  fut  une  première  victoire  de  l'Eglise  sur 
son  persécuteur  (i  165). 

L'année  suivante,  Barberousse  entreprit  une  cam- 
pagne contre  Rome  pour  en  chasser  Alexandre,  Ses 
premières  attaques  furent  couronnées  de  succès,  une 
partie  de  la  ville  tomba  aux  mains  de  ses  troupes  qui  la 
saccagèrent  et  mirent  le  feu  à  l'église  St.  Pierre.  Le 
Pape,  sous  un  déguisement,  se  déroba  au  tyran  et 
arriva  à  Gaëte  où  les  populations  accoururent  en  foule 
au  devant  du  pontife  persécuté. 

Pendant  ce  temps,  une  épidémie,  véritable  fléau  de 
Dieu,  s'abattit  sur  l'armée  de  Barberousse.  Dans  l'espace 
de  sept  jours,  le  tyran  vit  mourir  les  principaux  seigneurs 
de  sa  suite,  ceux  surtout  qui  avaient  été  les  com- 
plices dociles  de  ses  attentats  sacrilèges.  Force  était  de 
fuir  la  terrible  maladie.  Mais    la  mort   marchait   avec 
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l'armée  et  multipliait  ses  coups.  On  pouvait  suivre  à  la 
trace  le  nouveau  Sennachérib  ;  les  routes  parcourues 
étaient  jonchées  d'armes  et  de  cadavres.  Les  Lombards 
en  armes  attendirent  Barberousse  au  passage.écrasèrent 
les  misérables  débris  de  son  opulente  armée  et  l'obli- 
gèrent à  repasser  les  Alpes  pour  aller  cacher  sa  honte 
en  Germanie.  Ce  fut  la  2^  victoire  de  l'Eglise  sur 
l'empereur,  dont  le  front  sillonné  par  l'anathème  sem- 
blait pourtant  encore  défier  la  colère  du  Ciel. 

Six  ans  plus  tard,  Barberousse  revint  à  la  tête  d'une 
puissante  armée,  résolu  à  tirer  une  éclatante  vengeance 
de  ses  précédents  échecs.  Il  alla  misérablement  se  briser 
contre  les  murs  de  paille  de  la  ville  d'Alexandrie,  ré- 
cemment fondée  et  ainsi  nommée  en  l'honneur  du  Pape. 
Battu,  humilié,  Frédéric  ne  dut  qu'aux  solides  remparts 
de  Pavie  et  à  d'hypocrites  tentatives  de  réconciliation 
avec  l'Eglise,  d'échapper  aux  armes  des  Lombards. 
Dès  qu'il  sut  qu'une  nouvelle  armée  levée  en  Allemagne 
arrivait  à  son  secours,  il  rompit  les  négociations  et  mar- 
cha sur  Milan. 

Les  habitants  de  cette  ville,  impatients  de  combattre, 
ne  l'attendent  pas.  Assistés  des  milices  des  autres  villes 
lombardes,  ils  s'avancent  au  devant  de  Barberousse  et  se 
jettent  sur  ses  troupes  avec  une  impétuosité  irrésistible. 
Un  courage  surnaturel  les  anime,  car  ils  ont  la  confian- 
ce que  Dieu  lui-même  combat  pour  eux.  Le  porte- 
étendard  de  Barberousse  est  percé  d'une  lance  et  broyé 
sous  les  pieds  des  chevaux  ;  l'empereur  est  renversé  de 
sa  selle  et  disparaît  dans  la  mêlée  ;  l'armée  allemande 
entière  est  presque  détruite.  Rarement  on  vit  pareil 
désastre.  Le  surlendemain,  Barberousse  que  l'on  croyait 
mort,  rentra  seul  dans  la  ville  de  Pavie.  Il  était  couvert 
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de  sang  et  de  boue.  Caché  sous  un  tas  de  cadavres,  il 
avait  attendu  que  les  vainqueurs  eussent  quitté  le 
champ  de  bataille  pour  se  dérober  à  leur  fureur  grâce 
aux  ténèbres   de  la  nuit. 

Jusque-là,  Barberousse  s'était  raidi  contre  les  coups 
du  Ciel  et  les  foudres  de  Rome  ;  maintenant  il  courba 
le  front  et  demanda  sincèrement  la  paix  et  l'absolu- 
tion. Le  Pape  Alexandre  lui  accorda  l'une  et  l'autre, 
après  que  l'empereur  eut  solennellement  juré  de  respec- 
ter dorénavant  les  droits  sacrés  de  l'Eglise  et  de  vivre 
en  prince  catholique.  Un  long  cri  de  joie  salua  ce  triom- 
phe d'un  bout  à  l'autre  de  l'Italie.  Alexandre  III  pour 
la  3*^  fois  rentra  à  Rome  aux  applaudissements  de  tout 
un  peuple  qui  venait  de  reconquérir  sa  liberté  nationale 
et   religieuse  (i  177). 

Sous  les  successeurs  d'Alexandre  III,  Frédéric  re- 
vint à  ses  instincts  de  domination  et  persécuta  de  nou- 
veau l'Eglise.  Mais  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Turcs 
remua  tout  l'Occident  et  provoqua  une  nouvelle  croi- 
sade. Frédéric  Barberousse  se  mit  à  la  tête  des  croisés 
et  semblait  en  voie  de  réparer  ses  crimes  par  la  déli- 
vrance de  la  Terre-Sainte,  lorsque  la  mort  le  frappa 
inopinément  au  milieu  de  ses  victoires.  S'étant  baigné 
imprudemment  dans  le  Cydnus,  un  froid  mortel  le 
saisit.  Ses  derniers  instants  furent  très  chrétiens  et 
témoignèrent  d'un  grand  et  profond  repentir.  Puisse-t-il 
avoir  obtenu  miséricorde!  (1190). 
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XV. 

LA    DYNASTIE    DES   HOHENSTAUFFEN.  ' 

Henri  VI,  fils  et  successeur  de  Frédéric  I,  se  montra 
digne  de  son  père,  en  persécutant  l'Eglise  et  en  posant 
de  tels  actes  de  cruauté  qu'ils  révoltèrent  d'indignation 
sa  propre  épouse,  l'impératrice  Constance. 

Ce  fut  lui  qui  empêcha  St.  Albert  de  Brabant  de 
prendre  possession  de  l'évêché  de  Liège  auquel  il  avait 
été  légitement  élu  ;  il  fut  aussi  la  cause  première  de 
son  martyre.  Exécré  de  tous,  il  mourut  inopinément  à 
l'âge  de  33  ans  (i  197).  Sa  femme,  dit-on,  aurait  accéléré 
sa  fin  pour  venger  sur  lui  les  malheurs  de  sa  patrie, 
l'infortuné  royaume  de   Sicile. 

Après  la  mort  de  Henri  VI  qui  laissait  un  fils  âgé 
seulement  de  deux  ans  (plus  tard  Frédéric  II),  le  trône 
impérial  fut  disputé  entre  Philippe  de  Souabe,  frère  de 
Henri  VI,  et  Othon  de  Bavière. 

Philippe  de  Souabe  fut  élu  par  une  partie  des  sei- 
gneurs, mais  le  Pape  ne  confirma  pas  son  élection.  Le 
motif  en  était  que  ce  prince,  frère  et  fils  de  persécuteurs, 
avait  déjà  encouru  l'excommunication  pour  des  attentats 
sacrilèges  contre  les  droits  de  l'Eglise.  Philippe  chercha 
à  s'imposer  par  la  force  des  armes  en  même  temps 
qu'il  faisait  des  démarches  conciliatrices  auprès  d'Inno- 
cent III.  Il  était  sur  le  point  de  réussir  et  de  devenir 
empereur  d'Allemagne,  lorsque  le  fer  d'Othon  de  Wit- 
telsbach,  pour  une  vengeance  personnelle,  trancha  le 
fil  de  ses  jours.  Philippe  avait  33  ans  (i  207  . 

Othon  IV,  après  la  mort  de  Philippe,  fut  reconnu 
comme  empereur  par  (ous  les  vassaux  de  l'empire.    Il 
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jura  une  fidélité  inaltérable  à  l'Eglise  Romaine  et  au 
Pape  qu'il  s'engageait  à  protéger  de  tout  son  pouvoir. 
Mais  à  peine  eut-il  été  solennellement  couronné  à 
Rome,  que  le  vertige  des  grandeurs  le  prit.  Othon  de- 
vint persécuteur  et  parjure.  Innocent  III,  à  bout  de 
patience  et  de  ménagements,  l'excommunia.  Dès  lors  la 
fortune  changea  pour  Othon.  Battu  en  Italie,  battu  en 
France,  battu  en  Allemagne,  battu  partout,  Othon  est 
réduit  à  se  réfugier  à  Brunswick,  voit  la  couronne  passer 
sur  la  tête  du  jeune  Frédéric,  petit-fils  de  Barberousse, 
et   meurt  en  12 17,  sans  avoir  pu  ressaisir  le  pouvoir. 

Frédéric  II  fut  élevé  sous  la  tutelle  du  Pape  Inno- 
cent III  qui  lui  garda  d'abord  ses  possessions  hérédi- 
taires et,  plus  tard,  le  fit  élire  empereur  à  la  place 
d'Othon  IV,  excommunié  et  déposé.  Jamais  l'Eglise 
ne  réchauffa  pareil  serpent  dans  son  sein.  Tant  qu'Inno- 
cent III  occupa  le  siège  pontifical,  le  fourbe  sut  dissi- 
muler ses  projets  secrets  sous  des  dehors  de  piété  et  de 
zèle  pour  les  intérêts  de  l'Eglise.  Mais  aussitôt  que  la 
mort  eut  enlevé  cet  insigne  bienfaiteur  de  sa  jeunesse, 
l'empereur  jeta  le  masque  et  commença  ses  intrigues.Son 
but  était  d'assujettir  la  tiare  à  la  couronne,le  glaive  spiri- 
tuel au  glaive  temporel,le  Vicaire  de  J.-C.  à  l'empereur. 
C'était  toujours  la  lutte  inaugurée  par  Henri  IV  contre 
St.  Grégoire  VII  et  poursuivie  avec  acharnement  depuis 
deux  siècles  par  presque  tous  les  empereurs  allemands. 

Le  Pape  Honorius  III  et  son  successeur  Grégoire  IX 
eurent  constamment  à  se  défendre  contre  les  intrigues 
de  Frédéric  qui,  déloyal  et  traitre,  ne  promettait  que 
pour  violer  sa  parole  et  faisait  autant  de  parjures  que 
de  serments.  Pendant  qu'il  persécutait  l'Eglise  en 
Europe,  l'empereur  faisait  encore  échouer  les  efforts  des 
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chrétiens  contre  les  Sarrasins  en  Palestine  et  en  Egypte. 
Il  alla  jusqu'à  s'allier  en  secret  avec  ces  ennemis  jurés 
du  christianisme.  Excommunié  par  le  Pape,  Frédéric 
simula  de  partir  pour  la  croisade.  En  réalité  il  ne  se 
rendit  en  Orient  que  pour  trahir  les  chrétiens  et  conclure 
en  leur  nom  un  traité  fatal,  désastreux,  avec  les  infidèles. 

De  retour  en  Europe  de  cette  honteuse  expédition, 
Frédéric  s'aperçoit  à  l'indignation  publique  qu'il  est 
temps  de  se  réconcilier  avec  le  Pape.  Les  plus  belles 
promesses  ne  lui  coûtent  rien,  car  il  sait  bien  qu'il  ne 
les  tiendra  pas.  Affectant  alors  un  grand  zèle  pour  la 
Foi,  il  fait  accuser  d'hérésie  tous  ceux  sur  qui  il  veut  se 
venger,  puis  les  livre  au  bourreau.  En  un  mot,il  accumu- 
le forfaits  sur  forfaits  et  sa  férocité  fait  revivre  le 
souvenir  exécrable  de  Néron. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Pape  Innocent  IV  était  monté 
sur  le  siège  de  St.  Pierre.  Il  renouvela  l'anathème  con- 
tre le  persécuteur  de  l'Eglise,  anathème  qui  fut  solen- 
nellement confirmé  et  proclamé  plus  tard  par  le 
concile  de  Lyon.  En  outre,  Frédéric  fut  déposé  de 
l'empire  et  Henri  de  Thuringe  élu  à  sa  place  roi  de 
Germanie. 

La  main  de  Dieu  commençait  aussi  à  s'appesantir 
sur  le  tyran  endurci  qui  défiait  les  foudres  de  l'Eglise 
et  répondait  à  ses  coups  par  de  plus  grandes  fureurs. 
Déjà,  quelques  années  auparavant,  il  avait  eu  la  douleur 
de  voir  son  fils  aîné  se  révolter  contre  lui.  Il  le  con- 
traignit à  se  soumettre  et  le  fit  jeter  en  prison.  Peu  de 
temps  après,  on  apprit  que  le  malheureux  prince  était 
mort  dans  son  cachot  et  l'on  soupçonna  qu'il  avait  été 
victime  de  la  vengeance  d'un  père  dénaturé.  Mainte- 
nant, le  nouveau  roi   de  Germanie  élu   contre  lui  rem- 
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portait  des  victoires  signalées  sur  ses  partisans.  L'Alle- 
magne entière  lui  échappait 

En  Italie,  Frédéric  ne  fut  pas  plus  heureux,  car  il 
subit  une  défaite  sanglante  sous  les  murs  de  Parme.  Son 
fils  Enzio,  qui  tenait  la  campagne  d'un  autre  côte,  fut 
également  battu,  fait  prisonnier  et  chargé  de  lourdes 
chaînes.  Aigri  par  tous  ces  revers,  le  tyran  devint  soup- 
(junneux.  Au  moindre  prétexte,  il  immolait  ses  plus 
fidèles  partisans  à  ses  folles  terreurs.  C'est  ainsi  qu'il 
résolut  de  faire  périr  dans  les  tortures  son  meilleur  ami, 
Pierre  des  Vignes,  le  complice  de  toutes  ses  infamies. 
Ce  misérable,  informé  du  sort  qu'on  lui  réservait,  se 
brisa  la  tête  de  désespoir  contre  la  colonne  à  laquelle 
il  était  attaché.  Atteint  lui-même  d'une  dyssenterie 
aiguë,  Frédéric  II  regagna  la  Fouille  où  la  violence  du 
mal  l'obligea  à  s'aliter.  Le  12  décembre  1250,  il  se  crut 
guéri  et  annonça  qu'il  se  lèverait  le  lendemain,  mais  le 
lendemain  il  était  mort.  Ce  brusque  dénouement  accré- 
dita alors  une  horrible  rumeur,  on  se  racontait  que 
Frédéric  avait  été  étouffé  entre  deux  oreillers  par  son 
fils  naturel  Manfred. 

Conrad  succéda  à  son  père  Frédéric  en  Sicile  et 
tenta  de  s'emparer  aussi  de  la  couronne  impériale.  Per- 
sécuteur féroce  comme  son  père,  il  fut  frappé  d'ana- 
thème  et  mourut  en  blasphémant.  Il  n'avait  que  26 
ans  (1254)  et  laissait  un  enfant  de  2  ans,  Conradin,  que, 
par  une  singulière  contradiction,  il  confia  à  la  tutelle  du 
Pape. 

Manfred  profita  de  la  circonstance  pour  usurper  la 
couronne  de  Sicile  aux  dépens  de  son  neveu  Conradin. 
Son  règne  fut  une  sanglante  persécution  contre  l'Eglise 
et    contre  tous  les  hommes  de  bien  ;  il  ne  rougit  pas  de 
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s'allier  avec  les  Sarrasins  pour  résister  aux  princes 
chrétiens  croisés  contre  lui.  Son  armée  fut  écrasée  à  Bé- 
névent,  lui-même  tué  sur  le  champ  de  bataille  et  son 
cadavre  privé  des  honneurs  de  la  sépulture  ecclésias- 
tique (1266). 

Conradin,  petit-fils  de  Frédéric  II,  à  peine  âgé  de  16 
ans,  se  met  à  la  tête  d'une  vaste  conjuration  pour  s'em- 
parer du  pouvoir  qu'avaient  exercé  ses  ancêtres.  Ayant 
échoué  en  Allemagne,  il  se  rejette  sur  l'Italie,  ramasse 
une  armée  formidable  d'aventuriers,  de  mécontents  et 
d'anciens  partisans  des  Hohenstauffen,  et  descend  par 
le  centre  de  l'Italie  pour  conquérir  le  royaume  de  Sicile 
sur  lequel  il  prétend  avoir  des  droits.  L'anathème 
lancé  contre  lui  ne  l'arrête  pas.  Rome  tombe  en  son 
pouvoir  et  est  pillée  par  une  soldatesque  brutale  autant 
qu'avide.  Il  passe  sous  les  murs  de  Viterbe,  où  le  pape 
Clément  IV  s'est  réfugié,  et  se  donne  l'orgueilleuse 
satisfaction  d'insulter  à  la  détresse  du  Vicaire  de  J.-C. 
en  rangeant  son  armée  en  bataille.  Au  milieu  de  la 
terreur  des  siens,  Clément  IV  reste  intrépide.  «  Pour- 
quoi craindre  ?  s'écrie-t-il  d'un  ton  prophétique,  tout  cet 
appareil  s  évanouira  comme  la  fumée.  »  Et  quand  de 
son  palais  il  voit  passer  Conradin  avec  ses  principaux 
partisans,  faisant  pour  ainsi  dire  la  roue  sous  leurs  ma- 
gnifiques armures,  il  ajoute  :  «  Cest  sur  ces  enfants 
qu'il  faut  pleurer,  —  victimes  parées  qui  se  laissent 
mener  à  la  mort  par  leurs  séducteurs.  » 

L'armée  de  Conradin  rencontre  celle  du  roi  Charles 
d'Anjou  dans  la  plaine  de  Palente.  Une  bataille  ter- 
rible s'engage.  Conradin  est  battu  et  son  armée  dis- 
persée. Il  parvient  cependant  à  s'enfuir  dans  une  barque, 
mais  après  une  pours-uite  acharnée  finit  par  être  pris  et 
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livré  à  son  v^ainqueur  Charles  d'Anjou.  Celui-ci  le  fait 
mettre  en  jugement  comme  coupable  de  félonie,  et  le 
malheureux  prince,  malgré  sa  jeunesse,  est  condamné 
à  mort.  Au  moment  de  courber  sa  tête  sous  la  hache 
du  bourreau,  il  s'écrie  :  «  0  ma  mère  !  qïielle  sera  ta 
douleur  !  ))  —  Ainsi  périt  le  dernier  rejeton  de  la  puis- 
sante mais  coupable  dynastie  des  Hohenstauffen  ;  il 
périt  comme  un  vil  criminel,  sur  l'échafaud  (1268). 

XVI. 

AUTRES    PERSÉCUTEURS   EN    EUROPE. 

Arnaud  de  Brescia  fut  un  des  précurseurs  des 
révolutionnaires  modernes.  Il  voulut  rétablir  à  Rome, 
sur  les  ruines  du  pouvoir  pontifical,  l'ancienne  républi- 
que Romaine  avec  son  sénat  et  son  capitole.  La  même 
chimère  est  encore  caressée  de  nos  jours  par  les  patriotes 
italiens,  et  nous  avons  vu  en  1848,  nous  voyons  de 
nouveau  depuis  1870,  une  espèce  de  reproduction  de 
l'essai  infructueux  d'Arnaud  de  Brescia.  Cet  homme 
est  pour  cela  même  devenu  un  héros  aux  yeux  des 
révolutionnaires  qui  ne  cessent  de  l'exalter  et  de  le 
proposer  comme  un  exemple  à  suivre.  En  réalité  il  ne 
fut  qu'un  apostat  ambitieux  et  cupide,  un  hérétique 
obstiné,  un  conspirateur  contre  tous  les  pouvoirs  légi- 
times, un  misérable  enfin  qui  causa  à  sa  patrie  des 
maux  extrêmes  et,  pendant  dix  ans,  fit  peser  sur  la 
ville  des  Papes  une  tyrannie  barbare  et  sanglante. 

Fatigué  de  subir  ses  exactions  et  ses  crimes,  Rome 
expulsa  Arnaud  de  Brescia  et  se  réconcilia  avec  le 
Pape  Adrien  IV  qui  rentra  triomphalement  dans  la  ville 
au  milieu  des  cris  de  joie  et  d'enthousiasme  de  tout  le 
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peuple.  Arnaud  erra  pendant  quelque  temps  dans  les 
campagnes,  fuyant  la  juste  vindicte  des  lois.  Etant 
tombé  entre  les  mains  du  Cardinal  Gérard  dans  la  petite 
ville  d'Otricoli,  il  fut  délivré  de  vive  force  par  quelques 
partisans.  Le  sectaire  courut  alors  se  réfugier  auprès  de 
l'empereur  Frédéric  Barberousse,  mais  il  ne  trouva  pas 
en  lui  le  protecteur  qu'il  avait  espéré.  Barberousse 
nourrissait  des  projets  auxquels  Arnaud  ne  pouvait 
être  utile  et  il  le  livra  aux  autorités  Romaines.  La  cause 
du  terrible  agitateur  fut  instruite  devant  le  préfet  civil, 
ses  attentats  coupables  furent  attestés  par  une  foule  de 
témoins  et  de  victimes.  Arnaud,  condamné  à  mort,  périt 
sur  le  bûcher;  c'était  le  supplice  en  usage  à  cette  époque 
pour  les  grands  criminels  (11 5  5). 

L'Espagne,  à  la  même  époque,  eut  aussi  son  Néron 
que  l'histoire  a  stigmatisé  du  nom  de  Pierre  le  Cruel. 
Ce  monstre  à  figure  humaine  empoisonna  son  épouse, 
fit  mettre  à  mort  ses  proches  parents  et  amis  coupables 
seulement  d'avoir  excité  ses  soupçons,  et,  pire  qu'un 
bourreau,  tua  de  sa  propre  main  des  prisonniers  désar- 
més et  des  envoyés  qui  s'étaient  imprudemment  fiés  à 
sa  parole.  Vaincu  par  son  frère  Henri  de  Transtamare 
qui  avait  organisé  contre  lui  une  véritable  croisade, 
cerné  dans  son  dernier  refuge,  Pierre  le  cruel  recourut 
à  un  moyen  désespéré  pour  échapper  aux  vengeurs  de 
ses  crimes.  A  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit,  il  péné- 
tra dans  le  camp  des  assiégeants  et  parvint  jusqu'à  la 
tente  du  héros  français  Du  Guesclin,  enrôlé  sous  la 
bannière  de  Henri.  Il  se  flattait  que  le  noble  chevalier 
se  laisserait  attendrir  par  ses  supplications  ou  gagner 
par  ses  promesses,  et  favoriserait  son  évasion.  Mais  au 
lieu  de  Du  Guesclin,    Pierre  y    rencontra   Henri,    son 
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rival,  qui  se  jeta  sur  lui  et  le  perça  de  son  poignard. 
Le  Néron  de  la  Castille  n'avait  que  38  ans,  lorsqu'il 
termina  d'une  façon  si  tragique  une  vie  souillée  par  les 
plus  noirs  forfaits  (1169). 

Philippe-le-Bel,  roi  de  France,  au  lieu  de  répondre 
aux  appels  réitérés  du  Souverain  Pontife  qui  l'exhor- 
tait à  prendre  les  armes  pour  secourir  les  chrétiens 
d'Orient,  ne  songeait  qu'à  persécuter  l'Eglise  et  à  s'enri- 
chir de  ses  dépouilles.  Il  osa  même  envoyer  en  Italie 
un  corps  de  sicaires  avec  mission  de  s'emparer  de  la 
personne  du  grand  et  courageux  Pape  Boniface  VIII. 
L'attentat  fut  sur  le  point  de  réussir,  déjà  le  St.  Père 
était  aux  mains  de  la  troupe  française  commandée  par 
Nogaret,  lorsque  le  peuple  fidèle  courut  aux  armes 
et  délivra  le  Pape  après  avoir  massacré  presque  tous 
les   Français. 

Un  autre  coup  plus  terrible  frappa  en  même  temps 
le  monarque  français  et  le  châtia  de  sa  perfide  persé- 
cution. Philippe  était  parvenu  à  s'emparer  du  riche  et 
puissant  comté  de  Flandre  et  il  s'efforçait  d'y  asseoir 
sa  domination  par  les  moyens  les  plus  tyranniques. 
C'était  précisément  le  contraire  qu'il  aurait  dû  faire 
pour  s'attacher  un  peuple  fier,  indépendant,  peu  dis- 
posé à  se  laisser  opprimer.  Bientôt  la  révolte  éclata. 
En  une  nuit  plus  de  trois  mille  français  furent  massacrés 
à  Bruges;  puis  toute  la  Flandre  se  leva  comme  un  seul 
homme  pour  chasser  l'oppresseur. 

Philippe  réunit  une  armée  formidable  afin  d'étouffer 
la  révolte.  Elle  était  commandée  par  Robert  d'Artois 
et  Raoul  de  Nesle,  les  meilleurs  généraux  du  royaume, 
et  elle  comprenait,  outre  l'élite  de  la  noblesse  française, 
plus  de  cinquante  mille  fantassins.  La  guerre  commen- 
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ça  par  le  ravage  de  toutes  les  campagnes  et  l'incendie 
des  villes  et  villages  flamands  qui  se  trouvaient  sur  le 
4)assage  de  l'armée.  Ces  procédés  barbares  ne  firent 
qu'exaspérer  les  Flamands  résolus  maintenant  à  vaincre 
ou  à  mourir.  Le  choc  des  deux  armées  eut  lieu  près 
de  Courtrai  ;  il  fut  terrible.  Mais  l'impétuosité  de  la 
chevalerie  française  se  brisa  contre  les  bataillons  fla- 
mands, qui  opposaient  aux  attaques  furieuses  de  l'en- 
nemi un  front  hérissé  de  lances,  recevaient  le  choc 
sans  en  être  ébranlés,  puis  se  lançaient  en  avant  et  fai- 
saient un  horrible  carnage  des  assaillants,  La  défaite 
des  Français  fut  complète.  Le  champ  de  bataille  était 
jonché  des  cadavres  de  plus  de  4000  chevaliers  et  d'une 
foule  innombrable  de  soldats.  Parmi  les  morts  se  trou- 
vaient tous  les  principaux  chefs,  comtes  et  barons  de 
l'armée,  y  compris  le  général  Robert  d'Artois  et  le  con- 
seiller intime  du  roi,  Pierre  Flotte.  Dans  toute  la  France 
il  n'y  avait  pas  de  famille  noble  qui  n'eût  à  déplorer 
la  perte  d'un  ou  de  plusieurs  de  ses  membres  (1303). 
Malgré  ce  désastre,  Philippe-le-Bcl  ne  renonça  pas 
à  sa  funeste  politique  de  persécution.  Poussé  par  la 
soif  de  l'or,  il  fit  accuser  les  Templiers  de  crimes  hor- 
ribles afin  de  s'emparer  de  leurs  richesses  après  les  avoir 
livrés  au  bourreau.  Il  réussit  dans  cette  entreprise  qui 
marquera  à  jamais  sa  mémoire  d'un  tache  d'infamie, 
Jacques  Molay,  grand  maître  des  Templiers,  au  moment 
de  monter  sur  le  bûcher,  protesta  une  dernière  fois  de 
son  innocence;  puis,  dit-on,  cita  le  roi  à  comparaître 
devant  le  tribunal  de  Dieu  dans  un  an.  Simple  coïn- 
cidence ou  permission  divine,  le  fait  est  que  le  roi 
mourut  d'un  accident  de  chasse  avant  la  fin   de  l'année 
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Deux  empereurs  successifs  d'Allemagne,  Henri  Vil 
de  Luxembourg,  et  Louis  de  Bavière,  imitèrent  les  erre- 
ments de  leurs  devanciers  Henri  IV,  Frédéric  I  et  Frér 
déric  II.  Voulant  asservir  l'Eglise,  ils  ne  réussirent  qu'à 
se  faire  excommunier  et  déposer,  et  à  s'attirer  une  fin 
malheureuse. 

Il  en  fut  de  même  à! Edouard  If,  roi  d'Angleterre,  qui 
mourut  en  prison  après  avoir  été  détrôné  par  sa  femme; 

—  de  Bender  II,  roi  de  Suède,  qui,  après  une  vie  hon- 
teuse et  criminelle,  eut  une  mort  plus  honteuse  encore  ; 

—  de  l'empereur  Wenceslas  l'ivrogne,  à  qui  une  passion 
ignoble  coûta  deux  couronnes  et  la  vie. 

Les  désordres  fréquents  qui-  éclataient  à  Rome,  les 
entreprises  sacrilèges  des  tyrans  italiens  et  étrangers  sur 
les  Etats  de  l'Eglise,  avaient  déterminé  plusieurs  Papes 
à  résider  provisoirement  à  Avignon  en  France. 

Des  ambitieux  en  profitèrent  pour  chercher  à  rétablir 
à  Rome  l'ancienne  république.  De  ce  nombre  fut  Rieiizi. 
Il  réussit  une  première  fois  à  se  faire  mettre  à  la  tête 
de  la  prétendue  république,  mais  ses  folies  criminelles, 
ses  débauches,  ses  cruautés  changèrent  bien  vite  les  dis- 
positions du  peuple  à  son  égard.  La  réaction  le  préci- 
pita du  pouvoir  qu'il  avait  usurpé  et  la  fuite  seule  put 
le  soustraire  au  dernier  supplice.  Quelques  années  plus 
tard,  il  fut  rappelé  et  accueilli  avec  enthousiasme.  Mais 
de  nouveau  il  souleva  l'indignation  populaire  par  ses 
extravagances  et  ses  actes  de  sanguinaire  vengeance. 
Un  an  s'est  à  peine  écoulé  depuis  sa  restauration, 
lorsque  les  cris  de  :  Mort  au  tyran  !  Vive  le  peuple  ! 
retentissent  à  ses  oreilles.  Le  palais  du  Capitole  est  in- 
vesti par  une  multitude  en  furie.  Le  tribun  paraît  à  une 
fenêtre  et  veut  parler  :  les  vociférations   redoublent  ;  le 


Les  persécuteurs  de  V  Eglise.  403 

feu  est  mis  au  palais  ;  Rienzi  est  égorgé  et  la  populace, 
toujours  prête  à  outrager  ce  qu'elle  adorait  la  veille, 
insulte  à  son  cadavre  et  en  livre  les  restes  aux  flammes. 

(1354.) 

C'est  dans  ce  siècle  qu'eut  lieu  le  grand  schisme 
d'Occident.  Pendant  quarante  ans  des  anti-papes  régnè- 
rent à  Avignon  soutenus  par  les  rois  de  France  et  quel- 
ques autres  princes.  La  France  expia  durement  cette 
participation  au  schisme  car  les  Anglais  la  subjuguèrent 
en  grande  partie,  la  piétinèrent  cruellementet  l'auraient 
probablement  conquise  tout  entière,  si  Dieu  n'avait  pas 
suscité  pour  la  relever  une  simple  jeune  fille,  l'héroïque 
Jeanne  d'Arc.  Cette  humble  paysanne,  devenue  subite- 
ment une  guerrière  inspirée,  vainquit  les  Anglais  et,  à 
la  pointe  del'épée,  reconquit  à  Charles  VII  la  couronne 
de  ses  ancêtres. 

En  Sicile,  Charles  de  la  Paix,  prince  hongrois,  reçut 
la  couronne  du  royaume  de  Naples  de  la  main  du  Pape. 
Au  lieu  de  se  montrer  reconnaissant,  il  rompit  le  traité 
qu'il  avait  conclu  avec  Urbain  VI,  viola  toutes  ses  pro- 
messes et  poussa  la  violence  jusqu'à  emprisonner  le 
St.  Père  au  mépris  des  lois  les  plus  sacrées.  Le  Pape 
parvint  à  s'évader  et  lança  l'excommunication  contre  le 
prince  ingrat  et  parjure.  Celui-ci  y  répondit  par  une 
sentence  de  déposition  contre  Urbain  VI  qu'il  alla  en- 
suite assiéger  dans  la  forteresse  où  il  s'était  réfugié.  Le 
Pape  fut  délivré  de  son  persécuteur  par  la  flotte  génoise, 
après  avoir  soutenu  un  siège  de  sept  mois.  L'ingratitude 
de  Charles  ne  resta  pas  longtemps  impunie.  Ayant  été 
appelé  au  trône  de  Plongrie,  il  froissa  les  magnats  par 
sa  hautaine  fierté  et  tomba  sous  le  fer  d'un  assassin 
après  un  an  de  règne  (1386). 
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XVI. 

CHUTE    DE   CONSTANTINOPLE. 

Le  XV*  siècle  fut  témoin  de  la  justice  de  Dieu  sur 
les  Grecs  schismatiques  qui  ressemblaient  beaucoup,  par 
leur  aveugle  obstination,  aux  Juifs  de  l'ancienne  loi. 
Pendant  huit  ans,  Dieu  les  menace,  les  frappe,  les  cor- 
rige même  par  le  glaive  des  mahométans  pour  les  faire 
revenir  de  l'hérésie  et  du  schisme  à  l'unité  catholique  ; 
mais,  comme  les  enfants  d'Israël,  s'ils  se  repentent  de 
temps  à  autre,  ce  n'est  jamais  d'une  manière  sincère,  et 
ils  retournent  bientôt  à  leurs  erreurs.  Dieu  à  la  fin  se 
lasse  et  frappe  les  derniers  coups. 

«  Voilà  bientôt  cinq  siècles,  —  écrivait  le  Pape  Nico- 
las V  à  l'empereur  grec  Constantin  Dragasès,  —  que 
Satan,  le  prince  et  l'auteur  de  tous  les  péchés,  mais  princi- 
palement du  schisme  et  de  la  division,  a  détaché  l'église 
de  Constantinople  de  l'obéissance  du  Pontife  Romain 
qui  est  le  successeur  de  Pierre  et  le  Vicaire  de  J.-C.  Des 
traités  infinis  sont  intervenus,  beaucoup  de  conciles  ont 
été  célébrés,  des  légats  sans  nombre  ont  été  envoyés 
pour  guérir  cette  plaie  cruelle  dans  l'Eglise  de  Dieu.» 
Tout  cela  a  échoué  devant  l'obstination,  la  fourberie 
et  la  mauvaise  foi  des  Grecs.  «  Que  ceux-ci  ne  s'ima- 
ginent pourtant  pas  que  le  Pape  et  l'Eglise  ne  voient  pas 
où  tendent  leurs  délais  et  leurs  excuses.  Ils  comprennent, 
mais  ils  patientent  fixant  leurs  regards  sur  le  Seigneur 
J.-C,  qui  ordo7ina  de  conserver  encore  jiisqu'  à  la  troisième 
année  le  figuier  stérile  que  le  propriétaire  voulait  couper.  » 

Ces  paroles  prophétiques  furent  écrites  en  145 1,  et  la 
3*^  année  n'était  pas  terminée  que   l'empire  grec,  figuier 
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stérile,  fut  retranché  du  milieu  des  nations  et  des  em- 
pires. 

Déjà  un  demi-siècle  auparavant,  Constantinople 
s'était  vue  à  la  veille  de  sa  perte.  Le  sultan  Bajazet  I 
avait  écrasé  les  dernières  armées  chrétiennes.  Dans 
son  orgueil,  il  s'était  vanté  de  s'emparer  non  seulement 
de  la  capitale  des  Grecs  mais  de  l'Italie  et  de  Rome. 
<L  Mon  c/ieval,  avâit-'û  dit,  ira  manger  T avoine  sur  l'autel 
de  St.  Pierre.  »  Bajazet  n'eut  pas  le  temps  de  songer 
à  accomplir  cette  bravade  sacrilège.  Un  autre  ravageur 
de  nations,  le  terrible  Tamerlan,  accourut  de  l'extrême 
Orient  et  vint  attaquer  Bajazet.  Le  choc  entre  les  hor- 
des farouches  du  conquérant  Mongol  et  les  troupes  aussi 
nombreuses  que  fanatiques  du  sultan  Ottoman  eut  lieu 
dans  les  plaines  d'Ancyre.  Bajazet  fut  vaincu  et  fait 
prisonnier.  Les  humiliations  que  lui  fit  subir  Tamerlan 
sont  à  peine  croyables.  Il  se  servait  de  son  corps  comme 
de  marche -pied  pour  monter  à  cheval,  le  forçait  à 
se  tenir  sous  sa  table  pendant  les  repas  et  à  ne  se  nour- 
rir que  des  miettes  qui  tombaient  à  terre;  enfin,  il  l'en- 
ferma dans  une  cage  de  fer,  où  le  sultan  déchu  se  tua 
en  se  brisant  la  tête  contre  les  barreaux. 

Mahomet  II  devait  être  l'instrument  du  châtiment 
des  Grecs.  En  1452  il  alla  assiéger  Constantinople  à  la 
tête  de  trois  cent  mille  Turcs.  La  résistance  de  l'empe- 
reur Constantin  fut  héroïque,  elle  se  prolongea  pendant 
neuf  mois  malgré  les  assauts  les  plus  furieux  comman- 
dés par  le  sultan  en  personne.  Enfin,  le  29  mai  1453 
fut  fixé  pour  une  nouvelle  attaque  générale.  Bien  qu'il 
n'y  eût  plus  d'espoir  de  vaincre,  l'empereur  Constantin 
monta  à  cheval,  disant  :  «  Si  Constantinople  doit  périr, 
je  n{ ensevelirai  sous  ses  ruines.  »  Il  tint   parole.   Voyant 
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les  Turcs  envahir  la  cité,  égorger  ses  défenseurs,  renver- 
ser tout  sur  leur  passage,  Constantin  se  jeta  au  milieu 
de  la  mêlée  et  fit  des  prodiges  de  valeur.  Assailli  de 
toutes  parts,  il  s'écria  d'un  accent  de  désespoir.  «  Ne  se 
trouvera-t-il  pas  un  chrétien  pour  me  couper  la  tête  ?  » 
A  peine  a-t-il  achevé  ces  mots,  qu'un  Turc  lui  porte  un 
coup  au  visage  et  qu'un  autre  Turc  le  renverse  mort  à 
ses  pieds.  C'en  était  fait  de  l'empire  grec  qui  avait  existé 
pendant  onze  cent  vingt-trois  ans,  et  qui,  depuis  lors, 
en  châtiment  de  ses  crimes,  subit  le  joug  abrutissant  des 
sectateurs    de  Mahomet  (1453). 

Après  ce  triomphe,  le  sultan  se  crut  appelé  à  dominer 
sur  le  monde  entier.  Rien,  en  effet,  ne  semblait  pouvoir 
arrêter  désormais  la  marche  de  ses  armées,  car  les  prin- 
ces chrétiens  d'Occident,  au  lieu  de  s'unir  contre  le 
danger  commun,  ne  songeaient  à  cette  époque  qu'à 
s'entre-déchirer.  Mais  Dieu  veillait  sur  son  Eglise  et  ne 
permit  pas  que  la  puissance  ottomane  dépassât  les  li- 
mites de  l'empire  grec  abandonné,  comme  une  proie,  à 
sa  tyrannie.  Mahomet  II  alla  se  briser  une  première  fois 
avec  toutes  ses  forces  contre  les  murs  de  Belgrade  dé- 
fendus par  un  héros,  Jean  Hunyade,  et  un  moine  francis- 
cain. St.  Jean  Capistran.  Il  alla  se  briser  une  seconde 
fois  contre  la  petite  troupe  du  célèbre  Scanderbeg, 
prince  d'Albanie,  surnommé  le  Gédéon  chrétien  et  non 
sans  raison,  car  ce  héros  battit  les  Turcs  en  vingt-deux 
batailles  rangées.  Il  alla  se  briser  une  troisième  fois 
contre  les  chevaliers  de  Rhodes,  qui,  sous  les  ordres  de 
leur  grand-maître  Pierre  d'Aubusson,  soutinrent  dans 
leur  île  un  siège  à  jamais  mémorable  et  déployèrent  un 
héroïsme  digne  des  Machabées.  Furieux  de  ces  échecs, 
Mahomet  lï   rassembla  une  nouvelle  armée  de   trois 
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cent  mille  Turcs  et  voulut  porter  la  guerre  au  cœur  de 
la  chrétienté,  en  Italie,  lorsque  la  mort  le  surprit  et 
trancha  du  coup  le  cours  de  ses  atrocités  (1481). 

Pendant  que  les  grecs  schismatiques  tombaient  dans 
un  honteux  esclavage  et  expérimentaient  à  leurs  dépens 
s'il  valait  mieux  voir  régner  à  Constantinople  le  turban 
dé  Mahomet  que  la  tiare  du  Pape,  l'Espagne  catholique 
achevait  d'anéantir  chez  elle  la  domination  des  Maures 
par  la  prise  de  Grenade  (1492). 

XVIL 

LES   AUTEURS     ET     FAUTEURS    DU    PROTESTANTISME 

Le  XVP  siècle  vit  éclater  la  terrible  hérésie  du  Pro- 
testantisme. Luther,  Calvin,  Zwingle  en  furent  les  prin- 
cipaux apôtres  en  Allemagne  et  en  Suisse.  Tout  ce  qu'il 
y  avait  dans  ces  contrées  d'hommes  perdus  de  mœurs, 
de  princes  ambitieux  et  dissolus,  de  prêtres,  de  religieux 
et  de  religieuses  fatigués  du  joug  du  Seigneur,  s'asso- 
cièrent à  la  révolte  successive  des  trois  apostats.  Les 
masses  populaires  dont  ils  flattaient  les  instincts  vio- 
lents et  cupides,  se  rangèrent  sous  leurs  drapeaux,  et 
bientôt  toute  l'Allemagne  ne  fut  plus  qu'un  immense 
champ  de  bataille  où  l'on  attaquait  et  défendait  la  Foi 
autant  par  l'épée  que  par  la  parole. 

Des  guerres  sanglantes,  des  massacres  épouvantables, 
des  provinces  entières  dévastées,  des  villes  détruites,  le 
désordre  et  l'anarchie  dans  les  états,  la  ruine  et  la  divi- 
sion dans  les  familles,  la  dépravation  et  la  misère  chez 
les  particuliers,  des  maux  incalculables  et  de  tout  genre  : 
tels  furent  pendant  un  siècle  les  fruits  de  la  nouvelle 
hérésie  et  le  châtiment  des  peuples  qui  l'avaient  em- 
brassée. 
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Il  nous  serait  impossible  de  rappeler  le  sort  de  tous 
les  princes,  rois  et  honnmes  influents,  qui,  pendant  cette 
lamentable  période,  se  firent  les  cruels  persécuteurs  des 
chrétiens  restés  fidèles  à  leur  Dieu.  Nous  n'en  citerons 
qu'un  petit  nombre,  mais  assez  toutefois  pour  montrer 
que  la  justice  de  Dieu  ne  sommeillait  point  et  que  son 
bras  tutélaire  ne  cessait  pas  de  protéger  son  Eglise. 

Luther^  le  principal  auteur  du  Protestantisme,  le  moine 
défroqué  et  révolté,  après  avoir  passé  sa  vie  dans  les  dis- 
putes dogmatiques  où  il  se  livrait  à  des  accès  de  colère 
st  de  fureur,  après  avoir  scandalisé  ses  propre  partisans 
par  son  langage  ignoble  et  ses  orgies  honteuses,  eut 
une  vieillesse  prématurée  et  malheureuse.  Tourmenté 
dans  son  corps  par  des  infirmités  pénibles,  il  avait 
l'âme  en  proie  aux  angoisses  du  doute  et  du  désespoir. 
Cloué  sur  son  lit  de  douleur,  il  s'écrie  :  i.J'ai  presque 
perdu  le  Christ  dans  ces  grandes  vagues  de  désespoir  ou  je 
suis  comme  enseveli.  >  —  Il  croit  que  le  diable  en  per- 
sonne le  tourmente.  tSaian,  écrit-il  à  Linck,  veut  que  je 
brise  ma  plume  et  que  je  le  suive  aux  enfers.  »  —  <iO  mon 
Dieu  !  écrit-il  à  un  autre,  si  je  cède,  si  j'ai  obéi  à  Satan, 
j'espère  que  le  Seigneur  me  le  pardonnera.  »  Et  il  ajoute  : 
«  Moi  qui  ai  donné  le  salut  à  tant  d'autres,  je  ne  puis  m,e 
le  donner  à  moi-même.  »  —  Un  soir,  dans  un  moment 
d'abandon,  il  déclare  à  sa  femme,  religieuse  apostate,  que 
la  lumière  du  Ciel  ne  brillera  pas  pour  eux.  —  «  Pour- 
quoi? »  demande  Catherine.  —  «  Peut-être,  répond-il, 
en  punition  de  ce  qjie  nous  avons  quitté  notre  état.  »  —  «  // 
faudrait  donc  y  retoïirner?  »  reprend  la  femme. — <iC'est 
trop  tard,  soupire  Luther,  le  char  est  trop  embourbé.  »  — 
La  veille  de  sa  mort,  Luther  prit  part  à  un  festin,  où,  se- 
lon sa  coutume,  il  but  et  mangea  outre  mesure  et  retrou- 
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va  pour  un  instant  sa  verve  juvénile.  Il  fit  rire  les 
compagnons  de  son  orgie  par  ses  plaisanteries  grossières 
autant  que  sacrilèges  sur  le  Pape,  la  Papauté  et  l'Eglise 
Romaine.  Mais  soudain  les  traits  de  Luther  s'altérè- 
rent et  prirent  l'expression  d'une  indicible  terreur....  Le 
malheureux  mourut  dans  la  nuit  (1546). 

Calvin,  le  farouche  et  cruel  tyran  de  Genève,  après 
s'être  baigné  dans  le  sang  de  tous  ceux  qui  osaient  op- 
poser quelque  résistance  à  ses  réformes  néfastes,  mourut 
dans  le  désespoir  et  dans  les  souffrances  d'une  maladie 
horrible.  Un  de  ses  disciples  déclare  qu'il  fut  torturé  et 
consumé  par  la  maladie  aussi  honteuse  qu'abjecte  que 
Dieu  réserve  aux  rebelles  et  aux  maudits.  <ifen  atteste 
la  vérité,  dit-il,  moi  qui  ai  vu  de  mes  yeux  cette  fin  funeste 
et  tragique  »  (  1 564.) 

Zzvingle  est  tué  sur  le  champ  de  bataille  avec  un 
grand  nombre  des  siens  bien  qu'il  leur  eût  prédit  une 
facile  victoire  sur  les  troupes  catholiques  ( 1 5  3 1 .) 

Jean  de  Leyde,  le  fanatique  fondateur  de  la  Noiruelle 
Sion  à  Munster,  est  vaincu  et  pris  après  une  résistance 
désespérée.  Il  expie  dans  les  supplices  les  horribles  for- 
faits qu'il  avait  commis  et  fait  commettre  par  ses  stupi- 
des  sectateurs. 

Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  défend  d'abord  la  Foi 
contre  Luther,  qui  ne  trouve  pas  assez  d'injures  pour  lui 
répondre  et  regrette  de  ne  pouvoir  couvtir  cette  majesté 
anglaise  de  boue  et  d'ordures.  Peu  de  temps  après,  Henri 
se  révolte  lui-même  contre  le  Pape,  parce  que  celui-ci 
ne  veut  pas  lui  permettre  de  répudier  sa  femme  légitime 
pour  en  prendre  une  autre.  Dès  ce  moment  ce  prince 
devient  rapidement  un  monstre  de  débauche  et  de 
cruauté.   Le  cardinal  Fischer  et  le  chancelier  Thomas 
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Morus,  fidèles  à  leur  Foi,  sont  condamnés  à  la  mort. 
Une  foule  de  catholiques  les  suivent  sur  l'échafaud,  mais 
la  plupart  des  anglais  faiblissent  devant  les  menaces  du 
tyran  et,  le  reconnaissant  comme  leur  chef  spirituel, 
rompent  définitivement  avec  Rome. 

Cependant  les  fureurs  de  Henri  VIII  frappent  aussi 
ses  complices  et  les  châtient  ainsi  de  leur  lâche  et  cri- 
minelle  complaisance.  Il  fait  couper  la  tête  à    Thomas 
Cromtvel,  le  ministre  infâme  de  ses  vengeances.  Il  livre 
au  bourreau  sa  seconde  femme  Anne  Boleyn,  cause  de  sa 
chute  par  ses  coupables  séductions.  Après  la  mort  de  sa 
troisième  femme,ilen  prend  une  quatrième,  mais  lâchasse 
aussitôt  sous  prétexte  qu'on  l'a  trompé  sur  sa  beauté. 
Sa  cinquième  femme,  Catherine  Hoiva^'d,  il  la  fait  déca- 
piter comme  coupable    d'adultère.  Néanmoins,  une  si- 
xième femme  Catherine  Parr.osQ  encore  monter  sur  ce 
trône  dégouttant  de  sang.  Déjà  son    arrêt  de  mort  est 
signé,  lorsque  la  fin  prématurée  du  monstre  la  fait  échap- 
per au  bourreau.  Henri  VIII  avait  alors   cinquante-six 
ans.  «  Dans  les  dernières  années  de   sa  vie,  dit  le  pro- 
testant Cobbet,  ses  débauches  l'avaient  rendu  d'une  cor- 
pulence telle  qu'il  ne  pouvait  se  mouvoir  qu'à  l'aide  de 
mécaniques;  mais  il  n'en  conservait  pas  moins  son  an- 
cienne férocité  et  sa  passion  pour  le  sang.   Déjà  il  était 
étendu  sur  son  lit  de  mort  que  personne  n'osait  encore 
l'informer  de  son  état;  car  la  mort  la   plus   prompte 
n'aurait  pas    manqué  de    suivre    cet    avertissement.   Il 
mourut  donc  avant  d'avoir  su  qu'il  arrivait  au  terme  de 
sa  vie  et  laissant  une  foule  de  condamnations  capitales 
qu'il  n'eut  point  le  temps  de  signer.  Telle  fut  la  fin  du 
plus  vil,  du  plus  sanguinaire  des  tyrans  qui  eussent  en- 
core désolé  l'Angleterre  »  (1547).  Les  conséquences  du 
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schisme  furent  horribles  en  Angleterre.  Pendant  long- 
temps, les  exécutions  les  plus  cruelles  l'ensanglantèrent 
d'un  bout  à  l'autre. 

Les  enfants  de  Henri  VIII  moururent  sans  postérité. 
Edouard  VI,  son  successeur  immédiat,  s'éteignit  à  l'âge 
de  16  ans.  Quant  à  Elisabeth^  dont  le  règne  fut  long  mais 
souillé  par  des  persécutions  atroces  contre  les  catholi- 
ques et  parle  meurtre  de  Marie  Stuart,  reine  d'JEcosse, 
elle  mourut  en  1603,  après  une  maladie  de  deux  ans 
qui  ne  fut  qu'une  longue  agonie,  hantée  par  des  visions 
terrifiantes  lui  rappelant  ses  nombreuses  victimes. 

Sommerset,  un  des  principaux  fauteurs  de  l'Anglica- 
nisme, périt  sur  l'échafaud  ;  son  complice  Cramner,  le 
plus  infâme  des  ministres  de  Henri  VIII,  fut  brûlé 
sur  le  bûcher. 

La  race  du  persécuteur  s'éteignit,  comme  toutes  celles 
qui  osent  s'attaquer  à  l'Epouse  du  Christ.  Cent  ans 
après  la  mort  du  premier  pape  anglican,  un  de  ses  suc- 
cesseurs, Charles  I,  porta  sa  tête  sur  l'échafaud.  La 
royauté  elle-même,  bien  que  passée  à  une  autre  dynastie, 
expia  de  la  sorte  le  crime  d'avoir  séparé  un  noble  peu- 
ple de  l'unité  de  l'Eglise  Romaine. 

CJiristiern  II,  surnommé  le  cruel  ou  le  Néron  du  Da- 
nemarck,  introduisit  de  force  le  Protestantisme  dans  son 
royaume,  dans  la  Norwège  et  l'Islande.  Devenu  exécra- 
ble par  sa  tyrannie,  ce  scélérat,  teint  du  sang  de  ses  su- 
jets et  de  ses  proches,  fut  déposé  en  1523.  Le  monstre, 
aussi  lâche  que  cruel,  s'enfuit  en  Flandre  ;  puis,  après 
avoir  erré  de  ci  de  là  pendant  dix  ans,  il  tenta  de  remon- 
ter sur  son  trône.  Mais  il  fut  défait,  chargé  de  chaînes  et 
jeté  dans  un  cachot  où  il  mourut,  en  1559,  dans  une 
vieillesse  abhorrée  et  méprisée. 
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Guillaume  de  la  Marck,  seigneur  de  Lummen,  à  qui 
l'on  donne  aussi,  connme  à  l'un  de  ses  ancêtres,  le  sur- 
nom de  Sanglier  des  Ardennes,  fut  le  chef  des  féroces 
Gueux  de  vier  dans  les  Pays-Bas  et  l'un  des  plus  terribles 
partisans  du  perfide  Guillaume  d'Orange,  chef  des  Cal- 
vinistes hollandais  révoltés  contre  le  roi  Philippe  II 
d'Espagne,  alors  légitime  souverain  de  notre  patrie. 
C'était  par  son  ordre  que  les  martyrs  de  Gorcum  furent 
mis  a  mort,  après  avoir  subi  les  plus  infâmes  tortures. 
Brouillé  avec  Guillaume  d'Orange,  abandonné  de  ses 
anciens  compagnons  de  pillage  et  de  meurtre,  il  se  retira 
à  Liège.  Là,  il  fut  mordu  par  un  chien  et  expira  l'écume 
à  la  bouche  dans  les  effroyables  convulsions  de  la  rage. 

Jacques  Blonnnaert,  chef  des  Gueux  des  bois  qui  com- 
mirent de  si  horribles  cruautés  dans  les  Flandres,  fut 
cerné  dans  une  ferme  avec  une  douzaine  de  ses  bandits. 
Les  soldats  espagnols,  pour  l'obliger  à  se  rendre,  mirent 
le  feu  à  la  ferme.  Blommaert  périt  dans  les  flammes;  de 
lui  et  de  ses  compagnons,  on  ne  retrouva  que  les  os  calci- 
nés. 

Jean  de  Hembyse,  le  tyran  de  Gand  pendant  l'époque 
des  troubles  suscités  par  les  Gueux,  poussa  la  cruauté 
jusqu'à  faire  brûler  sur  la  place  du  Vendredi  cinq  reli- 
gieux parmi  lesquels  se  trouvait  son  propre  neveu  et 
filleul,  Nicolas  Daneels,  frère  récollet.  Tandis  que  le 
jeune  martyr  expirait  dans  les  flammes,  protestant  qu'il 
était  innocent  des  crimes  dont  son  oncle  l'avait  accusé, 
cet  homme  sans  entrailles  était  au  pied  de  l'échafaud, 
raillant  et  injuriant  ses  victimes.  Il  tint  une  conduite  non 
moins  indigne  à  l'égard  d'une  autre  parente  qui  était  re- 
ligieuse, mais  qui  parvint  à  se  dérober  à  sa  fureur  en 
s'enfuyant  à  Bruges.  Chassé  du  pa3's  en  1579,    il  y   re- 
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vint  en  triomphateur  en  1583.  Mais  ce  triomphe  fut  de 
courte  durée.  Après  quatre  mois  d'emprisonnement,  il 
fut  condamné  à  mort  comme  assassin,  traître,  voleiir  et 
tyran.  Le  misérable  septuagénaire  trembla  devant  la 
mort  et  appela  un  prêtre  catholique  avec  des  cris  de 
désespoir.  Ce  prêtre  ne  se  trouva  pas,  car  Hembyse  lui- 
même  avait  chasséde  la  ville  tous  les  membres  du  clergé. 
Alors  un  apostat,  devenu  ministre  protestant,  l'ac- 
compagna à  l'échafaud,  le  raillant  sur  sa  conversion  et 
l'accablant  d'invectives  (1584). 

Le  seigneur  de  Ryhove,  complice  de  Hembyse,  dut 
s'enfuir  en  Hollande,  où,  frappé  de  folie  furieuse,  il  vécut 
en  misérable  et  mourut  d'une  maladie  honteuse,  dévoré 
vivant  par  les  vers. 

Le  perfide  Guillaume  d' Orange,  dit  \ç.Taciturne,  prin- 
cipal auteur  de  la  révolution  hollandaise,  périt  assassiné 
par  un  fanatique  appelé  Gérard,  le  10  juillet  1584.  Ce 
prince,  traître  à  son  roi  comme  à  son  Dieu,  avait  déchaî- 
né sur  notre  patrie  la  terrible  guerre  qui  ensanglanta 
nos  provinces  pendant  un  siècle,  qui  sépara  de  nous  nos 
frères  de  la  Hollande  et  les  attacha  définitivement 
à  l'hérésie  protestante.  Il  emporta  donc  dans  l'éter- 
nité la  responsabilité  d'une  longue  série  de  crimes,  de 
trahisons  et  de  parjures.  Sans  lui,  les  provinces  unies  de 
Belgique  et  de  Hollande  auraient  probablement  consti- 
tué depuis  plus  de  trois  siècles  le  plus  florissant  empire 
de  l'Europe.  Si  aujourd'hui,  après,  tant  de  luttes  fratrici- 
des, les  deux  royaumes  séparés  sont  encore  si  prospères 
et  si  riches,  à  quelle  hauteur  n'auraient-ils  pas  élevé  leur 
puissance,  s'ils  avaient  employé  les  énergies  et  les  forces, 
dépensées  à  s'entre-détruire,  au  développement  des  arts, 
du  commerce  et  de  l'industrie  !  —  Ou'on  ne  vante  donc 
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plus  les  grandes  qualités,  le  génie  et  les  mérites  de  ce 
cruel  persécuteur  de  notre  Foi  catholique,  de  cet  adver- 
saire acharné  et  hypocrite  de  tout  ce  que  nous  devons 
aimer  ici-bas,  de  cet  orgueilleux  tyran  qui  sacrifia  la 
patrie  et  la  religion  à  son  insatiable  ambition.  Nul 
homme  ne  fut  d'un  caractère  plus  méprisable  que  le 
Taciturne,  nul  ne  fit  plus  de  mal  à  notre  pays.  C'est  pour 
tout  cela,  peut-être,que  les  Gueux  modernes  exaltent  le 
Taciturne  comme  un  héros,  et  qu'ils  ont  choisi  pour 
modèles  les  tristes  personnages  dont  nous  venons  de 
rappeler  les  forfaits  et  la  misérable  fin.  Qu'ils  trem- 
blent de  leur  ressembler  jusqu'au  bout  et  de  périr 
comme   eux,    frappés  de  la  main  de  Dieu  !... 

XVIII. 

LE   ROI-SOLEIL. 

Louis  XIV,  roi  de  Franee,  aurait  été  un  grand  prince 
s'il  n'avait  été  l'esclave  de  deux  passions  :  l'orgueil  et 
la  sensualité.  Son  orgueil  le  conduisit  à  se  mettre  au- 
dessus  de  tout,  à  asservir  la  France  entière  à  ses  volon- 
tés, à  empiéter  sur  les  droits  de  l'Eglise.  Dans  son 
royaume  on  ne  devait  obéir  qu'à  lui-même  ;  les  pré- 
rogatives du  pouvoir  ecclésiastique,  supérieur  par  sa  na- 
ture au  pouvoir  civil,  lui  étaient  insupportables.  De  là 
ses  entreprises  schismatiques  et  ses  conflits  avec  le  sou- 
verain Pontife,  dont  trop  souvent  il  méconnut  l'autorité 
sacrée. 

La  passion  de  la  sensualité  l'entraîna  dans  le  désor- 
dre. Il  donna  à  son  peuple  le  funeste  exemple  d'une  vie 
licencieuse.  Aussi  la  corruption  des  mœurs  devint-elle 
effrayante  à    la  cour  et  parmi  la  noblesse.  Les   classes 
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inférieures  imitèrent  bientôt  ce  qu'ils  voyaient  pratiquer 
par  leurs  chefs.  Ainsi  se  frayaient  les  larges  voies  de  la 
dépravation  morale  et  de  l'incrédulité  religieuse  qui  de- 
vaient aboutir,  avant  un  siècle,  à  l'épouvantable  Révolu- 
tion Française. 

Dieu  fit  cependant  une  grande  grâce  au  roi  coupable, 
celle  de  le  châtier  dans  cette  vie  pour  le  faire  rentrer  en 
lui-même  et  le  sauver  par  le  repentir.  Après  des  années 
nombreuses  de  grandeur  et  de  gloire,  Louis  XIV  vit 
tout  à  coup  fondre  sur  lui  les  plus  grands  revers  et  les 
plus  poignantes  douleurs.  L'Europe,  coalisée  contre  lui 
à  cause  de  son  insatiable  ambition,  lui  déclara  une 
guerre  qui  dura  douze  ans.  Les  armées  françaises  subi- 
rent des  défaites  terribles  ;  dans  une  seule  bataille,  celle 
de  Hochstett,  elles  perdirent  40,000  hommes  en  morts, 
blessés  et  prisonniers.  Les  protestants  Huguenots  se 
révoltèrent  en  même  temps  et  tendirent  la  main  aux 
ennemis  du  dehors.  Ces  farouches  sectaires  se  signalèrent 
par  le  pillage  des  églises,  l'incendie  des  villes  et  bour- 
gades, le  massacre  des  habitants  catholiques.  Pour  sur- 
croît de  malheurs,  toutes  les  récoltes  furent  gelées  en 
1709  et  la  France  se  vit  en  proie  aux  horreurs  de  la 
famine. 

Frappé  déjà  dans  sa  puissance  militaire,  dans  son 
autorité  royale,  dans  le  bien-être  de  son  peuple,  Louis 
XIV  reçut  des  coups  plus  douloureux  encore  dans  sa 
propre  famille.  Son  fîls,  son  petit-fils  et  sa  belle-fille 
moururent  successivement,  à  la  fleur  de  l'âge.  De  toute  sa 
postérité  légitime,  il  ne  resta  au  vieux  roi  qu'un  enfant 
de  cinqans,  faible  et  malade,  pour  hériter  de  sa  couronne. 
«  Il  faut  s'humilier  sous  la  main  de  Dieu,  »  telle  fut  la 
leçon  que  Madame  de  Maintenon  tira  de  toutes  ces  in- 
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fortunes  et  que  Louis  XIV  comprit  pour  son  bonheur. 
Il  regarda  ses  malheurs  comme  un  juste  jugement  de  la 
Providence,  comme  une  punition  de  ses  fautes.  Un 
retour  inespéré  de  la  fortune  fut  la  récompense  immé- 
diate du  repentir  royal.  Se  voyant  réduit  à  la  dernière 
extrémité  par  ses  ennemis  coalisés,  Louis  XIV  se  re- 
dresse dans  un  héroïque  effort  et  en  appelle  à  Dieu  et  à 
son  pays.  Il  ramasse  les  débris  de  ses  troupes  en  une 
seule  armée,  les  lance  contre  les  envahisseurs  déjà  en 
marche  sur  Paris.  Il  donne  au  général  en  chef  la  consigne 
o^ il  faut  vaincre  ou  périr,  puis  il  n'attend  plus  le  salut 
que  de  Dieu  et  du  patriotisme  de  son  peuple.  La  victoi- 
re revient  soUs  ses  drapeaux,  une  paix  assez  honorable 
en  est  le  fruit  et  le  vieux  monarque,  revenu  à  une  con- 
duiteconforme  à  sa  foi  par  le  moyen  des  épreuves,  peut 
mourir  en  disant  à  son  arrière  petit-fils:  <iMon  cher 
enfant,  vous  allez  bientôt  être  roi  d'un  grand  royaume; 
ce  que  je  vous  recommande  le  plus  fortement,  cest  de 
n'oublier  jamais  les  obligatiotis  que  vous  avez  à 
Dieu  »  (1715). 

Hélas  !  cet  enfant  de  cinq  ans  n'oublia  que  trop  tôt  la 
dernière  recommandation  de  son  aïeul,  pour  ne  songer 
qu'à  imiter  et  à  dépasser  encore  les  désordres  de  sa  vie. 
Louis  XV,  en  achevant  de  démoraliser  la  France,  attira 
sur  elle  et  sur  la  dynastie  royale  la  colère  divine 
qui,  pour  les  châtier  l'une  et  l'autre,  les  livra  aux  consé- 
quences horribles  qu'entraînent  inévitablement  la  cor- 
ruption et  l'impiété  sociales.  Louis  XVI,  son  fils,  aura 
beau  être  un  prince  vertueux  et  aimant  son  peuple  :  ce 
peuple  devenu  féroce  par  suite  de  sa  corruption,  le 
renversera  de  son  trône,  le  chargera  de  chaînes,  fera 
tomber  sous  le  couperet  delà  guillotine  les  têtes  sacrées 
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du  roi  et  de  la  reine,  et  celles  d'une  multitude  innom- 
brable de  nobles,  de  prêtres,  de  Français  de  tout 
âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  condition.  La  race  des 
Bourbons  sera  chassée  de  France  et  ses  derniers  rejetons 
attendront  dans  l'exil  que  Dieu,  apaisé  enfin  par  le  sang 
et  les  larmes  répandus  pendant  un  siècle,  leur  rende 
le  trône  perdu  par  la  faute  de  leurs  ancêtres. 

XIX. 

l'empereur  sacristain. 

Joseph  II  d' Autriche,  empereur  d'Allemagne,  roi  de 
Hongrie,  roi  des  Pays-Bas,  etc.,  etc.  succéda  à  sa  mère, 
la  grande  impératrice  Marie-Thérèse,  et  sembla  destiné 
par  la  Providence  à  une  mission  pleine  de  grandeur  et 
de  gloire.  Il  avait  la  puissance,  il  avait  les  qualités  de 
l'esprit  et  du  cœur,  il  jouissait  de  l'amour  de  ses  sujets 
qui  ne  pouvaient  oublier  si  tôt  les  bienfaits  de  sa  mère; 
—  il  aurait  pu  faire  le  bonheur  de  ses  peuples  en  cica- 
trisant les  plaies  de  la  Réforme,  en  développant  la  pros- 
périté matérielle,  en  donnant  à  l'Eglise  la  liberté  d'exer- 
cer partout  sa  profonde  et  salutaire  influence  sur  les 
âmes.  Au  lieu  de  cela,  il  préféra  être  une  espèce  de 
Louis  XIV  allemand.  Le  système  qui  s'appelait  Galli- 
canisme en  France,  fut  mis  en  vigueur  par  lui  en 
Allemagne  et  en  Belgique,  où  il  prit  le  nom  de/o- 
séphisme. 

Nous  n'essayerons  pas  d'énumérer  la  longue  série 
des  empiétements  de  Joseph  II  sur  les  droits  de  l'Eglise, 
de  ses  mesures  arbitraires,  de  ses  décrets  schismatiques, 
de  ses  ordonnances  aussi  ridicules  par  leurs  minuties 
qu'odieuses  par  leur  esprit  de  tracasserie  antireligieuse. 

27 
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Par  cette  belle  guerre  contre  l'Eglise,  le  puissant  monar- 
que conquit  la  gloire  de  porter  devant  l'histoire  le  nom 
à! empereur- sacristain.  Ce  fut  son  seul  profit.  Quant  au 
reste,  il  jeta  le  désordre  dans  les  esprits,  prépara  les  ré- 
volutions religieuses  et  politiques  et  s'aliéna  complète- 
ment, en  fort  peu  de  temps,  l'affection  de  ses  sujets.  Le 
Pape  Pie  VI  tenta  en  vain  de  ramener  Joseph  II  à  de 
plus  saines  idées  ;  il  fallut  que  les  malheurs  apprissent 
aussi  à  cet  empereur  que  ce  n'est  pas  aux  souverains  delà 
terre  que  Î3ieu  a  confié  le  gouvernement  de  son  Eglise, 
et  que  d'ordinaire  les  princes  orgueilleux  et  tyranniques 
trouvent  dans  les  conséquences  de  leurs  propres  actes  le 
châtiment  de  leurs  fautes. 

Joseph  II  vit  éclater  en  France  la  révolution  qui  de- 
vait couper  la  tête  à  sa  sœur,  la  reine  Marie- Antoinette, 
et  produire  bientôt  la  verge  appelée  à  châtier  tous  les 
gouvernements  prévaricateurs  de  l'Europe.  Il  vit  de  plus 
ses  propres  sujets  se  révolter  contre  lui  Ses  troupes 
furent  chassées  de  la  Belgique  par  un  peuple  blessé  à  la 
fois  dans  ses  croyances  religieuses  et  dans  ses  franchises 
politiques.  Joseph  II  ne  put  résister  à  la  douleur  que  lui 
causa  la  destruction  de  tous  ses  rêves  ;  il  mourut  dans  la 
force  de  l'âge,  le  20  février    1790. 

XX. 

LA   FRANCE   PUNIE. 

La  Révolution  Française  est  l'événement  le  plus  im- 
portant et  en  même  temps  le  plus  terrible  de  l'histoire 
moderne. Conséquence  de  plus  d'un  siècle  de  despotisme, 
de  corruption  et  d'impiété,  elle  en  fut  aussi  le  châtiment. 

Louis  XVI,  personnellement,  était  un  prince  ver- 
tueux, aimant  son  peuple,  voulant  le  bien,  digne  d'un 
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meilleur  sort.  —  Mais  il  portait  le  poids  redoutable  des 
fautes  de  ses  ancêtres.  Louis  XIV  avait  régné  en  des- 
pote, persécuté  la  religion  et  n'était  revenu  au  sentiment 
de  ses  devoirs  que  sous  les  coups  multiples  de  l'adver- 
sité. Louis  XV  avait  vécu  en  royal  débauché,  abandon- 
nant le  gouvernement  aux  caprices  des  courtisanes. 
Les  humiliations  et  les  revers  de  son  pays  n'avaient  pu 
le  faire  sortir  de  sa  mollesse.  Seules  les  approches  de  la 
mort  réveillèrent  dans  son  âme  les  remords  et  le  repentir. 
Louis  XVI,  héritier  de  leur  trône  mais  non  de  leurs  vi- 
ces, essaya  de  réagir  contre  le  torrent  de  corruption  et 
d'impiété  qu'ils  avaient  laissé  se  déchaîner  sur  la  France  ; 
—  il  n'en  eut  pas  la  force  et  il  fut  englouti.  Tel  est 
le  châtiment  que  Dieu  réserve  d'ordinaire  aux  dynasties 
qui  oublient  les  devoirs  supérieurs  de  leur  mission. 

Après  une  longue  série  d'humiliations,  Louis  XVI  fut 
enfermé  dans  la  prison  du  Temple  à  Paris  où  la  reine 
Marie-Antoinette,  ses  deux  enfants  et  sa  sœur  Madame 
Elisabeth  vinrent  partager  sa  dure  captivité.Entre-temps 
la  Révolution  triomphante  terrorisait  la  France  entière. 
Mis  en  jugement,  le  roi  et  la  reine  furent  condamnés  à 
mort.  Le  21  janvier  1793,  le  malheureux  prince  fut  con- 
duit au  supplice  entre  deux  haies  non  interrompues  de 
soldats  farouches  et  au  milieu  d'un  peuple  immense  qui 
assistait  à  cette  scène  horrible  dans  un  silence  de  con- 
sternation, de  stupeur  et  d'épouvante.  Au  pied  de  l'écha- 
faud,  Louis  XVI  ôta  lui-même  son  habit  et  son  col,  et 
repoussa  les  bourreaux  qui  voulaient  lier  ses  mains.  Son 
confesseur  lui  dit  :  i.  Sire,  je  ne  vois  dans  ce  nouvel 
outrage  qu'un  dernier  trait  de  ressemblance  entre  vous 
et  le  Dieu  qui  va  être  votre  récompejise.  »  Le  roi,  levant 
les  yeux,  répondit  :  «  //  ne  tne  faut  rien  moins  que  son 
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exemple  pour  que  je  nie  s 0211  nette  à  un  pareil  affront,  'h 
Ensuite  il  dit  aux  bourreaux  :  «  Faites  ce  que  vous  vou- 
drez ;  je  boirai  le  calice  jusqu' à  lajin.  » 

Du  haut  de  l'échafaud  Louis  XVI  essaya  de  haran- 
guer le  peuple.  «  Français,  s'écria-t-il,  je  meurs  inno- 
cent !  Je  pardonne  aux  auteurs  de  ma  mort,  je  prie 
Dieu  que  mon  sang  ne  retombe  jamais  sur  la  nation...  » 
Un  roulement  de  tambours  couvrit  sa  voix  et  les  bour- 
reaux l'entraînèrent  vers  le  fatal  billot.  <i  Fils  de  St-Louis, 
dit  alors  le  prêtre,  montez  au  ciel!  »  —  La  hache  tomba 
et  le  crime  fut  consommé.  Louis  XVI  fut  une  victime 
expiatoire  des  crimes  de  ses  ancêtres,  mais  il  ne  fut  pas 
la  dernière. 

Huit  mois  plus  tard,  la  reine,  sa  femme,  fut  également 
décapitée.  Leur  fils,  l'infortuné  Louis  XVII,  mourut  en 
prison  après  avoir  été  l'objet  de  mille  avanies  et  outrages. 
Ces  faits  horribles  se  passaient  soixante-dix  ans  après  le 
règne  de  Louis  XI  V.appelé  par  ses  courtisans  le  Roi-soleil 

Le  clergé  français  du  18*  siècle  était  coupable  de 
n'avoir  pas  conservél'indépendance  de  sa  mission  sainte 
vis  à  vis  de  la  royauté.  Au  lieu  de  résister  avec  fermeté 
aux  empiétements  du  pouvoir  civil,  trop  souvent  il  s'en 
était  fait  le  complice  par  sa  lâche  condescendance  ;  au 
lieu  de  venger  la  morale  chrétienne  des  scandales  de  la 
cour,  trop  souvent  il  avait  gardé  un  complaisant  silence; 
au  lieu  de  défendre  avec  vigueur  les  pures  doctrines  de 
l'Eglise,  trop  souvent  il  avait  protégé  des  enseigne- 
ments suspects,  appuyé  le  Gallicanisme  et  soutenu  les 
Jansénistes;  il  n'avait  su  empêcher  ni  les  ravages  de  la 
philosophie  impie  prêchée  par  Voltaire  et  son  école,  ni 
les  entreprises  schismatiques  de  la  cour,  ni  l'expulsion 
lâche  et  inique  des   Jésuites...   Oui,    le  clergé  français, 


Les  persécuteurs  de  l'Eglise.  421 

dans  son  ensemble  et  nnalgré  de  nombreuses  et  de 
glorieuses  exceptions,  était  coupable  d'avoir  été  au 
dessous  de  ses  devoirs:  il  fut  châtié.  D'abord  on  con- 
fisqua tous  ses  biens,  puis  on  lui  laissa  le  choix  entre 
apostasier  ou  se  voir  condamner  à  la  destitution,  l'exil  ou 
même  la  mort.  Devant  la  persécution  le  clergé  français 
se  releva  plein  de  grandeur  et  d'héroïsme,  le  nombre 
des  apostats  fut  relativement  très  petit.  Tous  les  autres 
préférèrent  tout  à  la   honte. 

Des  milliers  de  prêtres  et  de  religieux  s'en  allèrent 
en  exil,  furent  déportés  à  Cayenne  ou  périrent  sur 
l'échafaud.  En  un  seul  jour,  on  en  massacra,  plusieurs 
centaines  entassés  dans  les  prisons  à  Paris,  et  cet 
exemple  de  barbare  cruauté  fut  imité  de  divers  côtés 
en  province.  Le  châtiment,  on  le  voit,  fut  rigoureux  et 
sévère,  mais  il  transforma  le  clergé  français  par 
l'héroïsme,  lava  la  honte  de  ses  défaillances  dans  le 
sang  de  ses  martyrs  et  le  rendit  tel  qu'il  est  encore 
aujourd'hui:  vertueux,  savant,  grand  et  généreux,  prêt 
à  s'élancer  sur  tous  les  théâtres  du  dévouement  et  du 
sacrifice,  couvrant  le  monde  entier  de  ses  légions 
d'apôtres  et  de  missionnaires. 

La  noblesse  française  du  18^  siècle  était  coupable 
d'avoir  trop  imité  les  funestes  exemples  de  la  cour, 
d'avoir  accueilli  avec  trop  de  faveur  les  impiétés  de 
Voltaire  et  consorts,  d'avoir  largement  contribué  à  la 
perversion  morale  et  intellectuelle  de  tout  un  peuple  :  à 
son  tour,  elle  fut  châtiée  et  par  ceux-là  mêmes  dont  elle 
avait  applaudi  les  doctrines  et  encouragé  les  projets 
insensés.  Elle  vit  ses  biens  confisqués,  ses  châteaux 
pillés  et  brûlés,  son  sang  le  plus  pur  répandu  par 
torrents    sur  l'échafaud,   dans  les  rues  des   villes,   sur 
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mille  champs  de  bataille.  La  noblesse  française  s'in- 
struisit à  l'école  du  malheur,  elle  retrouva  la  Foi  et 
marche  aujourd'hui  à  la  tête  de  ceux  qui  travaillent  à 
régénérer  leur  pays  par  toutes  les  œuvres  du  zèle  et  de 
la  charité  catholiques. 

'Le  peuple  français    du    i8®  siècle  était  coupable  de 
s'être  laissé  pervertir,   d'avoir  prêté  l'oreille  aux  doc- 
teurs de  l'impiété,  d'avoir  applaudi  à  tous  les  attentats 
contre    la  religion    et  glorifié  en  Voltaire  le  blasphème 
incarné   contre    le   Christ,    d'avoir    tramé  dans  tous  les 
complots  contre  les  droits  de  l'Eglise  et  d'avoir  plongé 
avec  volupté  ses  mains  féroces  dans  le  sang  des  prêtres, 
des   religieux,  des  religieuses,   des  princes,  des  nobles, 
des  chrétiens  fidèles  à  leur  Dieu...  le  peuple  français  fut 
châtié.     Il  avait  voulu   l'indépendance    de     tout  frein 
et  il  trouva  des  maîtres  durs  et  impitoyables  ;    il  avait 
voulu  l'abondance  et  la  richesse  et  il  trouva  la  pauvreté 
et  la  misère  ;  il  avait   voulu  les  joies  et  les  plaisirs    et  il, 
trouva  le  deuil  et  les  larmes.  Pendant  plusieurs  années, 
la   France    fut    littéralement    la  proie  d'une  bande  de 
tigres  altérés  de  sang  ;  la  guillotine  n'allant   pas  assez 
vite  pour  couper  les  têtes,  on  mitraillait  les  condamnés, 
on  les    noyait   par  milliers.    Les    cent  mille  têtes  que 
Marat,    le   monstre,    avait    demandées    furent    bientôt 
abattues  et  on  n'en  resta  pas  à  ce  chiffre.  Délivrée  des 
tigres,  la  France  tomba  sous  la    griffe  du  lion.  Pendant 
vingt  ans,  sa  jeunesse  fut  dévorée  par  des  guerres  san- 
glantes et  toujours  renaissantes;  elle  tomba  enfin,  hale- 
tante,   épuisée,    et  fut    foulée  aux    pieds  par  des  vain- 
queurs insolents,  étonnés  de  leur  triomphe. 

Mais  si   tel    fut  le  châtiment   de  ceux    qui  avaient 
préparé  les  voies  à  la  Révolution,  ne  soupçonnant  pas 
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qu'ils  en  seraient  les  premières  victimes,  —  quel  sort 
Dieu  réserva-t-il  aux  exécuteurs  des  hautes-œuvres  de 
l'impiété,  aux  bourreaux  eux-mêmes  ? 

XXI. 

LES   RÉVOLUTIONNAIRES. 

La  fin  des  chefs  de  la  Révolution  et  des  bourreaux 
fut  ignominieuse  et  terrible. 

Mirabeau,  grand  orateur,  avait  contribué  plus  que 
personne  au  triomphe  de  la  Révolution  sur  la  royauté. 
Quand  il  vit  qu'elle  allait  se  livrer  aux  derniers  excès, 
il  eut  le  projet,  dit-on,  d'arrêter  sa  rage  et  de  sauver  le 
roi.  Son  éloquence  aurait-elle  eu  assez  de  puissance 
pour  dompter  la  bête  féroce  une  fois  déchaînée?  On 
peut  légitimement  en  douter.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Mirabeau  n'eut  pas  le  temps  de  mettre  sérieusement  la 
main  à  l'œuvre.  Il  mourut,  après  une  agonie  horrible, 
des  suites  mêmes  de  ses  débauches  (1791). 

Marat  était  un  monstre  de  férocité.  C'est  lui  qui  disait 
qu'il  fallait  couper  la  tête  à  cent  mille  français  pour 
assurer  l'existence  de  la  république.  Il  avait  été  des 
plus  ardents  à  demander  la  mort  de  Louis  XVI  et 
à  provoquer  les  massacres  en  masse  des  prêtres  et 
autres  malheureux  qui  encombraient  les  prisons  de 
Paris.  Accusé  de  haute  trahison,  il  fut  absous  par  le 
tribunal  révolutionnaire  qui  pourtant  n'absolvait  per- 
sonne; mais  la  justice  divine  l'atteignit  d'une  autre 
manière.  Le  11  juillet  1793,  il  reçut  une  lettre  par 
laquelle  une  jeune  fille,  appelée  Charlotte  Corday,  lui 
demanda  instamment  une  audience.  «  C était,  disait  la 
lettre,  pour  le  -inettre  à  même  de  rendre  un  grand 
service  à  la  France.  » 
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Deux  jours  plus  tard,  Charlotte  se  présenta  pour  voir 
Marat.  Celui-ci,  dévoré  par  une  maladie  honteuse,  était 
occupé  à  prendre  un  bain.  Comme  on  lui  refuse  l'entrée, 
Charlotte  insiste  ;  le  bruit  de  la  discussion  arrive 
jusqu'à  Marat  qui  donne  ordre  d'introduire  la  jeune 
fille.  Marat  l'invite  à  lui  dévoiler  les  secrets  dont  elle 
prétend  être  dépositaire,  et  lui  demande  les  noms  des 
députés  proscrits  qui  se  cachent  dans  son  pays.  Quand 
Charlotte  les  lui  a  donnés,  Marat  la  remercie,  ajoutant 
que  bientôt  il  fera  conduire  au  supplice  tous  ces  ennemis 
de  la  république.  A  cette  réponse  cruelle,  la  jeune  fille 
tire  le  couteau  qu'elle  tient  caché  sous  sa  robe  et  le 
plonge  tout  entier  dans  le  cœur  du  tyran.  Marat  pousse 
un  cri  de  détresse  et  expire.  On  accourt,  on  arrête 
Charlotte,  on  veut  la  massacrer  sur  l'heure.  Cependant 
des  soldats  parviennent  à  la  dérober  à  la  fureur  popu- 
laire et  la  conduisent  en  prison. 

Quelques  jours  plus  tard  Charlotte  fut  condamnée 
à  mort  et  eut  la  tête  coupée.  Elle  avait  délivré  la  terre 
d'un  monstre,  mais  son  action  n'en  fut  pas  moins  un 
crime,  parce  qu'il  n'est  permis  à  personne  de  tuer  son 
prochain  d'autorité  privée.  Les  restes  de  Marat,  après 
avoir  séjourné  quelque  temps  au  Panthéon,  furent  jetés 
dans  l'égoût  de  Montmartre  (1791) 

Les  Girondins,  (ainsi  s'appelaient  un  certain  nombre 
de  députés  de  l'assemblée  nationale  française,)  avaient 
été  à  la  tête  de  tous  les  attentats  consommés  contre 
l'Eglise  depuis  1789  jusqu'en  1793  ;  ils  avaient  voté 
la  mort  de  Louis  XVL  L'année,qui  avait  été  inaugurée 
par  ce  crime  abominable,  n'était  pas  finie  que  déjà  le 
châtiment  s'abattit  sur  les  régicides.  Les  Jacobins,  plus 
forcenés  encore  que  les  Girondins,  accusèrent  ces  der- 
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niers  de  mollesse  dans  la  défense  de  la  république  et  de 
trahison.  Ils  les  firent  condamner  à  mort  en  masse. 
Vingt-et-un  d'entre  eux,  que  l'on  avait  pu  arrêter,  furent 
guillotinés  le  même  jour  à  Paris.  C'étaient:  Brissot, 
Vergniaud,  Gensonné,  Duperret,  Carra,  Gardien,  Dufri- 
che-Valazé,  Duprat,  Sillery,  Fauchet,  Ducos,  Boyer, 
Lasource,  Beauvais,  Duchatel,  Mainvielle,  Lacaze, 
Lehardy,  Boileau,  Antiboul  et  Vigée.  Valazé  se 
poignarda  au  moment  même  où  l'on  prononça  la 
sentence.  Son  cadavre  fut  néanmoins  traîné  au  lieu 
du  supplice  pour  être  inhumé  avec  ceux  des  autres 
victimes. 

La  nuit  qui  précéda  l'exécution,  les  Girondins  se 
livrèrent  à  des  saturnales  impies  pour  s'étourdir;  ils 
voulaient  mourir  comme  ils  avaient  vécu  :  en  païens. 
Deux  d'entre  eux,  cependant,  firent  exception  :  Fauchet 
et  Sillery.  Fauchet  était  un  prêtre  apostat,  il  se  sou- 
vint dans  cette  extrémité  du  Dieu  qu'il  avait  trahi  ;  il 
témoigna  de  son  repentir  et  amena  Sillery  à  l'imiter.  Ils 
se  disposèrent  à  mourir  en  recourant  au  sacrement  de 
la    pénitence. 

Le  lendemain,  le  31  octobre  1793,  quatre  charrettes 
les  conduisirent  à  l'échafaud  ;  une  cinquième  portait  le 
cadavre  livide  de  Valazé.  Les  malheureux  répondaient 
aux  huées  de  la  multitude  par  le  chant  de  la  Marseil- 
laise. Sillery  reçut  le  coup  de  mort  en  silence,  les  autres 
prononcèrent  des  phrases  étudiées  que  la  hache  inter- 
rompit vingt  fois. 

Ainsi  périrent  à  la  fleur  de  l'âge  des  hommes  qui 
auraient  pu  être  la  gloire  de  leur  pays,  mais  qui,  par 
leur  impiété,  le  précipitèrent  dans  des  orgies  sanglan- 
tes dont  ils   furent  eux-mêmes  victimes. 
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La  plupart  des  autres  Girondins,  qui  s'étaient  dérobés 
à  la  guillotine  par  la  fuite,  eurent  une  fin  non  moins 
misérable.  Salles,  Gnadet  et  Barbaroux,  découverts 
dans  les  grottes  de  St-Emilion  près  de  Bordeaux,  furent 
envoyés  à  l'échafaud.  Péthion  et  Buzot,  après  avoir  erré 
quelque  temps  dans  la  campagne,  terminèrent  leur  vie 
par  un  double  suicide.  On  trouva  leurs  cadavres  à 
moitié  dévorés  par  les  loups.  Condorcet,  reconnu  mal- 
gré son  déguisement,  s'empoisonna  pour  échapper  à  la 
hache    du   bourreau. 

Le  duc  d'Orléans,  voulant  sauver  sa  fortune  et  arriver 
au  trône,avait  fait  cause  commune  avec  la  Révolution  et 
même  voté  la  mort  de  son  cousin  le  roi  Louis  XVL  Sa 
lâche  et  cruelle  trahison  ne  lui  profita  pas  longtemps.  Il 
était  de  sang  royal  et  riche,  c'en  était  assez  pour  qu'il 
fût  suspect  et  jugé  digne  de  l'échafaud.  Jeté  en  prison 
le  10  août  1793,  il  fut  condamné  à  mort  trois  mois 
plus  tard.  Bien  qu'il  eût  vécu  en  impie,  il  demanda  aus- 
sitôt un  prêtre  auquel  il  se  confessa.  On  dit  qu'il  in- 
terrompit fréquemment  ses  aveux  redoutables,  deman- 
dant s'il  pouvait  espérer  le  pardon.  Le  ministre  de  Dieu 
le  rassura  par  la  pensée  de  la  miséricorde  infinie  du 
Seigneur.  Après  sa  confession,  le  prince  dit  :  <ifai 
commis  un  critne  qui  'mérite  la  mort,  f  ai  contribué  à 
celle  d'un  innocent,  de  mon  roi.  »  Il  monta  dans  la  fatale 
charrette  avec  quatre  autres  condamnés  et  garda  une 
attitude  digne  sous  les  outrages  d'une  multitude  féroce, 
qui  le  poursuivit  de  ses  imprécations  jusque  sur  l'écha- 
faud. En  passant  devant  le  magnifique  palais  où  peu 
de  mois  auparavant  il  donnait  ses  fêtes  et  se  moquait 
de  tout  ce  qui  est  sacré,  le  prince  fut  vivement  ému  et 
sa  figure  se  contracta.  Il  dut  mesurer  alors    la  profon-- 
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deur  de  sa  chute  et  regretter  amèrement  sa'  vie  frivole 
et  coupable.  Sur  l'échafaud,  comme  le  bourreau  perdait 
du  temps  à  lui  enlever  ses  vêtements  :  «  Dépêchons,  dit- 
il,  vous  débotterez  bien  mon  cadavre.  »  Un  instant  après, 
la  hache  tomba.  Le  bourreau  montra  la  tête  san- 
glante à  la  foule  qui  applaudit.  Terrible  châtiment 
d'un  prince  qui  avait  également  trahi  son  Dieu  et 
son  roi  ! 

La  guillotine,  à  cette  sinistre  époque,  ne  se  reposait 
pas  ;  chaque  jour  de  nouvelles  victimes  l'inondaient  de 
leur  sang.  Le  24  mars  1794,  ce  fut  le  tour  du  farou- 
che Hébert  et  de  ses  complices.  Dix-neuf  d'entre  eux 
furent  condamnés  et  exécutés  le  même  jour.  Pendant 
le  trajet  de  la  prison  à  la  guillotine,  la  plupart  de  ces 
misérables  exhortaient  le  peuple  à  professer  l'athéisme 
et  blasphémaient  Jésus-Christ.  Mais  Hébert,  leur  chef 
et  le  plus  infâme  de  tous,  était  plus  mort  que  vif;  le 
peuple  vit  ses  lâches  terreurs  et  insulta  à  son  agonie 
en  faisant  retentir  à  ses  oreilles  les  odieuses  plaisanteries 
qu'il  avait  tant  de  fois  répétées  dans  les  colonnes  de 
son  immonde  journal. 

Danton,  un  des  principaux  chefs  de  la  Révolution, 
avait  eu  la  main  dans  tous  les  attentats  les  plus  hor- 
ribles commis  contre  la  religion  et  contre  les  hommes, 
depuis  l'attaque  des  Tuileries  et  le  meurtre  du  roi 
jusqu'à  l'exécution  en  masse  des  Girondins.  Le  30  mars 
1794,  il  fut  arrêté  au  milieu  de  la  nuit  avec  trois  de  ses 
plus  dévoués  partisans  Camille  Desmoidins,  Lacroix  et 
Philippeaux.  Quatre  jours  après,  d'autres  chefs  révolu- 
tionnaires furent  emprisonnés,  et  mis  en  accusation  en 
même  temps  que  lui.  Parmi  ces  derniers  nous  devons 
mentionner  :  i^«/^r^  d' Eglantine  qui  s'était  enrichi  des  dé- 
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pouilles  des  victimes  qu'il  avait  fait  traîner  à  l'échafaud  ; 
Hérault  de  SécJielles  qui,  envoyé  dans  le  Haut- Rhin 
pour  mettre  le  pays  à  la  raison,  se  vanta  d'avoir  semé 
sa  route  de  gjiillotines  ;  Wester7Hann  qui  vena.it  de  par- 
courir la  Vendée  plutôt  en  bourreau  altéré  de  sang 
qu'en  général  d'armée.  Ils  furent  jugés  par  le  tribunal 
révolutionnaire  que  Danton  lui-même  avait  fait  établir 
et  qui  n'absolvait  jamais.  Leur  crime  était  d'avoir  con- 
spiré conti-e  la  république,  et  d'être  devenus  trop  modérés, 
prétextes  qu'ils  avaient  invoqués  autrefois  eux-mêmes 
pour  se  défaire  de  leurs  rivaux.  Danton  se  défendit 
avec  une  audace  peu  commune  ;  sa  voix  tonnante  inti- 
midait ses  juges,  elle  retentissait  bien  au  delà  de  l'en- 
ceinte où  siégeait  le  tribunal  et  allait  remuer  dans  le 
cœur  du  peuple  son  ancien  enthousiasme  en  faveur  du 
tribun.  On  craignit  une  émeute  ;  pour  la  prévenir,  on 
clôtura  les  débats  et  on  prononça  la  sentence  de  mort. 
Cet  acte  inique  mit  les  accusés  dans  une  fureur  indes- 
criptible. Danton  passait  de  l'emportement  à  l'ironie  : 
tantôt  il  mugissait  comme  un  taureau,  tantôt  il  jetait 
avec  mépris  de  la  mie  de  pain  à  la  tête  des  jurés.  Rien 
n'y  fit.  Le  jour  même  à  quatre  heures,  on  fit  monter 
les  condamnés  sur  des  charrettes.  Une  vile  populace 
leur  lança  sur  tout  le  parcours  les  plus  sanglants  outra- 
ges, auxquels  Camille  Desmoulins  répondait  par  des 
cris  de  rage.  Sur  l'échafaud  Danton  voulut  embrasser 
Hérault  de  Séchelles,  mais  le  bourreau  s'y  opposa. 
<L  Misérable,  lui  cria-t-il,  tu  peux  donc  être  plus  cruel 
que  la  mort.  »  —  Un  instant  il  s'attendrit  au  souvenir  de 
sa  femme  qu'il  ne  devait  plus  revoir,  puis,  son  tour 
étant  venu,  il  posa  sa  tête  sous  la  hache,  recommandant 
au   bourreau    de  la  montrer  au    peuple.    Son  vœu  fut 
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rempli  et  le  peuple,  à  la  vue  de  ce  trophée  hideux  et 
sanglant,  cria  :    Vive  la  répîiblique  /... 

La  république,  cependant,  continuait  à  dévorer  ses 
fils  premiers-nés.  Chaque  jour  elle  envoyait  de  nouveaux 
scélérats  à  la  guillotine,  pêle-mêle  souvent  avec  leurs 
victimes.  Le  13  avril  vit  tomber  les  têtes  de  Chaumette, 
le  bourreau  des  prêtres,  des  veuves  de  Camille  et  de 
Hébert,  de  l'apostat  Gobbel,  de  l'infâme  Grammont^  qui 
avait  conduit  la  reine  Marie- Antoinette  au  supplice,  et 
de  plusieurs  autres.  Robespierre  arrivait  ainsi  à  la  dic- 
tature en  marchant  sur  les  cadavres  de  tous  ceux  qui 
lui  portaient  ombrage.  La  sang  coulait  par  fleuves  et 
inondait  toute  la  France  ;  ni  l'âge,  ni  le  sexe,  ni  l'infor- 
tune, ni  l'innocence  n'avaient  le  pouvoir  d'attendrir  les 
tyrans.  Quiconque  leur  devenait  suspect,  n'avait  qu'à  se 
préparer  à  la  mort.  Les  Nérons  des  siècles  païens 
n'avaient  pas  été  plus  cruels  que  ces  monstres  issus  de 
l'impiété  révolutionnaire  du  XVIII^  siècle.  L'effroyable 
régime  qu'ils  firent  peser  sur  la  France,  porte  à  juste 
titre  dans  l'histo're  le  nom  de  La  Terretir. 

Robespierre  était  le  chef  reconnu  de  ces  hommes  de 
sang;  devant  lui  la  France  entière  tremblait  et  ses 
propres  amis  ne  se  sentaient  pas  rassurés.  C'est  ce  qui 
lui  suscita  bientôt  des  ennemis  acharnés  mais  secrets, 
qui  résolurent  de  le  renverser  avant  de  devenir  victimes 
de  ses  vengeances,  Robespierre  comprit  le  danger,  et 
dès  lors  s'engagea  une  lutte  sourde  entre  son  parti  et 
celui  de  ses  ennemis.  Mais  le  nombre  de  ces  derniers 
grossissait  toujours,  et  le  9  juillet,  1794,  la  crise  éclata. 
Des  voix  accusatrices  osèrent,  ce  jour-là,  s'élever  contre 
Robespierre  au  sein  de  l'assemblée  nationale.  Robes- 
pierre  voulut   répondre,    mais  des    clameurs    violentes 
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couvrirent  sa  voix.  On  criait  de  toutes  parts:  <lA  bas 
le  tyran  !  Le  sang  de  Danton  V étouffe  !  »  —  Séance 
tenante,  Robespierre  fut  décrété  d'accusation  et  arrêté 
avec  son  frère  et  deux  de  ses  partisans  :  Couthon  et 
Saint-Just.  Le  lendemain  Henriot  et  Lebas  les  rejoigni- 
rent en  prison. 

Cependant  la  commune  de  Paris,se  mettant  en  révolte 
contre  le  décret  de  l'assemblée,  délivra  les  prisonniers 
et  les  amena  en  triomphe  à  l'hôtel  de  ville.  Alors 
l'assemblée  mit  Robespierre  Jiors  la  loi  et  chargea  le 
général  Barras  de  réprimer  l'émeute  par  la  force  armée. 
A  l'approche  des  soldats,  les  défenseurs  de  Robespierre 
s'enfuirent,  et  il  resta  seul  à  l'hôtel  de  ville  avec  quel- 
ques partisans.  Sa  cause  était  perdue.  He?iriot,  jeté 
par  une  fenêtre,  tomba  sur  un  tas  de  fumier  d'où  on  le 
releva  à  demi-mort  ;  Robespierre,  le  Jeune,  se  précipita 
du  3®  étage  mais  survécut  à  sa  chute  ;  Lebas  se  brûla  la 
cervelle  ;  Couthon  et  St-Just  furent  pris  pendant  qu'ils 
cherchaient  à  se  cacher  ;  Robespierre,  au  désespoir,  se 
tira  un  coup  de  pistolet  qui  lui  fracassa  la  mâchoire. Les 
blessés  furent  mis  sur  des  brancards  et  portés  à  l'as- 
semblée qui  refusa  de  les  laisser  entrer  et  ordonna  qu'on 
les  conduisît  à  l'échafaud.  On  les  mit  en  lieu  sûr 
jusqu'au  moment  du  supplice.  Couvert  de  sang,  la  tête 
enveloppée  de  linges,  Robespierre  resta  pendant  plu- 
sieurs heures  exposé  aux  malédictions  de  la  multitude 
qui  naguère  le  poursuivait  de  ses  applaudissements 
serviles.  Livide  et  morne,  le  misérable  se  bornait  à 
essuyer  avec  du  papier  le  sang  qui  coulait  de  ses 
blessures.  A  cinq  heures,  les  fatales  charrettes  se  mirent 
en  mouvement  vers  l'échafaud.  Tout  Paris  était  là  pour 
voir  mourir  le   tyran    et    pour    l'insulter    au    passage. 
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Lorsqu'il  fut  déjà  attaché  à  la  planche  de  la  guillotine, 
le  bourreau  lui  arracha  d'une  main  brutale  les  bandages 
de  sa  plaie  et  en  même  temps  une  portion  de  la  mâ- 
choire. La  douleur  arracha  au  patient  un  cri  aigu,  puis 
sa  tète  tomba  aux  applaudissements  de  la  foule.  Telle 
fut  la  fin  d'un  homme  qui  ne  manqua  ni  de  talent,  ni  de 
génie,  ni  de  caractère, mais  dont  l'impiété  et  le  vice  firent 
un  monstre.  Il  tomba  au  moment  où  il  se  croyait  seul 
maître  de  la  France,  ses  propres  complices  lui  infli- 
gèrent le  châtiment  dû  à  ses  crimes.  C'est  ainsi  que  la 
Providence  divine,  déjouant  les  projets  de  ses  ennemis, 
fait  éclater  dès  ici-bas  les  arrêts  de  son  éternelle  justice. 

La  chute  de  Robespierre  entraîna  celle  de  tous  ceux 
qui  avaient  suivi  son  parti.  La  France,  affranchie  de 
la  crainte,  respira.  Cependant  l'assemblée  envoyait  à 
l'échafaud  des  groupes  entiers  de  terroristes.  Avec  Ro- 
bespierre avaient  péri  d'abord  vingt-quatre  de  ses  plus 
aveugles  satellites  et  dans  ce  nombre  le  maire  de  Paris, 
le  président  des  Jacobins,  et  l'exécrable  cordonnier 
Simon,  dont  on  ne  prononcera  jamais  le  nom  qu'avec 
horreur  à  cause  des  traitements  ignominieux  que  ce  vil 
scélérat  fit  subira  l'enfant  de  Louis  XVL 

Deux  jours  plus  tard,quinze  charrettes  traînèrent  à  la 
guillotine  quatre-vingt-onze  autres  partisans  de  Robes- 
pierre (1794). 

Le  lendemain,  le  vice-président  du  terrible  tribunal 
révolutionnaire,  qui  avait  réussi  durant  deux  jours  à  se 
cacher,  fut  trahi  par  un  de  ses  amis  au  moment  où, 
poussé  par  la  faim,  il  lui  demanda  un  morceau  de  pain. 
On  le  livra  au  bourreau  et  le  peuple,  comme  toujours, 
insulta  lâchement  à  son  agonie. 

Peu  de  jours  après,  comme  on  proposait  à  l'assemblée 
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de  réorganiser  le  tribunal  révolutionnaire  et  de  con- 
server les  fonctions  d'accusateur  public  au  féroce 
Fouqiiier-Tinvillc,  le  député  Fréron s'écria  :  <ije  dejjian- 
de  qji  on  purge  enfin  la  terre  de  Fouqiiier-Tinville,  et  que 
ce  monstre  aille  cuver  dans  les  enfers  le  sang  qu'il  a 
versé.  »  L'assemblée  applaudit  à  cette  parole  vengeresse 
et  décréta  d'accusation  le  misérable  qui,  pendant  si 
longtemps,  avait  été  le  pourvoyeur  de  l'échafaud. 
D'autres  chefs  révolutionnaires  eurent  le  même  sort. 
De  ce  nombre  fut  le  sanguinaire  Carrier^  celui  qui 
à  Nantes  faisait  noyer  les  prêtres  et  les  royalistes 
après  les  avoir  liés  deux  à  deux,  ou  qui  les  entassait 
par  cent  à  la  fois  dans  des  barques  que  l'on  faisait  en- 
suite couler  à  fond.  Devant  le  tribunal,  Carrier  se  dé- 
fendit avec  adresse  :  <ije  n'ai  fait  qu'exécuter  vos 
décrets,  disait-il  aux  députés,  ils  m'ordonnaient  d'incen- 
dier et  d' exterminer.  Si  je  suis  coupable,  tout  le  monde 
l'est  ici.  »  Il  disait  vrai,  mais  le  peuple  qui  frissonnait 
au  récit  des  horreurs  commises  par  cette  bête  féroce 
réclamait  sa  mort,  et,  le  i6  décembre.  Carrier  monta 
sur  l'échafaud  avec  la  plupart  de  ses  complices.  Son 
sang  n'expia  certes  pas  celui  de  plus  de  quinze  mille 
prêtres,  vieillards,  femmes  et  enfants,  égorgés  par  ses 
ordres  (1794). 

Cependant  Fouquier-Tinville  attendait  en  prison  que 
l'on  prononçât  sur  son  sort.  Appelé  devant  ses  juges,  il 
osa  parler  de  son  innocence  en  se  comparant  à  la 
hache  qui  n'est  qu'un  instrument  aveugle  entre  les 
mains  du  bourreau  ;  il  n'aurait  été  de  même  que  l'instru- 
ment des  fureurs  de  Robespierre.  Le  tribunal  n'admit 
pas  ce  singulier  système  de  défense  et  le  condamna  à 
mort  avec  quinze  de    ses   complices.    Quand  les   trois 
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charrettes  qui  conduisaient  les  condamnés  à  la  guillo- 
tine traversèrent  les  rues,  le  peuple  poursuivit  de  ses 
imprécations  et  de  ses  clameurs  féroces  les  coupables 
justement  punis.A  ces  cris,  Fouquier-Tinville,  longtemps 
impassible,  finit  par  répondre  :  ^  Canaille  !  gui  n'as  pas 
de  pain.  »  Et  le  peuple  de  rugir  avec  plus  de  fureur  : 
<lA  la  mort!  A  la  guillotine  !  !> 

Après  ce  hideux  dialogue,  le  bourreau  fit  son  devoir. 
Quelques  jours  après,  la  tête  d'un  autre  révolutionnaire 
d'abjecte  et  sinistre  mémoire,  Joseph  Lebon,  tomba  éga- 
lement sur  l'échafaud  (avril  1795). 

Il  restait  cependant  un  groupe  de  terroristes  non 
moins  infâmes  que  ceux  dont  nous  venons  de  voir  le 
châtiment  :  c'étaient  Billaud-  Varennes,  Collot-d'Herbois, 
Barrère  et  d'autres  de  moindre  importance.  Ils  avaient 
su  jusque-là  échapper  à  leur  juste  châtiment  par  la 
terreur  même  qu'ils  inspiraient.  L'assemblée  eut  enfin 
le  courage  de  frapper  ces  misérables  qui  la  menaçaient 
elle-même  à  tout  instant  à  la  tête  d'une  foule  ameutée 
et  féroce  :  elle  les  condamna  tous  les  trois  à  la  dépor- 
tation. La  sentence  fut  exécutée  dès  le  lendemain.  A 
Cayenne,  Collot-d'Herbois  et  Billaud-Varennes  furent 
un  objet  d'horreur  pour  tous.  Bourrelé  de  remords, 
Collot  d'Herbois  s'écriait  souvent  dans  son  désespoir: 
<ije  suis  puni,  cet  abandon  est  un  enfer.  »  Il  tomba  bien- 
tôt malade  d'une  fièvre  ardente.  Dans  un  accès  de 
délire,  il  avala  d'un  trait  une  bouteille  d'eau-de-vie  qui 
lui  brûla  les  entrailles.  Alors  ce  misérable,  jeté  au 
milieu  de  la  route  par  les  nègres  qui  ne  voulaient  pas 
le  porter  plus  loin,  exposé  aux  rayons  d'un  soleil  de 
feu,  brûlé  en  dedans  et  en  dehors,  appela  Dieu  et  la 
Ste-Vierge  à  son   secours.   On   alla  chercher  un  prêtre, 
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mais  avant  que  le  ministre  de  cette  religion  dont  il 
avait  été  le  bourreau  n'arrivât  auprès  de  lui,  Collot- 
d'Herbois  expira,  vomissant  un  flot  de  sang  et  d'écume 
{ 7  juin  1796).  Son  corps,  à  demi  enterré  par  des  nègres 
pressés  de  s'en  débarrasser,  fut  dévoré  par  les  pourceaux. 

Billaud-Varenne  lui  survécut  de  plusieurs  années  et 
mourut  en  athée.  Pour  étouffer  le  souvenir  de  ses  cri- 
mes, le  malheureux  n'avait  d'espoir    que  dans  le  néant. 

Un  mois  après  la  déportation  de  Collot-d'Herbois  et 
de  Billaud-Varenne,  les  derniers  chefs  des  Jacobins 
furent  condamnés  à  mort  au  nombre  de  six.  Ces  mal- 
heureux, pour  échapper  à  la  honte  de  périr  sur  l'écha- 
faud,  se  poignardèrent  dans  leur  cachot  à  l'aide  d'une 
paire  de  ciseaux  qu'ils  avaient  pu  dérober  à  la  vigi- 
lance des  geôliers.  Trois  d'entre  eux  respiraient  encore 
quand  on  vint  pour  les  conduire  au  supplice,  la  hache 
delà  guillotine  abrégea  leur  agonie  (mai  1795). 

Mais  il  est  temps  que  nous  mettions  un  terme  à  cette 
longue  énumération  des  sanglantes  exécutions  opérées 
par  la  Révolution  française.  L'histoire  des  peuples 
chrétiens  ne  renferme  rien  d'aussi  terrible,  et,  si  jamais 
la  main  de  Dieu  s'est  visiblement  appesantie  sur  un 
peuple  coupable  de  l'avoir  renié,  c'est  bien  sur  la  nation 
française  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Aujourd'hui  il  est 
encore  de  mode  dans  certains  livres  de  vanter  la  Ré- 
volution comme  un  progrès  social  et  un  bienfait  pour 
l'humanité  ;  le  peu  que  nous  avons  dit  de  ses  exploits 
suffit  pour  montrer  l'absurdité  ou  plutôt  la  malice  de 
cette  prétention  qui  ne  peut  tirer  son  origine  que  de 
l'ignorance  la  plus  profonde  ou  de  la  haine  la  plus 
systématique  contre  la  Religion,  La  Révolution  fran- 
çaise n'a  été  un  bienfait  qu'en   ce  sens  qu'elle   a  fait 
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éclater  à  tous  les  yeux  ce  que  peut  devenir  un  peuple 
qui  s'insurge  contre  Dieu,  dans  quel  abîme  de  mal- 
heurs épouvantables  il  se  précipite  lorsqu'il  abandonne 
le  seule  base  possible  de  toute  société  civilisée  :  la 
Religion. 

XXII. 

NAPOLÉON    I. 

Napoléon  le  Grajid  arriva  à  son  heure.  La  France 
était  haletante,  épuisée  :  elle  ne  demandait  qu'un  maître 
dont  la  main  fût  assez  vigoureuse  pour  la  défendre  contre 
l'anarchie  qui  la  dévorait  au  dedans  et  contre  l'ennemi 
extérieur  qui  de  toutes  parts  pressait  ses  frontières.  Ce 
maître  se  trouva  dans  la  personne  du  jeune  général 
Bonaparte  déjà  couvert  de  gloire  par  ses  campagnes 
victorieuses  d'Italie  et  d'Egypte.  Il  fut  acclamé  comme 
un  sauveur  et  il  n'eut  aucune  peine  à  s'emparer  du 
pouvoir  suprême  qu'il  exerça  d'abord  sous  le  titre  de 
premier  consul. 

Napoléon  Bonaparte  était  un  homme  de  génie  et 
capable  de  remplir  la  lourde  tâche  qu'il  assumait.  Sous 
l'impulsion  énergique  de  sa  main  de  fer,  le  désordre  fut 
promptement  réprimé  dans  la  rue,  les  administrations 
publiques  se  réorganisèrent  comme  par  enchantement, 
les  armées  se  reformèrent  prêtes  à  s'élancer  sur  l'enne- 
mi qui  menaçait  d'env-ahir  le  sol  de  la  France.  Bientôt 
Napoléon  se  mit  à  la  tête  des  troupes,  franchit  les 
Alpes  et,  en  quelques  mois,  conquit  à  la  pointe  de  l'épée 
le  droit  de  dicter  des  conditions  de  paix  à  l'Europe.  Le 
héros  victorieux  rentra  en  France  au  milieu  d'un 
enthousiasme  indescriptible.   Dès  ce  moment  la  France 
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était  à  lui,  il  disposait  d'un  pouvoir  sans  limites,  libre 
d'en  user  d'après    sa  seule  volonté. 

Napoléon  conçut  alors  le  projet  de  fonder  une  nou- 
velle dynastie,  d'assurer  le  trône  à  lui-même  et  à  ses 
descendants.  Dans  sa  haute  intelligence  il  comprit  que 
le  gouvernement  d'une  nation  sans  religion  est  impos- 
sible, et  il  résolut  aussitôt  de  restaurer  le  culte  catho- 
lique que  la  Révolution  avait  proscrit.  A  cette  fin  il  entra 
en  négociations  avec  le  Pape  Pie  VII,  négociations  qui 
aboutirent  au  concordat  de  1801,  ainsi  que  nous  l'avons 
raconté  dans  la  première  partie.  Les  temples  si  long- 
temps fermés  se  rouvraient,  les  prêtres  sortaient  de  leurs 
cachettes  ou  revenaient  de  l'exil,  le  peuple  accourait  en 
foule  aux  cérémonies  saintes  qu'il  était  heureux  de  re- 
voir, tout  annonçait  que  la  paix  enfin  était  rendue  à 
l'Eglise  et  faisait  concevoir  les  plus  belles  espérances 
pour  l'avenir. 

Tout,  aussi,  continuait  à  sourire  aux  projets  de 
Napoléon.  Pendant  que  le  pays  se  pacifiait  à  l'intérieur 
et  se  félicitait  d'être  sorti  de  la  longue  orgie  de  sang 
qui  avait  duré  dix  ans,  les  armées  remportaient  au 
dehors  autant  de  victoires  qu'elles  livraient  de  batailles. 
Napoléon  se  vit  au  comble  de  la  grandeur  et  de  la 
gloire  lorsque,  le  2  décembre  1804,  -le  Pape  Pie  VII, 
venu  exprès  de  Rome  à  Paris,  le  sacra  solennellement 
empereur  des  Français.  Il  semblait  que  Napoléon 
allait  être  le  Charlemagne  des  temps  modernes  ;  il  se 
plaisait  à  en  rappeler  les  glorieux  souvenirs.  Le  jour  de 
son  sacre,  à  la  demande  du  Pape  n'avait-il  pas  répon- 
du en  face  de  la  France  et  de  l'Eglise:  <i  Je  promets  de 
maintenir  la  paix  dans  V Eglise  de  Dieu  »  ?  —  Hélas  !  il 
ne  devait  que  trop  tôt  oublier  cette  promesse.  Le  nou- 
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veau  Charlemagne,  égaré  par  l'orgueil,  allait  devenir 
un  cruel  persécuteur  de  l'Église.  Infidèle  à  sa  mission  et 
à  sa  promesse,  il  fut  foudroyé  par  la  justice  divine. 

L'empire  français,  à  l'époque  de  la  puissance  Napo- 
léonienne, comprenait  outre  la  France  actuelle,  la  Bel- 
gique, la  Hollande,  le  Hanovre,  les  provinces  alleman- 
des jusqu'au  Rhin,  tout  le  Nord  de  l'Italie  ;  Napoléon 
avait  la  haute  main  sur  la  Confédération  germanique, 
et  sur  la  République  helvétique  ;  le  général  français 
Murât  avait  été  créé  par  lui  roi  de  Naples  et  il  avait 
fait  ceindre  la  couronne  d'Espagne  à  son  frère  Joseph; 
l'Autriche  et  la  Prusse,  dont  les  capitales  avaient  été 
foulées  par  son  pied  victorieux,  étaient  réduites  à  subir 
la  loi  du  vainqueur  et  à  marcher  sous  ses  ordres  ;  la 
Russie  elle-même,  vaincue,  avait  déposé  les  armes,  con- 
clu une  paix  onéreuse  avec  Napoléon  et  consenti  à  une 
restauration  partielle  du  royaume  de  Pologne.  L'Europe 
entière,  l'Angleterre  seule  exceptée,  était  donc  véritable- 
ment soumise  aux  armes  invincibles  de  l'heureux  con- 
quérant. Cette  fortune  extraordinaire  tourna  la  tête  à 
Napoléon  ;  non  content  de  commander  aux  corps,  il 
voulut  s'arroger  l'empire  des  âmes.  Mais  sur  ce  terrain 
il  rencontra  une  résistance  à  laquelle  il  ne  s'attendait 
pas,  résistance  qu'il  affecta  de  mépriser  et  contre  la- 
quelle cependant  il    allait  se    briser. 

Sommé  par  l'empereur  de  fermer  ses  ports  aux  An- 
glais, le  Pape  Pie  VII  refusa.  Aussitôt  Napoléon,  déjà 
irrité  contre  le  chef  de  l'Eglise  qui  n'avait  pas  voulu  an- 
nuler le  mariage  légitime  de  son  frère  Jérôme,  donna 
ordre  à  ses  soldats  d'envahir  les  Etats  Pontificaux.  Le 
Pape  menaça  l'usurpateur  des  foudres  de  l'Eglise  ; 
Napoléon  s'en    moqua.   «  Que  peut  faire  Pie    VII  en 
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me  dénonçant  à  la  chrétienté?  écrivit- il,  mettre  vion 
trône  en  interdit,  m' excommunier?  Pense-t-il   ALORS 

QUE  LES  ARMES  TOMBERONT  DES  MAINS  DE  MES 
SOLDATS  ?  »  Il  ne  se  doutait  pas,  lorsqu'il  raillait  ainsi, 
qu'il  prophétisait  la  manière  dont  il  serait  puni  de  son 
impiété. 

Une  fois  lancé  dans  la  voie  de  la  persécution,  Na- 
poléon ne  s'arrêta  plus.  Il  voulait  à  tout  prix  que  le 
Pape  se  courbât  devant  sa  puissance  impériale.  Une 
armée  française  s'empara  de  Rome  qui  fut  annexée  à 
l'empire.  Bientôt  après  Pie  VII  fut  arraché  de  son 
palais,  conduit  en  France  et  enfermé  à  Savone.  La 
captivité  du  St-Père  devint  extrêmement  dure.  Séparé 
de  tous  ses  conseillers,  continuellement  surveillé  par  ses 
geôliers  qui  ne  le  laissaient  ni  parler  ni  écrire  qu'en 
leur  présence.  Pie  VII  resta  pendant  plusieurs  années 
privé  de  toute  communication  avec  l'Eglise,  en  proie  à 
des  obsessions  insupportables  par  lesquelles  on  s'effor- 
çait d'arracher  à  sa  faiblesse  et  à  sa  lassitude  ce  que  sa 
conscience  lui  défendait  d'accorder. 

Dans  l'entretemps  Napoléon  poursuivait  son  plan 
d'organiser  une  église  schismatique.  Les  cardinaux  et 
évêques  qui  osaient  résister  à  ses  ordres  tombaient  en 
disgrâce.  Mgr  de  Broglie,  évêque  de  Gand,  Mgr  Him, 
évêque  de  Tournai,  Mgr  de  Boulogne,  évêque  de  Troyes, 
s'étaient  signalés  entre  tous  par  leur  fermeté  ;  ils 
furent  arrêtés  au  milieu  de  la  nuit  et  enfermés  au  donjon 
de  Vincennes.  Les  mesures  despotiques  et  oppressives 
se  succédaient  rapides,  serrées  ;  c'était  la  persécution 
en  plein. 

Dans  le  péril  extrême  où  la  mettait  la  tyrannie  d'un 
seul  homme,  l'Eglise  recourut  à  son   arme  habituelle  : 
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la  prière.  Elle  appela  Dieu  à  son  aide,  et  Dieu  écouta 
sa  voix.  Il  semblait  que  tout  était  perdu  et  déjà  la  divine 
Providence  tenait  le  châtiment  suspendu  sur  la  tète 
orgueilleuse  du  coupable. 

La  Russie,  gagnée  par  l'Angleterre,  avait  rompu  le 
traité  qui  la  liait  à  la  fortune  de  Napoléon.  Celui-ci  lui 
déclara  la  guerre  et,  avec  sa  promptitude  ordinaire, 
commença  immédiatement  les  préparatifs  pour  l'im- 
mense expédition  qu'il  se  proposait  de  faire  au  cœur 
de  la  Russie. 

Le  9  mai  1812,  l'empereur  sort  du  palais  des  Tuile- 
ries pour  se  mettre  à  la  tête  d'une  armée  de  six  cent 
cinquante  mille  homme,  la  plus  formidable  qu'il  ait 
commandée  jusque-là.  Il  a  sous  ses  ordres  jusqu'à  huit 
monarques,  qui  viennent  lui  faire  leur  cour,  pendant 
son  passage  à  Dresde.  La  lutte  qui  va  s'engager  est 
gigantesque,  mais  son  issue  ne  paraît  douteuse  à  per- 
sonne. Comment  la  Russie  résistera-t-elle  à  l'assaut 
d'une  armée  sans  égale,  composée  de  troupes  aguerries, 
toujours  victorieuses,  et  ayant  à  leur  tête  le  génie  mi- 
litaire de  Napoléon  ?  —  Tout,  d'ailleurs,  est  prévu  : 
d'immenses  approvisionnements  précèdent  les  troupes, 
les  accompagnent  et  les  suivent  ;  —  les  étapes  sont 
fixées  d'avance,  le  plan  de  campagne  est  tracé,  —  et,  au 
besoin,  Napoléon  le  modifiera  par  une  de  ces  inspira- 
tions subites  qui  lui  sont  familières  et  qui,  en  déconcer- 
tant les  projets  de  l'ennemi,  lui  assurent  la  victoire. 
C'est  cependant  ce  moment  que  Dieu  a  choisi  pour 
l'hetire  de  ses  justices.  Les  armes  vont  littéralement 
tomber  des  mains  des  soldats,  de  l'empereur  excommunié. 

Le  9  juin,  lorsque  déjà  l'armée  française  touche 
aux  frontières  de  la  Russie  et  soulève   en   passant  la 
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Pologne  opprimée,  le  Pape  Pie  VII  sur  les  ordres  de 
Napoléon  est  brusquement  enlevé  de  Savone  et  trans- 
porté comme  prisonnier  d'Etat  au  palais  de  Fontaine- 
bleau. Il  ne  sait  pas,  l'illustre  pontife,  que  ce  palais, 
témoin  aujourd'hui  de  ses  angoisses  et  de  ses  larmes, 
le  sera  bientôt  de  l'humiliation  et  du  désespoir  de  son 
persécuteur. 

A  peine  entrée  en  Russie,  l'armée  française  se  trouva 
aux  prises  avec  les  plus  grandes  difficultés.  Une  tem- 
pête effroyable  se  déchaîna  sur  elle  pendant  plusieurs 
jours,  mit  le  désordre  dans  la  marche  et  fit  périr  jus- 
qu'à 10,000  chevaux.  Bientôt  on  se  trouva  dans  un 
pays  où  l'ennemi  lui-même  avait  détruit  tout  ce  qui 
pouvait  offrir  des  ressources  à  l'armée  envahissante.  Dès 
lors  l'approvisionnement  devint  difficile,  la  famine  arri- 
va à  grands  pas,  et  même  plusieurs  soldats  de  la 
jeune  garde  moururent  de    faim,. 

Il  fallait  avancer  pourtant,  car  l'ennemi  évitait  la 
bataille  et  reculait  toujours  plus  loin  ne  laissant  der- 
rière lui  que  le  désert.  Cette  marche  sans  fin  à  travers 
un  pays  désolé,  au  milieu  des  plus  grandes  privations, 
démoralisait  les  soldats,  affaiblissait  la  discipline,  chan- 
geait rapidement  la  confiance  enthousiaste  des  premiers 
jours  dans  des  sentiments  de  crainte  et  de  décourage- 
ment. Une  chose  surtout  effrayait  les  chefs  ;  c'est  qu'ils 
ne  trouvaient  plus  chez  l'empereur  la  décision,  la  fer- 
meté, la  vigueur  d'action  qui  caractérisaient  son  génie. 
Il  hésitait,  décidait  un  jour  qu'il  s'arrêterait  pour  passer 
l'hiver  et  reprendre  la  guerre  au  printemps  suivant, 
puis  le  lendemain  se  lançait  de  nouveau  en  avant  avec 
une  précipitation  fébrile,  comme  si  une  puissance  mys- 
térieuse l'eût  poussé  et  eût  répandu  sur  lui  : 
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...Cet  esprit  d'imprudence  et  d'erreur 
De  la  chute  des  rois  funeste  avant-coureur. 

Le  7  septembre,  après  quatre  mois  de  marche,  les 
Français  rencontrent  enfin  l'armée  russe  retranchée 
dans  de  formidables  positions.  La  bataille  qui  s'engage 
coûte  la  vie  à  40,000  soldats  et  ne  donne  que  des  ré- 
sultats douteux.  Le  vaillant  Murât  et  les  autres  géné- 
raux, témoins  des  agitations  de  l'empereur  pendant  la 
terrible  lutte,  s'écrient:  «  qu'ils  n'ont  pas  reconnu  en  cette 
grande  journée  le  génie  de  Napoléon.  » 

Quelques  jours  plus  tard.  Napoléon  entre  dans  Mos- 
cou, la  capitale  de  la  Russie.  Il  espère  que  le  Czar 
Alexandre  lui  demandera  la  paix.  Mais  l'incendie  qui 
dévore  toute  cette  belle  ville  lui  apprend  bientôt,  qu'il 
se  trouve  en  face  d'un  ennemi  décidé  à  exterminer 
l'envahisseur,  dût-il  pour  cela  s'ensevelir  avec  lui  sous 
les  ruines  de  sa  patrie. 

Cependant  l'hiver  approche,  et,  le  19  octobre,  Napo- 
léon se  voit  forcé  de  donner  l'ordre  de  la  retraite. 
Quelques  années  auparavant  il  avait  écrit  dans  son 
orgueil  insensé  :  «  Que  prétend  le  Pape  avec  son  excom- 
munication ?  Pense-t-il  faire  tomber  les  armes  des  mains 
de  mes  soldats  ?  »  —  L'hiver  de  Russie  va  donner  à 
cette  question  une  terrible  réponse.  «  Le  6  novembre, 
dit  un  témoin  oculaire,  le  ciel  se  déclare.  L'armée 
marche  enveloppée  de  vapeurs  froides  qui  s'épaississent 
et  tombent  bientôt  en  gros  flocons  de  neige.  Il  semble 
que  le  ciel  se  joigne  à  cette  terre  et  à  ces  peuples  pour 
achever  notre  perte.  Les  soldats  trompés  par  la  neige 
qui  aplanit  tout,  tombent  dans  des  cavités  où  les  plus 
faibles  restent  ensevelis.  Ceux  qui  suivent  se  détour- 
nent, mais  la  tourmente  leur  fouette  la  neige  au  visage,.. 
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leurs  habits  mouillés  gèlent  sur  eux  ;  cette  enveloppe 
de  glace  saisit  leurs  corps  et  roidit  tous  leurs  membres... 
les  malheureux  se  trainent  encore,  en  grelottant,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  trébuchent  devant  un  obstacle  et  tombent. 
Là,  ils  gémissent  en  vain,  la  neige  les  recouvre  ;  de 
légères  éminences  les  font  reconnaître.  Voilà  leur  sé- 
pulture. La  route  est  toute  parsemée  de  ces  ondula- 
tions, comme  un  champ  funéraire.  Les  plus  intrépides 
s'affectent;  ils  passent  rapidement  en  détournant  leurs 
regards. 

«  Tout,  jusqu'à  leurs  armes,  se  tourna  contre  eux. 
Elles  parurent  à  leurs  bras  engourdis  un  poids  insup- 
portable. Dans  les  chutes  fréquentes  qu'ils  faisaient  elles 
s' échappaient  de  leurs  mains,  elles  se  brisaient  ou  se 
perdaient  dans  la  neige.  S'ils  se  relevaient,  c'était  sans 
elles  ;  car  ils  ne  les  jetèrent  point,  la  faim  et  le  froid  les 
leur  arrachèrent.  Les  doigts  de  beaucoup  d'autres  gelè- 
rent sur  le  fusil  qu'ils  tenaient  encore,  et  qui  leur  ôtait 
le  mouvement  nécessaire  pour  y  entretenir  un  reste  de 
chaleur  et  de  vie.  » 

Nous  ne  pourrions  raconter  en  détail  toutes  les 
souffrances  de  la  grande  armée,  ses  épouvantables  dé- 
sastres. Lorsqu'elle  revint  en  Pologne,  elle  était  réduite 
à  vingt  mille    hommes. 

Il  y  avait  cinq  mois  que  le  Pape  était  détenu  à  Fon- 
tainebleau, lorsque  Napoléon  apporta  lui-même  à  Paris, 
la  nouvelle  de  son  effroyable  défaite.  Il  crut  toutefois 
qu'il  rétablirait  facilement  sa  fortune.  Mais  l'Europe 
entière  se  souleva  contre  lui,  ses  victoires  mêmes  ne  fi- 
rent que  hâter  sa  chute  en  achevant  d'épuiser  ce  que  la 
France  pouvait  encore  lui  offrir  d'hommes  et  de  res- 
sources pour  continuer  la  lutte.  Après  une  campagne 
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héroïque  en  Allemagne,  Napoléon  se  vit  obligé  de  re- 
culer au  delà  du  Rhin  et  de  défendre  la  France  elle- 
même  contre  les  armées  qui  Tenvahissaient  par  plusieurs 
points  à  la  fois.  En  vain  déploya-t-il  un  génie  et  un 
courage  surhumains,  en  vain  battit-il  l'ennemi  à 
chaque  rencontre,  le  flot  envahissant  montait,  montait 
toujours  et  déjà  menaçait  Paris.  Craignant  que  le 
Pape  ne  tombât  au  pouvoir  des  troupes  ennemies, 
Napoléon  le  iît  enlever  de  Fontainebleau  le  23  janvier 
18 14.  Deux  mois  plus  tard,  repoussé  par  les  armées 
alliées  jusque  dans  ce  même  palais  de  Fontainebleau, 
l'empereur  y  signa  sa  propre  abdication.  Au  lieu  de 
l'empire  de  l'Europe,  on  lui  donna  la  souveraineté  sur 
la  petite  île  d'Elbe.  Pendant  qu'il  se  dirigeait,  le 
désespoir  dans  l'âme,  vers  ce  dérisoire  royaume,  Pie  VII, 
le  pontife  persécuté,  rentrait  à  Rome  au  milieu  d'un 
enthousiasme   indescriptible,  le  24  mai    18 14. 

L'année  suivante.  Napoléon  tenta  de  reprendre  le 
pouvoir  ;  il  débarqua  secrètement  en  France,  gagna 
l'armée  entière  par  le  prestige  de  sa  gloire  et  fut  bien- 
tôt maître  de  Paris.  L'Europe  trembla,  mais  Pie  VII 
fut  tranquille.  «  Ne  craignes  rien,  dit-il  au  ministre  du 
roi  de  France,  ceci  est  un  voyage  gui  durera  trois  mois.  » 

En  effet,  vaincu  à  Waterloo,  Napoléon  abdiqua  de 
nouveau  et  alla  demander  l'hospitalité  à  son  impla- 
cable ennemie,  l'Angleterre.  Celle-ci  le  fit  transporter, 
comme  prisonnier,  sur  un  rocher  désert  perdu  au  mi- 
lieu   de  l'Océan,  à  Ste  Hélène. 

Napoléon  le  Grand  y  mourut  le    5  mai  1821. 

Pie  VII  pria  pour  son  persécuteur  et  mourut  lui- 
même,  emportant  la  vénération  du  monde  entier,  le  6 
juillet  1823. 
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La  chute  de  Napoléon  le  Grand,  où  éclata  d'une 
manière  si  frappante  l'intervention  de  Dieu  en  faveur 
de  l'Eglise,  ne  fut  pas  tout  le  châtiment  réservé  à  son 
crime:  la  race  du  persécuteur  devait  disparaître.  Napo- 
léon laissait  un  fils  qui,  à  sa  naissance,  avait  reçu  le 
nom  de  Roi  de  Rome.  Ce  nom  lui  fut  fatal.  Elevé  en 
Autriche  et  surveillé  avec  autant  de  soin  qu'un  prison- 
nier, le  prince  y  passa  une  jeunesse  triste  et  languis- 
sante. Le  souvenir  de  sa  patrie  et  celui  de  la  grandeur 
perdue  de  son  père  excitaient  en  lui  des  aspirations 
qui,  ne  pouvant  être  satisfaites,  le  rendaient  profondé- 
ment malheureux.  Il  mourut  de  la  phtisie  avant  d'avoir 
atteint  l'âge  de  la  majorité. 

Mitrat  avait  reçu  de  Napoléon,  en  récompense  de  sa 
valeur,  la  couronne  royale  de  Naples.  Lorsqu'il  vit  le 
désastre  de  l'armée  française  en  Russie,  il  abandonna 
l'empereur  pour  conserver  son  royaume.  Comme  prix  de 
sa  trahison  envers  Napoléon,  les  princes  coalisés  le 
laissèrent  d'abord  tranquille.  Mais  il  ne  sut  se  renfermer 
dans  un  rôle  assez  effacé  pour  rester  longtemps  oublié. 
Il  craignait,  d'ailleurs,  qu'une  fois  les  Bourbons  rétablis 
en  France,  on  ne  vint  l'attaquer  pour  rendre  aussi  le 
royaume  de  Naples  à  ses  princes  légitimes.  C'est  ce  qui 
le  porta  à  prendre  les  devants.  A  peine  eut-il  appris  que 
Napoléon,  échappé  de  l'île  d'Elbe,  avait  débarqué  en 
France,  qu'il  se  mit  à  la  tête  de  son  armée  pour  faire  la 
conquête  du  reste  de  l'Italie  et  marcher  au  secours  de 
son  ancien  maître.  A  l'approche  de  l'armée  napolitaine 
Pie  VII  se  décida  à  quitter  Rome  et  se  retira  à  Gênes. 
Murât  s'empara  donc  sans  difficulté  des  Etats  Pon- 
tificaux, mais  là  se  terminèrent  ses  succès.  Obligé  bien- 
tôt de  se  replier  vers  Naples,  il  se  vit  abandonné  de  la 
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plupart  de  ses  soldats  et  ne  dut  son  salut  qu'à  la  fuite. 
Le  8  octobre  de  la  mênne  année  181 5,  il  débarqua  sur 
les  côtes  de  la  Calabre  dans  l'espoir  de  remonter  sur 
le  trône.  Mais  il  fut  arrêté  par  des  paysans  et  livré  à 
une  commission  militaire  qui  le  condamna  à  mort. 
Murât  fut    fusillé  le  13  octobre   181 5. 

XXIII. 

UN    ROI   BOURGEOIS. 

Louis- PJiilippe  I  d'Orléans,  fils  du  misérable  duc 
d'Orléans  qui  vota  la  mort  de  Louis  XVI  et  mourut 
lui-même  sur  l'échafaud,  fut  proclamé  roi  des  Français 
à  la  suite  de  la  révolution  de  1830.  Il  crut  qu'il  conso- 
liderait son  trône  en  se  montrant  favorable  à  tous  les 
ennemis  de  la  religion  catholique,  aux  protestants,  aux 
impies,  aux  francs-maçons,  et  en  tracassant  les  seuls 
catholiques.  Son  premier  châtiment  fut  la  mort  tragique 
de  son    fils  aîné,  héritier  de  la  couronne. 

Le  13  juillet  1842,  le  duc  d'Orléans  traversa  les 
rues  de  Paris  en  voiture  ;  tout  à  coup  les  chevaux 
s'emportèrent,  le  prince  effrayé  sauta  de  sa  voiture,  tomba 
et  se  brisa  le  crâne  contre  les  pavés  du  trottoir.  «  Cette 
lamentable  mort,dit  Crétineau-Joly, retentissant  comme 
un  coup  de  tonnerre  dans  un  ciel  serein,  fut  pour  la 
famille  d'Orléans  une  douleur  aussi  légitime  que  pro- 
fonde. Les  partis  y  découvrirent  de  mystérieux  ensei- 
gnements. En  rapprochant  les  circonstances  de  cette 
chute,  ils  leur  attribuèrent  une  terrible  signification. 
C'était  la  veille  de  la  prise  de  la  Bastille,  dans  ce 
mois  de  juillet,  le  mois  des  révolutions,  que  le  fatal 
événement   avait  eu  lieu  sur  le  chemin  de  la   révolte. 
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La  tête  de  l'héritier  de  la  monarchie  des  barricades 
s'était  brisée  sur  un  tas  de  pavés.  Il  avait  été  re- 
cueilli, il  avait  rendu  le  dernier  soupir  dans  une  boutique 
d'épicier,  l'emblème  et  la  force  du  gouvernement 
de  1830.» 

La  mort  de  son  fils  n'ouvrit  pas  les  yeux  au  roi.  Il 
continua  ses  sourdes  manœuvres  contre  la  juste  liberté 
de  l'Eglise  et  ne  vit  pas  cju'il  sapait  ainsi  son  propre 
trône.  L'archevêque  de  Paris,  Mgr  Affre,  dans  le  der- 
nier entretien  qu'il  eut  avec  Louis-Philippe,  revendiqua 
courageusement  pour  les  évoques  le  droit  de  se  réunir 
en  concile  et  de  correspondre  librement  avec  le  St-Siège. 
A  la  fin  de  l'entretien,  le  roi,  rouge  de  colère,  se  leva 
brusquement,  prit  l'archevêque  par  le  bras  et  lui  dit: 
{{  Archevcgue,  souvenez-vous  que  Ton  a  brisé  plus  diine 
viître.  »  —  «  Cela  est  vrai,  Sire,  répondit  le  prélat  se 
levant  à  son  tour,  mais  que  Dieu  conserve  la  couronne 
au  roi,  car  on  a  vu  briser  aussi  bien  des  couronnes.  » 
Ceci   se  passa   en    1847. 

L'année  suivante,  au  mois  de  février  1848,  une 
émeute  éclata  à  Paris  ;  Louis-Philippe  n'eut  pas  le 
courage  de  l'affronter.  Le  24  février  il  monta  en  voi- 
ture avec  sa  famille  et  s'enfuit  au  Havre,  d'où  il  s'em- 
barqua pour  l'Angleterre.  C'en  était  fait  en  France  de 
la  maison  d'Orléans.  Elle  était  montée  sur  le  trône  par 
l'émeute,  elle  en  fut  précipitée  de  même.  Louis-Philippe 
mourut  en  exil,  le   26  août  1850. 

Son  petit-fils,  le  comte  de  Paris,  serait  aujourd'hui 
le  souverain  légitime  de  la  France,  par  suite  de  l'ex- 
tinction de  la  branche  aînée  des  Bourbons,  si  la  Répu- 
blique n'y  mettait  obstacle.  Il  attend,  dans  l'exil,  l'heure 
de    la   Providence  pour   remonter  sur  le  trône  de  ses 
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ancêtres.  Cette  heure  sonnera-t-elle  ?  Dieu  seul  le  sait; 
mais  si  le  comte  de  Paris  est  appelé  jamais  à  gouverner, 
qu'il  médite  les  leçons  de  l'histoire  et  comprenne  enfin 
qu'un  royaume  ne  peut  être  heureux  et  solide  qu'à  la 
condition  d'être  basé  sur  la  religion  et  la  justice. 

XXIV. 

GUILLAUME   I    DE    HOLLANDE    ET     CHARLES    ALBERT 
DE   SAVOIE. 

Après  la  chute  de  Napoléon  I,  la  Belgique  et  la 
Hollande  avaient  été  réunies  sous  le  sceptre  de  Guil- 
laume I  d'Orange,  et  formaient  le  royaume  des  Pays- 
Bas.  Guillaume  /,  qui  était  hollandais  et  protestant  et 
qui  comptait  parmi  ses  ancêtres  le  fameux  Guillaume 
le  Taciturne  dont  nous  avons  précédemment  raconté 
l'apostasie  et  les  trahisons,  se  donna  pour  mission  de 
protestantiser  les  provinces  catholiques  de  son  royaume, 
croyant  travailler  par  là  à  l'affermissement  de  son 
pouvoir.    Il  ne    réussit  qu'à  provoquer  la    révolution. 

Sans  respect  pour  les  droits  sacrés  de  l'Eglise,  au 
mépris  des  engagements  pris  vis  à  vis  du  St-Siège  dans 
le  concordat  de  180 1,  il  se  mit  à  s'immiscer  arbitraire- 
ment dans  les  affaires  ecclésiastiques,  entravant  la 
liberté  religieuse,  mettant  obstacle  à  la  nomination  des 
ministres  du  culte,  tyrannisant  de  mille  manières  ses 
sujets  catholiques.  Pour  arriver  plus  sûrement  à  sa  fin, 
il  conçut  le  projet  de  former  un  clergé  qui  fût  disposé  à 
favoriser  ses  entreprises  schismatiques.  Il  décréta  la 
fermeture  des  séminaires  et  en  expulsa  par  la  force  les 
maîtres  et  les  élèves.  Ensuite  il  ordonna  que  tous  ceux 
qui  se  destinaient  à    l'état  ecclésiastique  fissent  leurs 
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études  au  collège  philosophique  qu'il  venait  de  fonder  à 
Louvain.  On  se  serait  cru  revenu  au  temps  de  Joseph  II 
d'Autriche. 

Cependant  le  clergé  catholique  et  les  fidèles  résis- 
taient avec  fermeté  aux  injonctions  du  gouvernement 
hollandais.  Les  jeunes  séminaristes  refusaient  d'aller  à 
Louvain  et  préféraient  s'expatrier  que  d'achever  leurs 
études  dans  un  établissement  dont  l'orthodoxie  était 
suspecte.  Le  mécontentement  des  sujets  catholiques 
devint  général  et  obligea  le  roi  à  conclure  un  nouveau 
concordat  avec  le  Pape,  mais  il  ne  l'exécuta  pas  mieux 
que  celui  de  1801.  Lorsque  Guillaume  I  comprit  enfin 
qu'il  faisait  fausse  route  et  se  décida  à  rendre  justice  à 
qui  de  droit,  il  était  trop  tard.  La  révolution  était 
faite  dans  les  esprits,  le  gouvernement  hollandais  était 
universellement  détesté  en  Belgique  ;  catholiques  et 
libéraux  désiraient  vivement  un  changement  de  régime 
et  il  ne  fallait  plus  qu'un  misérable  incident  pour  dé- 
terminer l'explosion  des  sentiments  populaires.  Cet  inci- 
dent se  produisit;  Bruxelles  se  souleva;  les  autres  villes 
l'imitèrent  et  en  peu  de  semaines,  presque  sans  coup 
férir,  le  roi  Guillaume  se  vit  arracher  la  majeure  partie 
de  ses  états.  C'est  ainsi  que  naquit  le  royaume  de 
Belgique.  Il  eut  sa  cause  et  son  origine  dans  la  réaction 
du  peuple  belge  contre  un  prince  despotique  et  persé- 
cuteur (1830). 

Charles  Albert,  roi  de  Piémont,  se  laissa  entraîner 
à  faire  alliance  avec  les  révolutionnaires  d'Italie  con- 
tre l'Autriche  et  contre  les  autres  souverains  légitimes 
du  pays.  Cette  alliance  lui  fit  méconnaître  et  violer  les 
droits  de  la  Religion  comme  ceux  de  la  justice. 
Vaincu  par  le    général  autrichien    Radetski,   il  déposa 
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la  couronne  et  alla  expier  dans  une  profonde  retraite  les 
rêves  ambitieux  qui  le  conduisirent  à  sa  perte  (1849). 
Nous  touchons  maintenant  aux  événements  dont  nous- 
mêmes  avons  été  témoins.  Les  entreprises  ourdies 
contre  l'Eglise  catholique  avec  une  habileté  infernale, 
poursuivies  avec  un  acharnement  satanique,  ne  sont  pas 
encore  arrivées  à  leurs  derniers  résultats,  et  déjà  tous 
leurs  principaux  auteurs  ont  disparu  de  la  scène  de  ce 
monde.  La  plupart  d'entre  eux  ont  été  visiblement 
frappés  d'un  châtiment  du  Ciel  soit  dans  leurs  personnes, 
soit  dans  leur  pouvoir.  Nous  allons  brièvement  en 
rappeler  le  souvenir,  car  il  importe  de  constater  par 
des  faits  indéniables  qu'aujourd'hui  encore  Dieu 
veille  sur  son  Eglise  et  que  son  bras  n'est  pas  rac- 
courci. 

XXV. 

NAPOLÉON    III. 

La  révolution  française  de  1848,  après  un  essai  de 
gouvernement  républicain  qui  faillit  aboutir  à  l'anar- 
chie socialiste,  fut  heureuse  de  se  donner  un  maître  dans 
la  personne  de  Louis  Napoléon  Bonaparte,  héritier  du 
nom  et  du  prestige  de  Napoléon  le  Grand  dont  il 
était    le    neveu. 

D'abord  président  de  la  République,  Napoléon  III 
se  fit  proclamer  empereur  des  Français  en  1852.  Comme 
président  de  la  République,  Napoléon  avait  eu  à  faire 
exécuter  l'expédition  de  Rome  votée  par  l'assemblée 
législative  française.  Il  recueillit  ainsi  la  gloire  de 
rétablir  le  Souverain-Pontife  Pie  IX  sur  son  trône  dont 
une  révolution  impie  l'avait  précipité  en  1 848.  —  Comme 
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empereur,  il  se  posa  pendant  les  premières  années 
en  protecteur  et  en  défenseur  de  la  religion  catholique. 
Aussi,  lorsque  la  divine  Providence,  en  lui  donnant  un 
fils,  sembla  vouloir  elle-même  bénir  sa  dynastie  et  lui 
assurer  la  possession  durable  de  la  couronne  impériale, 
demanda-t-il  à  Pie  IX  d'être  parrain  du  jeune  prince 
sur   la   tête  duquel  reposait  l'avenir  de  la  France. 

Témoins  de  ces  faits,  beaucoup  de  catholiques 
oubliaient  les  justes  défiances  que  les  antécédents  ora- 
geux et  révolutionnaires  du  nouvel  empereur  avaient 
éveillées  en  eux,  et  de  toutes  parts  on  se  ralliait  à  son 
pouvoir.  La  glorieuse  guerre  de  Crimée,  où  le  prêtre 
et  la  religieuse  furent  officiellement  admis  à  rivaliser 
de  courage  et  de  dévouement  avec  le  soldat  de  la 
France,  acheva  de  gagner  à  l'empire  tous  ceux  qui 
confondaient  la  religion  et  la  patrie  dans  un  même 
amour. 

Napoléon  III  arriva  ainsi,  dès  1856,  au  faîte  de  sa 
puissance.  Maître  absolu  à  l'intérieur,  craint  et  respecté 
à  l'extérieur,  il  était  devenu  en  quelque  sorte  l'arbitre 
de  l'Europe  ;  aucune  parole  ne  tombait  de  sa  bouche 
sans  que  de  toutes  parts  on  ne  se  demandât  avec  espoir 
ou  anxiété  si  cette  parole  allait  annoncer  au  monde 
la    paix   ou  la  guerre. 

Quant  aux  catholiques,  ils  étaient  pour  la  plupart 
pleins  de  confiance  dans  cet  homme  dont  tous  les 
actes  et  tous  les  discours  publics  semblaient  pénétrés 
d'un  sincère  esprit  de  religion  et  de  dévouement  à 
l'Eglise. 

Hélas!  ces  belles  espérances  devaient  bientôt  être 
tristement  déçues  ! 

Les    bombes  lancées   par  Orsini    sous  la  voiture   de 
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l'empereur  en  1858,  lui  rappelaient  d'une  sinistre 
manière  les  promesses  qu'il  avait  faites  autrefois  aux 
sociétés  secrètes  de  l'Italie  ;  on  le  sommait  de  tenir  sa 
parole  sous  peine  de  ne  plus  avoir  un  moment  de 
sécurité  personnelle  et  de  tomber  tôt  ou  tard  sous  le  fer 
d'un  assassin.  La  crainte  du  poignard  et  de  la  bombe 
modifia-t-elle  la  conviction  intime  de  Napoléon,  ou 
celui-ci  ne  fit-il  qu'exécuter  alors  ce  qui  depuis  long- 
temps était  arrêté  dans  son  esprit  et  ce  que  sa  poli- 
tique tortueuse  avait  eu  pour  but  de  préparer  ?  —  Dieu 
le  sait  et  a  déjà  jugé  ou  cette  lâcheté  qui  sacrifia  le 
devoir  à  la  peur,  ou  cette  hypocrisie  profonde  qui  ne  fit 
montre  de  tant  d'amour  pour  la  religion  que  pour  mieux 
la  frapper  au  cœur.  —  Toujours  est-il  qu'à  partir  de 
ce  moment  se  dessina  le  plan  de  la  longue  et  perfide 
campagne  dirigée  par  la  Franc-maçonnerie  contre  la 
Papauté.  Napoléon  III,  Victor-Emmanuel  et  Cavour 
devaient  en  être  les  principaux  chefs  et  exécuteurs. 
Le  i^""  acte  fut  la  guerre  contre  l'Autriche  en  1859. 
Elle  eut  pour  conséquence  de  donner  au  petit  royau- 
me de  Sardaigne  la  Lombardie  arrachée  à  l'Autriche 
les  duchés  de  Toscane  et  de  Parme  enlevés  à  leurs 
souverains  légitimes,  et  les  provinces  romagnoles  traî- 
treusement détachées  des  Etats  Pontificaux.  Le  ministre 
Cavour  se  félicita  de  ces  résultats,  etsurtout  d'avoir  amené 
Napoléon  III  à  se  faire  le  complice  de  ses  projets  qui 
étaient  de  mettre  l'Italie  entière  sous  le  sceptre  de  son 
maître  Victor-Emmanuel.  Une  fois  compromis  vis  à  vis 
du  Pape,  de  l'Autriche  et  des  souverains  d'Italie,  Na- 
poléon ne  pouvait  plus  reculer  ;  pour  se  justifier,  il 
se  déclara  le  champion  du  principe  des  nationa- 
lités.   La  nation    italienne  avait    le    droit,  selon    lui 
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de  posséder  l'unité  politique  comme  la  nation  française. 
Il  ne  vit  pas  alors  que  la  Prusse  réclamerait  à  bref 
délai  le  même  droit  et  s'en  autoriserait  pour  établir 
l'empire  allemand  sur  les  ruines  de  l'empire  français. 
C'est  ainsi  que  Dieu  punit  souvent  l'injustice  par  ses 
propres  conséquences. 

Le  2'  acte  du  plan  de  campagne  ourdi  contre  le 
Pape,  fut  l'expédition  contre  le  royaume  de  Naples.  Au 
mépris  des  traités,  sous  le  couvert  des  plus  solennelles 
protestations  d'amitié  envers  le  roi  de  Naples,  Cavour 
permit  au  flibustier  Garibaldi  d'équiper  une  troupe  de 
soldats,  de  l'embarquer  sur  des  navires  italiens  et  de  se 
jeter  avec  elle  sur  la  Sicile  pour  révolutionner  le  pays 
contre  François  IL  Entouré  de  traîtres,  abandonné  par 
la  majeure  partie  de  ceux  qui  auraient  dû  défendre 
son  trône,  le  roi  de  Naples  fut  obligé  d'évacuer  la  ca- 
pitale et  de  se  renfermer  avec  quelques  milliers  de  sol- 
dats fidèles  dans  la  forteresse  de  Gaète.  Garibaldi  entra 
à  Naples  en  triomphateur  et  proclama  Victor-Emma- 
nuel souverain  du  royaume  qu'il  venait  de  conquérir. 
La  conquête  avait  été  facile,  presque  sans  lutte  ;  la  tra- 
hison avait  d'avance  ouvert  toutes  les  portes  à  l'enva- 
hisseur et  livré  entre  ses  mains  toutes  les  ressources 
défensives  du   pays. 

Restait  cependant  à  chasser  le  roi  François  II  de  son 
dernier  refuge.  Garibaldi  marcha  contre  Gaète  avec  ses 
bandes  indisciplinées.  Enhardi  par  ses  succès,  il  crut 
n'avoir  qu'à  se  montrer  pour  vaincre.  Il  fut  vite  détrompé. 
Les  soldats  de  François  lui  infligèrent  une  défaite  san- 
glante et  honteuse.  C'en  eût  été  fait  des  triomphes  de 
Garibaldi,  si  déjà  le  3^  acte  de  la  spoliation  n'avait  été 
commencé    et    amené   au   point    voulu    pour  tirer   le 
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fameux  héros  de  la  situation   critique  où  il   se  trouvait. 

Pendant  que  Garibaldi  accomplissait  en  Sicile  et  à 
Naples  la  mission  perfide  que  Cavour  lui  avait  confiée, 
celui-ci  faisait  masser  une  puissante  armée  sur  les 
frontières  des  Etats  du  Pape  qui  séparaient  le  royaume 
de  Naples  du  nord  de  l'Italie  déjà  soumis  au  pouvoir 
de  Victor-Emmanuel.  Pie  IX  fit  demander  au  roi 
Victor-Emmanuel  pourquoi  il  concentrait  des  forces  si 
imposantes  sur  ses  frontières.  La  réponse  fut  qu'on 
n'en  voulait  aucunement  aux  Etats  du  Pape.  Et  cepen- 
dant peu  de  jours  plus  tard,  sans  déclaration  de  guerre, 
cette  armée  de  70,000  hommes  se  jeta  sur  les  Etats 
Pontificaux  comme  un  ouragan  de  fer,  écrasa  en  pas- 
sant l'héroïque  poignée  de  zouaves  que  l'illustre  général 
de  Lamoricière  put  lui  opposer,  s'empara  de  toutes  les 
provinces  romaines  à  l'exception  de  Rome  et  de  son 
territoire,  et  alla  recueillir  à  Naples  le  fruit  des  infâmes 
machinations  de  Cavour.  Napoléon  III  avait  autorisé 
toutes  ces  iniquités;  —  au  ministre  Cavour  il  avait  dit: 
«  Faites,  mais  faites  vite.  » 

Et  Cavour  avait  fait.  Toute  l'Italie,  Rome  et  Venise 
seules  exceptées,  était  réunie  sous  le  sceptre  de  Victor- 
Emmanuel.  Ce  qu'il  lui  restait  à  faire  était  peu  de 
chose  en  comparaison  dece  qu'il  avait  réalisé  ;  aussi  dans 
l'ivresse  de  son  triomphe,  Cavour  s'écria  :  «  L'Italie  est 
une,  il  ne  lui  manque  plus  que  sa  capitale,  dans  six  mois 
nous  serons  à  Rome.  » 

Six  mois  après,  Cavour  n'était  pas  à  Rome,  mais  il 
dormait  sous  la  froide  pierre  du  tombeau. 

Frappé  comme  par  la  foudre,  lorsqu'il  était  dans 
toute  la  puissance  de  son  génie  et  entouré  de  tout  le 
prestige  de   ses   succès,    Cavour   quitta    la  terre  sans 
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avoir  pu  se  reconnaître,  appeié  soudainement  à  rendre 
compte  au  Souverain  Juge  d'une  longue  série  d'attentats 
iniques  et  sacrilèges.  Cette  mort,  terrible  pour  la  nature 
par  sa  foudroyante  rapidité,  plus  terrible  encore  pour 
l'âme  croyante  qui  entrevoit  les  châtiments  redoutables 
et  éternels  de  la  justice  divine,  jeta  l'épouvante  et  le 
désarroi  parmi  les  ennemis  de  la  Papauté.  Napoléon  III, 
débarrassé  d'ailleurs  de  son  mauvais  génie,  pensa  qu'il 
était  temps  de  s'arrêter  dans  une  voie  funeste  et,  pen- 
dant près  de  dix  ans,  il  empêcha  l'Italie  d'étendre  ses 
mains  violentes  et  rapaces  jusque  sur  le  patrimoine  de 
St-Pierre.  Mais  il  avait  été  le  principal  complice  de 
l'entreprise  sacrilège  dirigée  contre  le  Pape,  l'heure  de 
son  châtiment,  hâtée  par  une  dernière  et  lâche  infamie, 
arriva  plus  tôt   qu'il  ne  s'y  attendait. 

Depuis  le  jour  où  Napoléon  III  livra  les  Etats  du 
Pape  aux  mains  spoliatrices  de  Victor-Emmanuel  et 
de  Cavour,  tout  tournait  contre  lui. 

Les  révolutionnaires,  dont  il  avait  voulu  gagner  les 
bonnes  grâces,  s'irritaient  de  ce  qu'il  les  arrêtât  aux 
portes  de  la  Ville  Eternelle  et  les  empêchât  de  con- 
sommer leur  œuvre  sacrilège  en  détruisant  les  derniers 
restes  de  la  souveraineté  pontificale.  Ils  criaient  : 
Rome  ou  la  mort  !  —  et  il  ne  fallut  rien  moins  que 
l'héroïsme  des  zouaves  pontificaux,  soutenus  tardive- 
ment par  un  corps  d'armée  français,  pour  rejeter  les 
bandes  garibaldiennes  au  delà  des  frontières  et  prévenir 
que,  par  une  nouvelle  violation  du  droit  des  gens, 
l'armée  italienne  ne  s'emparât  de  Rome  (1867). 

Le  nouveau  royaume  d'Italie,  qui,  dans  le  plan  de 
Napoléon,  aurait  dû  devenir  comme  le  satellite  de  l'em- 
pire français  et  son  inébranlable  allié,  oublia  vite  les 
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services  rendus  et  tourna  ses  sympathies  vers  autrui,  du 
moment  qu'il  n'avait  plus  rien  à  attendre  de  l'empereur. 
Encore  un  peu,  et  il  n'hésitera  pas  à  le  trahir  pour 
mettre  la  main  sur  la  capitale  romaine  qu'il  convoite. 
En  France,  la  révolution,  un  instant  bridée,  com- 
mençait à  ronger  son  frein.  Paris  frémissait  d'impatience 
de  secouer  le  joug  de  l'empire  et,  en  attendant  le 
moment  de  voler  aux  barricades,  envoyait  au  corps 
législatif  des  ennemis   mortels  de  Napoléon. 

Les  catholiques  français,  depuis  longtemps  revenus 
de  leurs  illusions,  s'éloignaient  d'un  homme  qui,  nou- 
veau Pilate,  les  avait  blessés  jusqu'au  fond  du  cœur  en 
abandonnant  le   Juste  aux   outrages  de  l'impiété. 

Au  milieu  de  cette  situation,  le  désastre  lamentable 
de  l'entreprise  mexicaine,  qui  avait  coûté  des  sommes 
immenses  et  des  flots  de  sang,  vint  mettre  le  comble 
à  la  désaffection  générale.  La  France  commençait  à 
comprendre  qu'elle  perdait  son  prestige  au  loin  et  sa 
prépondérance  en  Europe. 

Les  événements,  d'ailleurs,  avaient  marché.  La 
Prusse  avait  étonné  le  monde  par  la  rapidité  fou- 
droyante de  ses  succès  militaires.  En  six  semaines,  les 
Etats  confédérés  de  l'Allemagne  avaient  été  réduits  à 
l'impuissance,  et  il  avait  suffi  d'une  bataille  pour  abattre 
l'Autriche.  La  paix  s'était  faite  au  profit  du  vainqueur, 
et  l'unité  allemande,  fille  de  l'unité  italienne,  s'était 
constituée  sous  le  sceptre  du  roi  Guillaume  de  Prusse 
(1866). 

Napoléon  III  fut  effrayé  de  la  grandeur  soiidaine 
d'un  Etat  qui  ne  pouvait  être  que  le  rival  de  la 
France.  Il  résolut  de  l'arrêter  dans  son  essor;  mais  déjà 
il  était  trop  tard. 
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La  Prusse,  qui  se  sentait  menacée  du  côté  de  la 
France,  n'avait  rien  négligé  pour  se  préparer  à  une  lutte 
formidable.  Aussi,  le  jour  où  la  guerre  fut  déclarée,  elle 
était  admirablement  prête,  tandis  que  la  France  ne 
l'était  pas. 

Qui  ne  se  souvient  du  frémissement  d'épouvante 
qui  parcourut  l'Europe  entière,  lorsque  l'on  apprit  que 
les  deux  plus  puissantes  armées  du  monde  :  celle  de 
la  France  et  celle  de  l'Allemagne,  allaient  s'entrecho- 
quer et  s'entre-détruire  !  Encore  pleins  des  souvenirs 
de  Napoléon  I,  la  plupart  des  spectateurs  effrayés  de 
la  lutte  ne  doutaient  pas  de  la  victoire  de  la  France. 
A  Paris  l'on  chantait  :  à  Berlin  !  allons  à  Berlin  !  et 
le  peuple  français,  si  épris  de  la  gloire  militaire,  retrouva 
un  moment  d'enthousiasme  pour  l'empereur  qui  lui 
promettait  de  nouveaux  lauriers. 

Napoléon,  cependant,  ne  se  faisait  pas  illusion.  S'il 
comptait  sur  la  victoire,  il  savait  qu'il  ne  l'obtiendrait 
qu'au  prix  des  plus  grands  sacrifices.  C'est  alors  qu'il 
commit  une  dernière  lâcheté  et  combla  la  mesure  de 
ses  iniquités.  Il  rappela  de  Rome  les  quelques  milliers 
de  soldats  qui  montaient  la  garde  auprès  du  trône  de 
Pie  IX  et  abandonna  ce  glorieux  pontife  au  bon  plaisir 
de  l'Italie.  Il  put  acheter  ainsi  la  neutralité  de  son  an- 
cienne alliée,  mais  il  n'obtint  pas,  à  l'heure  du  danger 
suprême,  le  secours  qui  l'aurait  peut-être  sauvé.  L'in- 
grate Italie  ne  songea  qu'à  profiter  de  la  ruine  de  celui 
qui  l'avait   rendue  grande  et  puissante. 

Le  4  août  1870,1e  dernier  soldat  français  s'embarqua 
à  Civita-Vecchia  pour  retourner  en  France,  —  le  même 
jour  le  roi  Guillaume  télégraphiait  à  la  reine  :  Grande 
victoire  mais  sanglante  !   L'armée  prussienne  venait  en 
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effet  de  remporter  son  premier  triomphe  en  écrasant, 
à  Wissembourg,  le  corps  d'armée  du  général  Douai 
qui  se  fit  tuer  à  la  tête  de  ses  troupes.  Napoléon  avait 
retiré  les  4000  hommes  qui  défendaient  le  Pape  contre 
ses  ennemis,  et  à  la  même  heure,  jour  pour  jour,  4000 
soldats  français  tombaient  mortellement  blessés  sur  le 
champ  de  bataille.  C'était  le  commencement  d'un 
châtiment  dont  la  grandeur  et  l'étendue  trouvent  peu 
d'exemples   dans    l'histoire. 

Au  début  de  la  guerre,  l'armée  prussienne  avait  si 
habilement  dissimulé  sa  marche,  que  les  Français  ne 
connurent  ses  positions  qu'au  moment  où,  sur  deux 
points  différents,  elle  brisa  soudainement  le  cordon 
des  troupes  françaises  échelonnées  le  long  de  la  fron- 
tière allemande. 

Le  6  août,  Mac-Mahon  fut  écrasé  à  Woerth  sous 
des  forces  trois  fois  supérieures. 

Le  même  jour  le  général  Frossard  subit  un  sort  sem- 
blable à  Spickeren. 

Dès  lors  l'armée  française  était  disloquée  et,  pendant 
que  Mac-Mahon,  blessé,  se  retirait  vers  le  camp  de 
Châlons  avec  les  débris  de  ses  troupes,  le  maréchal 
Bazaine,  à  qui  Napoléon  avait  été  forcé  de  remettre  le 
commandement  en  chef,  concentrait  le  reste  de  l'armée 
autour    de  Metz. 

A  Paris,  le  contre-coup  de  ces  défaites  avait  renversé 
le  ministère  Ollivier,  et  avait  imposé  à  l'impératrice 
Eugénie  le  maréchal  de  Palikao  comme  chef  du  gou- 
vernement. Napoléon  était  déjà  moralement  déposé  de 
son   pouvoir. 

Cependant  l'armée  Prussienne  avançait  avec  une 
rapidité    étonnante  et  menaçait  de  couper    l'empereur 
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de  sa  ligne  de  retraite  vers  le  cœur  du  pays.  Le  prince 
impérial  fut  en  toute  hâte  renvoyé  à  Paris,  de  peur 
qu'il  ne  tombât  entre  les  mains  de  l'ennemi.  Trois 
batailles  acharnées  furent  livrées  autour  de  Metz,  le  14, 
le  16  et  18  août.  Elles  eurent  pour  résultat  d'enfermer 
Bazaine  avec  plus  de  200,000  hommes  dans  l'en- 
ceinte fortifiée  de  la  ville.  Napoléon  III,  qui  avait 
pu  s'échapper  entre  deux  batailles,  alla  à  Châlons  pour 
tenter  d'y  refaire  une  nouvelle  armée  et  marcher  avec 
Mac-Mahon  au  secours  de  Bazaine.  Mais  les  Prussiens 
ne  restèrent  pas  inactifs.  Après  avoir  solidement 
bloqué  l'armée  française  de  Metz,  ils  firent  mine  de 
se    diriger   en    ligne    droite    sur  Paris. 

Mac-Mahon  se  porta  alors  avec  150.000  hommes 
vers  la  frontière  belge  dans  l'espoir  de  pénétrer  par 
Sedan  jusqu'à  Metz,  de  dégager  Bazaine  et  de  se  je- 
ter ensuite  sur  les  derrières  de  l'armée  prussienne 
engagée   sur  la    route  de   Paris. 

Le  plan  parut  habile,  mais  le  fameux  général  aile 
mand  de  Moltke  l'eut  bien  vite  deviné.  Aussitôt  il  sus- 
pendit la  marche  de  ses  troupes  sur  Paris  et,  se  détour- 
nant à  droite,  poussa  devant  lui  l'armée  de  Mac-Ma- 
hon qui  se  trouva  bientôt  acculée  à  la  frontière  belge, 
sans  pouvoir  avancer  vers  Metz  ni  rétrograder  vers 
la  France.  Une  bataille  pouvait  seule  le  faire  échapper 
au  cercle  de  fer  qui  l'étreignait  de  toutes  parts.  Mac- 
Mahon  la  livra  le  i'"''  et  le  2  septembre,  mais  encore 
une  fois  il  fut  vaincu.  Le  lendemain  Napoléon  III  ca- 
pitula avec  ce  qui  restait  de  ses  troupes.  Les  Prussiens 
firent  plus  de  100.000  prisonniers,  les  belges  désarmè- 
rent environ  20.000  fuyards  qui  s'étaient  réfugiés  sur 
leur  sol.  Plus  de  30.000  cadavres  jonchaient  les  cam- 
pagnes aux  alentours  de  Sedan. 


Les  persécuteurs  de  V Eglise.  459 


La  nouvelle  de  ce  désastre,  plus  grand  et  surtout 
plus  honteux  que  celui  de  François  I  à  Pavie,  produisit 
une  terrible  émotion  dans  toute  la  France.  A  Paris,  la 
ville  des  mouvements  populaires,  une  révolution  éclata 
dès  le  4  septembre.  Le  gouvernement  de  Palikao,  qui 
jusqu'au  dernier  moment  avait  laissé  espérer  la  victoire, 
ne  sut  même  prendre  aucune  mesure  sérieuse  pour 
résister  à  l'émeute.  Le  désordre  était  au  comble  et  une 
foule  furieuse  demandait  la  déchéance  de  l'empereur. 
Eperdue,  abandonnée  de  ses  conseillers  dans  un  mo- 
ment si  critique,  l'impératrice  Eugénie,  régente  en 
l'absence  de  Napoléon,  n'eut  que  le  temps  d.e  ramasser 
ses  bijoux  les  plus  précieux  et  de  partir  avec  son  fils 
pour  l'Angleterre.  Napoléon  III,  après  qu'il  eût  rendu 
son  épée  à  son  vainqueur,  fut  transféré  par  la  Belgique 
en  Allemagne  et  enfermé  dans  le  château  de  Willeins- 
Jiëhe  où  il  devait  attendre  la  fin  de  la  guerre  néfaste 
qu'il  avait  déchaînée  sur  son  pays. 

Le  second  empire  Napoléonien  était  tombé  après 
une  existence  de  dix-huit  années.  Il  tomba,  sans 
honneur  et  sans  dignité,  écrasé  sous  le  poids  de  ses 
propres  fautes.  A  l'époque  de  sa  prospérité,  Napoléon  III 
avait  oublié  qu'il  est  une  justice  plus  haute  que 
l'on  n'outrage  pas  impunément.  Alors,  dans  son  orgueil 
et  sa  téméraire  confiance  en  lui-même,  il  avait  un 
jour,  dit-on,  osé  donner  à  l'immortel  Pie  IX  certains 
conseils  dont  l'observation  pouvait  seule,  selon  lui, 
préserver  la  Papauté  de  la  ruine.  Pie  IX  lui  fit  ré- 
pondre qu'il  le  remerciait  de  ses  conseils,  mais  qu'il 
l'engageait  à  se  préoccuper  plutôt  de  sauver  sa  propre 
couronne.  Le  grand  Pape  avait  vu' juste  et,  quand 
arriva    l'effroyable    effondrement    de   l'empire,  debout 
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encore  sur  son  trône  malgré  tout  ce  que  l'on  avait  fait 
pour  l'en  précipiter,  il  put  assister  à  la  chute  lamentable 
de  celui  qui  avait  été  le  principal  auteur  de  ses  maux  et 
qui  croyait  avoir  donné  à  sa  puissance  des  bases  inébran- 
lables en  l'appuyant  sur  la  faveur  populaire.  «  Nisi  Do- 
mimis  œdificaverit  doinum,  in  vanuDilaboraverunt  quiœdi- 
ficabant  eain,  —  si  le  Seigneur  ne  bâtit  la  maison^  c'est  en 
vain  que  travaillent  ceux  qui  la  bâtissent.  »  Cette  parole 
du  prophète  est  éternellement  vraie  :  Aucune  puissance 
ne  sera  stable  que  si  elle  repose  sur  la  vérité  et  la  justice. 

Avant  de  rappeler  les  calamités  qui  fondirent  sur 
la  France  après  la  défaite  de  Sedan,  suivons  jusqu'au 
bout  la  justice  de  Dieu  sur  la  dynastie  impériale.  Napo- 
léon m  détrôné  se  retira  en  Angleterre  au  château  de 
Chislehurst.  Là,  au  lieu  de  rentrer  en  lui-même  et  de 
comprendre  que  la  main  de  Dieu  s'appesantissait  sur 
lui  pour  son  bien  éternel,  il  s'occupa  d'ourdir  des  plans 
pour  remonter  sur  le  trône  dont  un  vote  solennel  de 
l'assemblée  constituante  l'avait  déclaré  déchu  à  jamais. 
Dieu  ne  lui  laissa   pas  le  temps  de  les  exécuter. 

Napoléon  III  souffrait  depuis  longtemps  de  la  pierre. 
Son  mal  s'aggrava  et  une  opération  chirurgicale  fut  ju- 
gée nécessaire.  Afin  qu'elle  se  fit  sans  douleur,  on 
chlorophormisa  le  patient.  Napoléon  s'endormit  donc 
d'un  sommeil  léthargique  ;  il  s'endormit  comptant  bien 
se  réveiller,  —  mais  il  ne  se  réveilla  pas.  Tout  à  coup  les 
médecins  s'aperçurent  que  l'empereur  perdait  ses  forces  ; 
ils  cherchèrent  à  le  faire  sortir  de  la  léthargie  artifi- 
cielle causée  par  le  chloroforme  ;  peines  inutiles. 
Napoléon  III  mourut  sans  avoir  pu  se  reconnaître, 
sans  avoir  pu  se  disposer  à  recevoir  les  derniers  secours 
de  notre  Mère  la  Ste  Eglise.  Triste  fin  d'une  triste  vie  ! 
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Après  la  mort  de  l'empereur,  le  parti  bonapartiste 
français  reconnut  comme  chef  le  jeune  prince,  son  fils, 
et  ne  perdit  pas  l'espoir  de  le  voir  régner  un  jour  sous 
le  nom  de  Napoléon  IV.  Pour  se  donner  un  certain 
prestige,  le  prince,  arrivé  à  l'âge  de  20  ans,  s'engagea 
comme  volontaire  dans  l'armée  anglaise  et  prit  part  à 
la  guerre  du  Zoulouland.  A  peine  débarqué  en  Afrique, 
il  alla  se  mettre  aux  premiers  rangs  de  la  colonne 
expéditionnaire  ;  le  malheureux  courait  après  la  gloire 
et  ne  s'apercevait  pas  que  la  mort  courait  plus  vite 
que  lui  et  allait  le  saisir  avant  qu'il  pût  atteindre  son 
but.  Surpris  avec  quelques  soldats  par  une  troupe 
nombreuse  de  Zoulous,  le  prince  essaya  d'abord  de  fuir; 
puis,  se  voyant  cerné,  il  fit  face  à  l'ennemi  et  tomba 
percé  de  coups  de  sagaie.  Lorsque  le  télégraphe  apprit 
cette  tragique  histoire  à  l'Europe,  un  long  murmure  de 
compassion  et  de  pitié  s'éleva  de  partout.  On  songea  à 
cette  dynastie  Napoléonienne  frappée  pour  la  seconde 
fois  et  exterminée  jusqu'à  la  racine  ;  on  pensa  à  la 
pauvre  mère,  l'impératrice  Eugénie,  qui  ne  put 
calmer  son  désespoir  qu'en  allant  répandre  ses  larmes 
et  ses  prières  à  l'endroit  même  où  le  fils  de  son  cœur 
était  tombé. 

XXVI. 

LA   FRANCE    BROYÉE. 

La  chute  de  Napoléon  III,  qui  avait  perfidement 
livré  le  Pape  à  la  révolution  italienne,  ne  désarma  pas 
la  colère  divine  contre  la  France,  complice  de  son 
crime.  Le  4  septembre  1870,  Paris  proclama  la  Répu- 
blique. Les  dix  députés  de  la  capitale  se  constituèrent 
en  gouvernement  provisoire  sous  la  présidence  du  gêné- 
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rai  Trochu.  Leur  premier  acte  fut  de  décréter  la  guerre 
à  outrance  contre  l'envahisseur,  car  selon  le  mot  de 
Jules  Favre,  ils  ne  voulaient  lui  céder  ni  un  pouce  de 
terrain,  ni  une  pierre  des  murailles.  Dans  leur  aveugle- 
ment orgueilleux,  ils  se  flattaient  que  des  proclamations 
ronflantes  auraient  le  pouvoir  d'arrêter  les  bataillons 
épais  des  Prussiens  et  ils  ne  virent  pas  qu'ils  condui- 
saient la  France  à  la  ruine. 

A  peine  les  milliers  de  prisonniers  français  capturés 
à  Sedan,  eurent-ils  été  évacués  vers  l'Allemagne,  que 
l'armée  ennemie  se  remit  en  marche  sur  Paris.  Elle  ar- 
riva sous  les  murs  de  la  capitale  dès  le  16  septembre» 
et,  le  20  du  même  mois,  l'investissement  de  l'immense 
ville  était  complet.  Nous  n'avons  pas  à  raconter  les 
sanglantes  péripéties  du  siège  de  Paris,  mais  nous 
voulons  rappeler  certains  faits  qui  marquent  particu- 
lièrement l'intervention  de  la  Providence. 

Au  mois  d'octobre,  le  général  d'Aurelles  de  Paladine 
remporta  un  succès  assez  important  sur  les  Bavarois 
près  d'Orléans.  Les  Français  reprirent  aussitôt  courage 
et  se  mirent  à  espérer  qu'ils  pourraient  débloquer 
Paris.  Mais  voici  que  le  général  Bazaine,  toujours  en- 
fermé à  Metz  avec  la  meilleure  armée  de  la  France, 
capitule  à  l'improviste,  livrant  à  l'ennemi  tous  ses  dra- 
peaux, canons,  munitions  de  guerre,  près  de  2CO.000 
soldats  et  une  place  de  premier  ordre.  Par  cette  capi- 
tulation, l'armée  du  prince  Frédéric-Charles,  immobi- 
lisée jusque-là  devant  Metz,  devint  libre  et  se  porta 
immédiatement  à  marches  forcées  vers  le  cœur  de  la 
France.  Elle  arriva  à  temps  pour  empêcher  le  général 
d'Aurelles  de  dégager  Paris,  lui  infliger  des  pertes  sen- 
sibles et   l'obliger  à  la  retraite. 
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Quelques  semaines  plus  tard,  l'armée  française  en- 
fermée dans  Paris  veut  tenter  une  formidable  sortie 
combinée  avec  une  attaque  vigoureuse  de  l'armée  de  la 
Loire.  Le  général  Trochu  promet  la  victoire  et  le 
général  Ducros,  qui  commande  la  sortie,  déclare  qu'il 
ne  rentrei'a  dans  la  capitale  que  mort  ou  victorieux. 
Mais  si  bien  qu'ils  eussent  dressé  le  plan  de  la  bataille, 
ils  n'avaient  pas  prévu  un  événement  qui  le  dérangea 
complètement.  La  nuit  de  la  sortie,  il  se  produisit 
une  crue  subite  de  la  Seine.  Les  mouvements  des 
troupes  en  furent  entravés  ce  qui  occasionna  une 
journée  de  retard,  —  assez  pour  donner  l'éveil  aux 
Prussiens  et  leur  permettre  de  concentrer  des  forces 
redoutables  sur  les  points  menacés.  Aussi,  quand  les 
français  se  lancèrent  enfin  contre  les  retranchements 
ennemis,  ils  furent  reçus  par  un  feu  meurtrier,  assaillis 
à  leur  tour  et,  après  deux  jours  de  luttes  sanglantes, 
rejetés  dans  la  place. 

Au  mois  de  janvier  suivant,  la  France  tenta  un  der- 
nier et  immense  effort  pour  se  débarrasser  de  l'enva- 
hisseur qui  depuis  six  mois  l'étreignait  à  la  gorge. 
Trois  armées  avaient  été  organisées,  une  dans  le  nord 
sous  le  commandement  de  Faidherbe,  deux  dans  le 
sud  sous  les  ordres  respectifs  des  généraux  Chanzy  et 
Bourbaki.  Au  moment  voulu,  ces  trois  armées  com- 
mencèrent une  triple  attaque.  Chanzy  et  Faidherbe 
convergèrent  vers  Paris  pour  rompre  la  ligne  d'investis- 
sement, tandis  que  Bourbaki  avec  150.000  hommes  se 
dirigea  rapidement  sur  Belfort  dans  le  but  de  dégager 
cette  place,  puis  de  couper  les  armées  ennemies  de  leurs 
communications  avec  l'Allemagne.  Le  plan  était  gigan- 
tesque   et    aurait  pu  réussir;    —   pourquoi  cependant 
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n'aboutit- il  qu'à  un  désastre  irrémédiable  ?  Pourquoi 
les  meilleures  combinaisons  échouèrent-elles  misérable- 
ment ?  —  Pourquoi,  pendant  cette  longue  et  terrible 
guerre,  la  France  ne  compta-elle  pas  UN  succès  sérieux, 
malgré  la  bravoure  de  ses  soldats  et  l'habileté  de  ses 
généraux  ?  —  Ah  !  c'est  qu'elle  avait  méconnu  et 
offensé  Celui  qui  dispose  de  la  victoire.  Dieu  voulait 
que  la  France  subît  la  peine  de  ses  fautes. 

Le  général  Faidherbe,  battu  et  écrasé,  avant  qu'il 
eût  pu  atteindre  les  abords  de  la  capitale,  chercha  un 
refuge  dans  les  forteresses  du  Nord.  I.e  général  Chanzy, 
battu  également,  se  retira  vers  le  sud,  disputant  le 
terrain  pied  à  pied  et  luttant  avec  un  courage  héroïque 
contre  un  ennemi  qui  l'accablait  sous  le  nombre.  La 
garnison  de  Paris,  qui  avait  fait  une  nouvelle  sortie 
pour  tendre  la  main  à  ses  libérateurs,  fut  battue  de 
même  et  rentra  à  Paris,  décimée  et  désespérée.  Quant 
au  général  Bourbaki,  son  sort  fut  plus  triste  encore. 
Déjà  il  était  arrivé  près  de  Belfort  poussant  devant  lui 
les  soldats  prussiens,  lorsque  tout  à  coup  il  apprit  que 
Paris  venait  de  capituler  pour  échapper  à  la  famine. 
Un  armistice  était  signé  et  l'on  avait  oublié  ou  négligé 
d'y  comprendre  son  armée  !  A  cette  nouvelle,  Bour- 
baki comprit  qu'il  était  perdu  s'il  ne  parvenait  à  rega- 
gner promptement  le  sud  de  la  France.  Il  abandonna 
donc  les  attaques  commencées  et  commanda  la  retraite. 
Mais  voilà  que  celle-ci  lui  est  .coupée  par  une  armée 
prussienne  que  l'inepte  Garibaldi  avait  laissé  passer 
presque  sans  coup  férir.  Alors,  dans  un  accès  de  rage 
désespérée,  Bourbaki  voulut  se  donner  la  mort.  Il  ne 
réussit  heureusement  qu'à  se  blesser  grièvement. 
Privée  de  son  chef,  l'armée  se  trouvait  dans   l'alterna- 
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tive  ou  de  se  laisser  prendre  par  les  Prussiens,  ou 
de  se  réfugier  en  Suisse.  Elle  préféra  ce  dernier  parti.  Ce 
fut  le  dernier  acte  de  la  terrible  guerre  de  1870-71,  dont 
voici  en  peu  de  mots  le  bilan  désastreux  :  Napoléon  III 
détrôné,  —  la  République  proclamée  ;  —  le  tiers  du 
pays  envahi  ;  —  Strasbourg  bombardée  et  prise,  — 
Metz  affamée  et  prise  ;  —  cent  villes  et  villages  pillés, 
saccagés,  brûlés;  —  des    campagnes  fertiles   ravagées; 

—  plus  de  400,000  Français  prisonniers  de  guerre  en 
Allemagne,  —  30,000  Français  réfugiés  et  internés  en 
Belgique,  —  120,000  en  Suisse  ;  —  200,000  soldats  et 
gardes-mobiles  prisonniers  dans  Paris  même  ;  — 
100,000  cadavres  couchés  sur  les  champs  de  batailles, 

—  deux  provinces  perdues,  —  et  cinq  millards  d'in- 
demnité de  guerre  payés  à  la  Prusse!  —  Vit-on 
jamais  pareille   défaite  ? 

XXVII. 

LA    BABYLONE   MODERNE. 

Après  l'effondrement  de  l'empire  et  l'écrasement  de 
la  France,  un  châtiment  plus  terrible  encore  frappa 
Paris,  la  ville  des   plaisirs,  la  Babylone  moderne. 

Dans  les  conditions  provisoires  de  la  paix,  le  roi 
Guillaume  de  Prusse,  proclamé  empereur  d'Allemagne, 
avait  stipulé  que  son  armée  victorieuse  ferait  une 
entrée  triomphale  à  Paris.  Cette  humiliation  infligée  à 
l'orgueilleuse  capitale,  fut  l'occasion  de  l'origine  de  la 
Commune. 

Sous  prétexte  d'empêcher  les  canons  et  les  munitions 
de  guerre  de  tomber  entre  les  mains  des  ennemis,  la 
populace  parisienne  s'en  rendit  maîtresse  et  les  transporta 
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dans  les  quartiers  où  l'armée  prussienne  ne  devait 
pas  passer.  Là,  un  comité  révolutionnaire  se  constitua 
bientôt  et  gouverna  Paris  sans  tenir  compte  des 
autorités  supérieures.  Lorsque,  quelques  semaines  plus 
tard,  le  gouvernement  régulier  s'aperçut  de  cette  situa- 
tion anarchique  et  voulut  y  porter  remède,  l'émeute 
ouverte  éclata.  Les  généraux  Lecomte  et  Thomas, 
envoyés  pour  enlever  les  canons  que  la  populace  déte- 
nait, se  virent  tout  à  coup  entourés  par  une  foule 
hostile  ;  leurs  troupes  déconcertées  se  débandèrent  ou, 
mettant  la  crosse  en  l'air,  firent  cause  commune  avec 
les  émeutiers.  Arrêtés  malgré  leur  attitude  calme  et 
digne,  les  deux  malheureux  généraux  furent  traduits 
devant  un  simulacre  de  tribunal,  condamnés  à  mort  et 
fusillés. 

Ce  crime  fut  comme  un  sinistre  éclair  sortant  sou- 
dain d'une  nuée  sombre  et  depuis  longtemps  menaçante. 
Le  gouvernement  français  comprit  alors  quel  orage 
effroyable  s'était  préparé  sur  les  buttes  Montmartre 
pendant  l'espèce  d'interrègne  qui  avait  suivi  les  désas- 
tres de  la  patrie.  Il  en  fut  épouvanté.  Les  mesures 
qu'il  prit  pour  étouffer  l'émeute  ne  réussirent  pas,  parce 
qu'elles  manquaient  de  la  décision  et  de  l'ensemble 
voulus.  Peut-être  aussi  que,  dans  le  désarroi  général,  les 
forces  nécessaires  pour  une  action  plus  énergique  firent 
défaut  et  que,  débordés  de  toutes  parts,  démoralisés  par 
la  défection  partielle  des  troupes,  les  chefs  agirent  sa- 
gement en  se  retirant  à  Versailles  pour  y  organiser 
la  répression. 

Le  départ  des  autorités  fut  le  signal  d'une  panique 
générale  chez  les  hommes  d'ordre,  d'une  audace  sans 
limites  chez  les  fauteurs  de  la  révolte.    Tandis  que  les 
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premiers  cherchaient  à  s'esquiver  de  Paris,  les  autres 
s'emparaient  successivement  de  la  plupart  des  postes 
fortifiés  et,  s'installant  à  l'hôtel  de  ville,  proclamèrent  la 
Commune.  C'en  eût  été  fait  de  la  France  si  les  autres 
grandes  villes  avaient  suivi  l'exemple  de  Paris.  Heureu- 
sement elles  restèrent  fidèles  à  l'ordre,  de  manière  que 
la  révolution  communarde,  concentrée  dans  son  foyer 
le  plus  intense,  à  Paris,  dût  engager  une  lutte  sauvage 
et  désespérée  contre  tout  le  reste  de  la  France.  Guerre 
fratricide  et  féroce,  qui  en  quelques  semaines  fit  plus  de 
victimes  et  accumula  plus  de  ruines  que  la  longue 
invasion  d'un  million  d'Allemands  ! 

Maîtres  de  Paris,  les  communards  réprimaient  à 
coups  de  fusil  les  moindres  tentatives  en  faveur  de 
l'ordre.  La  liberté  pour  eux,  n'était  plus  que  la  faculté 
de  leur  obéir,  de  s'enrôler  dans  leurs  troupes  et  de 
participer  à  tous  leurs  attentats.  Aussi  stupides  que 
haineux,  ils  s'en  prenaient  même  aux  choses  inanimées. 
La  maison  de  M.  Thiers,  président  de  la  république, 
fut  démolie  jusqu'au  sol  ;  la  colonne  Vendôme,  monu- 
ment de  la  gloire  de  Napoléon  I,  fut  déboulonnée  et 
jetée  par  terre.  A  les  entendre,  il  n'y  avait  plus  de 
grandeur  en  France,  qui  n'eût  commencé  avec  le  règne 
de  la  Conwiwie  ;  tout    son  passé  devait  être  détruit. 

Cependant,  M.  Thiers  était  parvenu  à  réunir  à  Ver- 
sailles une  forte  armée  qu'il  plaça  sous  les  ordres  du 
maréchal  Mac-Mahon,  lui  donnant  mission  d'en  finir 
avec  la  Commune.  Les  communards  n'en  devinrent  que 
plus  furieux.  Les  échecs  successifs  qui  leur  furent 
infligés  les  exaspérèrent  jusqu'à  la  rage. —  Le  jour  où 
ils  se  virent  perdus,  ils  n'eurent  plus  qu'une  pensée: 
celle  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  Paris. 
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Les  troupes  de  l'ordre  ayant  mis  à  mort  quelques 
émeutiers  pris  les  armes  à  la  main,  la  Commune  décréta 
l'arrestation  des  principaux  personnages  qui  n'avaient 
pu  ou  voulu  fuir  de  la  ville.  Parmi  eux  se  trouvèrent 
l'archevêque  de  Paris,  Mgr  Darboy,  le  juge  Bonjean 
et  plusieurs  religieux  Jésuites  et  Dominicains.  La 
Commune  les  prit  comme  otages,  déclarant  qu'elle  les 
ferait  passer  par  les  armes  si  les  Versaillais  (troupes 
du  gouvernement)  continuaient  à  fusiller  les  émeutiers. 
Comme  l'armée  de  l'ordre  ne  se  laissa  point  arrêter  par 
ces  menaces  de  représailles,  l'ordre  de  mettre  les  otages 
à  mort  fut  donné  et  férocement  exécuté.  L'archevêque, 
M.  Bonjean,  les  religieux  et  quantité  de  personnages 
furent  tués  à  coups  de  fusil.  La  terreur  dès  lors  régnait 
à  Paris  ;  les  combats  ne  discontinuaient  pas  tant  à  l'in- 
térieur de  la  ville  que  sur  les  remparts  ;  le  sang  cou- 
lait à  flots  et  inondait  les  rues. 

A  la  nouvelle  que  les  troupes  de  Mac-Mahon  se  sont 
emparées  d'une  porte  et  pénètrent  dans  la  ville,  la  rage 
des  communards  ne  connaît  plus  de  bornes.  En  même 
temps  qu'ils  construisent  des  barricades  pour  se  défen- 
dre jusqu'à  la  dernière  extrémité,  ils  préparent  tout 
afin  de  ne  laisser  derrière  eux  que  des  ruines.  Des 
femmes,  véritables  furies,  s'en  vont  répandre  du  pé- 
trole dans  les  maisons,  puis  y  mettent  le  feu.  Des  rues 
entières  sont  bientôt  la  proie  des  flammes  ;  les  Tui- 
leries, l'Hôtel  de  ville  et  d'autres  édifices  publics 
subissent  le  même  sort.  L'Europe  entière  est  frappée  de 
terreur  et  voit  en  frémissant  jusqu'où  peut  descendre 
un  peuple  lorsqu'il  perd  le  frein  salutaire  de  la  religion 
et  donne  libre  carrière  aux  mauvaises  passions  qui 
s'agitent  dans  son   sein. 
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Paris  aurait  été  livré  à  une  destruction  complète,  si 
l'armée  de  l'ordre  n'avait  pu  arrêter  à  temps  les  sinis- 
tres projets  des  Communards.  Mais  quel  spectacle  ! 
Dans  toutes  les  rues  des  tas  de  cadavres  ;  des  milliers 
de  maisons  et  de  monuments  publics  achevant  de  se  con- 
sumer dans  les  flammes  ;  une  fusillade  meurtrière  mul- 
tipliant sans  cesse  le  nombre  des  victimes,  et  au  milieu 
de  tout  cela,  des  hommes  pires  que  des  démons,  hur- 
lant des  impiétés,  et  disputant  pied  par  pied  le  terrain 
aux  vengeurs  de  l'ordre  !  —  De  tels  exemples  de  la 
justice  divine  ne  devraient  jamais  sortir  de  la  mémoire 
des   peuples. 

XXVIII. 

LE   CLÉRICALISME   VOILA    L'ENNEMI  ! 

La  France,  éclairée  par  ses  désastres  et  épouvantée 
par  le  triste  sort  de  sa  capitale,  allait-elle  enfin  sortir  de 
la  voie  révolutionnaire  où  elle  était  engagée  et  où  elle 
n'avait  trouvé  que  la  honte,  la  déchéance  et  la  ruine  ? 
—  On  l'espéra  un  instant.  Mais  l'effort  de  réaction  ne 
fut  ni  assez  général  ni  assez  profond  pour  refouler 
définitivement  les  flots  de  la  démagogie  qu'un  siècle 
d'impiété  licencieuse  avait  déchaînés.  La  restauration 
de  la  royauté  dans  la  personne  du  comte  de  Cham- 
bord  échoua;  la  tentative  du  général  Mac-Mahon  pour 
doter  la  France,  à  défaut  d'une  royauté  chrétienne,  d'un 
gouvernement  conservateur  avorta  misérablement...  et 
le  torrent  désastreux  de  la  Révolution  reprit  son  cours. 
Gainbetta,  le  sinistre  dictateur  de  Tours  et  de  Bor- 
deaux devint  de  nouveau  le  maître  de  la  situation  et  il 
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n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  définir  sa  politique  dans 
ce  cri  haineux  :    «  Le  clcricalisme,  voilà  t ennemi  !  » 

Ainsi,  d'après  cet  énergumène,  l'ennemi  de  la 
France  n'était  pas  l'étranger  qui  venait  de  l'écraser  et 
de  l'appauvrir  de  plus  de  cinq  millards  ;  l'ennemi  de  la 
France  n'était  pas  cette  bande  affreuse  de  cannibales 
qui  venaient  d'incendier  Paris  aprts  l'avoir  inondée  de 
sang  ;  l'ennemi  de  la  France  n'était  pas  cette  impiété 
effrénée,  cause  de  la  démoralisation  des  masses  et  de 
l'effroyable  explosion  de  passions  sauvages  qui  l'avait 
mise  à  deux  doigts  de  sa  perte  ;  —  non,  pour  Gambetta, 
l'ennemi  de  la  France,  c'était  le  cléricalisme  c.-à-d.  la 
Religion  catholique.  Il  y  avait  trop  de  prêtres  en  France 
pour  prêcher  la  sainte  et  salutaire  doctrine  du  Christ.... 
il  fallait  les  expulser  et  ramener  les  communards, 
apôtres  de  l'anarchie  et  de  la  ruine  sociale.  Il  y  avait 
en  France  trop  de  saintes  religieuses  pour  prier,  pour 
soigner  les  malades,  pour  nourrir  les  pauvres,  pour 
soutenir  les  pas  chancelants  du  vieillard  et  de  l'orphe- 
lin... ;  il  fallait  les  chasser  de  leurs  asiles  et  les  rempla- 
cer par  l'ignoble  pétroleuse,  par  la  femme  sans  pudeur, 
par  les  héroïnes  des  barricades  et   les   filles  de  joie. 

Telle  était  la  politique  que  le  maître  du  jour  assignait 
à  son  pays  comme  seule  capable  de  le  relever  devant 
l'Europe  et  de  lui  rendre  sa  grandeur  et  sa  prospérité 
perdues.  De  la  parole  à  l'exécution,  il  n'y  eut  qu'un 
pas.  La  France  se  livra  à  Gambetta  et  à  ses  partisans 
et,  une  fois  de  plus,  elle  chercha  dans  la  persécution 
religieuse  le  remède  aux  maux  dont  elle  souffrait  et 
dont  la  religion  seule  aurait  pu  la  guérir. 

Nous  ne  rappellerons  pas  les  cruelles  blessures  que 
l'Eglise  a  reçues    par   suite  de  cette  recrudescence  de 
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la  haine  la  plus  aveugle  qui  se  vit  jamais  ;  nous  ne 
parlerons  pas  des  expulsions  brutales  des  religieux, 
des  avanies  de  toutes  sortes  faites  aux  ministres  de 
Dieu,  des  iniquités  sans  nombre  commises  contre  ceux 
qui  ne  cherchent  que  le  salut  des  âmes  et  le  véritable 
bien  de  leur  patrie  :  —  nous  avons  seulement  à  inscrire 
dans  le  catalogue  des  persécuteurs  frappés  par  la  justice 
divine  celui  qui  fut  le  grand  initiateur,  le  chef  direct  ou 
indirect  de  la  nouvelle  persécution,  de  Gambetta, 

Sur  le  point  de  revenir  à  la  tête  des  affaires  et  de 
pouvoir  exécuter  ses  funestes  projets,  Gambetta  dispa- 
rut soudain  de  la  scène  du  monde,  victime  d'un  acci- 
dent ou  d'un  crime  dans  lequel  il  est  impossible  de  ne 
pas  voir  un  châtiment  providentiel.  Un  jour  de  novem- 
bre 1882,  une  dépêche  partie  d'Avray  annonça  à  la 
France  que  Gambetta,  en  maniant  un  revolver,  s'était 
maladroitement  tiré  une  balle  dans  le  bras  ;  la  blessure, 
ajoutait-elle,  n'offrait  aucune  gravité  et  n'aurait  pas 
de  conséquences.  —  Mais  bientôt  une  autre  version 
circula  dans  le  public.  Une  femme,  disait-on,  avec 
laquelle  Gambetta  avait  entretenu  des  relations  cou- 
pables, furieuse  de  se  voir  délaissée,  aurait  déchargé 
sur  lui  un  revolver  et  l'aurait  blessé  au  bras.  Cette  ver- 
sion trouva  plus  de  crédit  que  la  première  et  elle  ne  fut 
jamais  démentie.  Quoiqu'il  en  soit,  aujourd'hui  il  est 
certain  que  l'événement  ne  fut  pas  un  pur  accident 
comme  on  avait  essayé  de  le  faire  croire.  On  ne  s'en- 
toure pas  de  mystère  lorsqu'il  n'y  a  rien  à  cacher. 

L'état  de  Gambetta  s'aggrava  très  vite  et  ses  amis 
ne  parvinrent  plus  à  cacher  leurs  craintes.  —  Après 
quelques  semaines  d'anxiété,  pendant  lesquelles  l'on 
annonçait  tantôt  que  Gambetta  entrait   en  convales- 
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cence,  tantôt  qu'il  avait  eu  une  rechute,  on  apprit  tout 
à  coup  qu'il  était  mourant.  L'émotion  produite  en 
France  par  cette  nouvelle  fut  considérable.  Il  semblait 
que  le  sort  de  la  République  était  attaché  à  la  vie  de 
cet  homme.  Ses  amis  se  répandaient  en  récriminations 
contre  les  médecins  qui  n'avaient  pu  le  guérir  d'une 
blessure  insignifiante.  Les  médecins  ripostaient  que  la 
blessure  avait  produit  dans  l'organisme  de  Gambetta 
des  troubles  inattendus,  que  pour  le  guérir  une  opé- 
ration aurait  été  nécessaire,  mais  que  d'autre  part  cette 
opération  n'aurait  fait  que  hâter  la  mort  du  grand 
homme.  Poussés  à  bout  par  de  nouvelles  attaques,  les 
médecins  finirent  par  déclarer  cyniquement  que  ce  qui 
avait  neutralisé  toutes  les  médications  et  empêché  le 
recours  aux  opérations  chirurgicales,  c'était  l'altération 
profonde  produite  dans  l'organisme  du  viveur  Gam- 
betta par  une  ancienne  maladie  honteuse. 

Telle  devait  être  la  fin  de  l'homme  qui,  deux  ans 
auparavant,  avait  lancé  à  travers  la  France  l'impie  cri 
de  guerre  :  Le  cléricalisme,  voilà  V  ennemi!  Il  devait 
mourir  de  la  main  d'une  femme  et  des  suites  honteuses 
de  ses  débauches,  celui  qui,  posant  en  sauveur  de  la 
patrie  qu'il  exploitait,  osa  lancer  à  la  face  de  l'Eglise 
l'outrage  et  la  calomnie.  Le  cléricalisme,  il  croyait  bien, 
comme  tant  d'autres  avant  lui,  en  avoir  raison,  et  voilà 
que  lui-même  était  râlant  ;  les  approches  de  la  mort 
avaient  fait  évanouir  toute  sa  fausse  grandeur  pour  ne 
plus  laisser  apercevoir  que  les  trop  réelles  turpitudes 
de  sa  vie.  C'est  ainsi  qu'une  rafale  balaie  les  vapeurs 
blanches  qui  s'élèvent  des  eaux  croupissantes  et  en 
dérobent  la  laideur  putride  au    regard  du  passant. 

Le    31    décembre  1882,  à  minuit,   Gambetta,  âgé  de 
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40  ans  à  peine,  rendit  le  dernier  soupir.  Il  mourut  com- 
me meurt  un  animal,  sans  aucune  pensée  pour  la  desti- 
née future  de  son  âme  immortelle. 

Sa  politique  malheureusement  ne  mourut  pas  avec 
lui.  La  France  révolutionnaire,  après  avoir  rendu  de 
grands  honneurs  à  son  héros,  continua  à  marcher  dans 
la  voie  qu'il  lui  avait  indiquée  et  qui  la  conduira  de 
nouveau  aux  abîmes.  Dieu  l'arrêtera-t-elle  encore  une 
fois  sur  le  bord  comme  pour  lui  donner  le  temps  de 
réfléchir  et  de  retourner  en  arrière?  Nous  ne  le  savons. 
Le  comte  de  Chambord  était  là  jusqu'à  présent  comme 
l'homme  de  saltit  réservé  par  la  Providence  ;  mais  il  est 
mort  avant  d'avoir  rien  pu  entreprendre  pour  son  pays. 
Est-ce  le  signe  que  Dieu  abandonne  la  France  à  son 
sort,  et,  qu'avant  de  la  relever,  il  la  laissera  se  briser  au 
fond  de  l'abîme  vers  lequel  depuis  un  siècle,  avec  une 
aveugle  obstination,  elle  revient  sans  cesse  ?  —  Verra- 
t  on  se  renouveler  par  rapport  à  ce  peuple  privilégié  de 
la  Loi  Nouvelle,  la  providence  rigoureuse  et  miséricor- 
dieuse à  la  fois  qui  présida  sous  l'Ancien  Testament 
aux  destinées  du  peuple  hébreu  et  que  Bossuet  a  si 
bien  décrite  ?  —  Si  Dieu  a  longtemps  supporté  les  ini- 
quités de  la  France,  à  cause  de  Chai'leinagne  et  de 
St-Louis  ses  serviteurs,  si  Dieu  a  sojivent  fait  des  miracles 
surprenants  en  sa  faveur,  s'il  lui  a  donné  une  Stc  Gene- 
viève pour  détourner  de  Paris  les  hordes  d'Attila,  un 
Charles  Martel  pour  écraser  les  musulmans  à  Poitiers, 
une  Jeanne  d'Arc  pour  couronner  Charles  VII  et  chas- 
ser les  Anglais,  ne  lui  fera-t-il  pas  sentir  aussi  la  force 
invincible  de  sa  main  lorsqu'elle  dégénère  et  s'obstine  dans 
r impiété?  —  Plus  d'une  fois  les  princes  coalisés  de 
l'Europe  ont  déjà  servi  d'instruments   à   sa   vengeance. 
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Et  puisque,  malgré  ces  châtiments,  son  impiété  a  aug- 
menté chaque  jour,  n'est-ce  pas  Dieu  qui  a  suscité  ce 
conquérant  plus  redoutable  que  les  autres,  pour  réfréner 
son  orgueil,  abattre  sa  jactance  et  lui  faire  boire  le  calice 
de  la  honte?  —  La  France  cependant  ne  rentre  pas 
en  elle-mcjne,  et  ne  fait  pas  pénitence.  Elle  préfère  aiix 
ministres  de  Dieu  les  faux  pi^opJietes  q7ii  lui  prccJient  des 
■illusions,  et  la  flattent  dans  ses  crimes.  Qu'elle  tremble  ! 
car  V iniquité  étant  venue  à  son  comble,  V orgueil  ayant  crii 
avec  la  faiblesse,  le  vengeur  peut  revenir,  et  qui  sait  si, 
nouveau  Nabuchodonosor,  il  n' aura  pas  la  missio7i  de  tout 
détruire  enfin  et  de  toiit  mettre  en  poudre  ! 

Les  événements  qui  ont  suivi  la  mort  de  Gambetta 
sont  de  nature  à  légitimer  les  plus  sombres  prévisions 
pour  l'avenir  du  beau  pays  de  France.  Parmi  les  com- 
plices les  plus  coupables  de  Gambetta,  les  uns  sont 
morts  dans  des  conditions  malheureuses,  comme  Pajil 
Bert  au  Tonkin,  les  autres  ont  été  ignominieusement 
précipités  du  pouvoir.  Qui  n'a  vu  dans  la  chute  de 
Jules  Grévy,  chassé  du  siège  présidentiel  par  une  ex- 
plosion universelle  de  mépris  et  de  dégoût,  le  châtiment 
de  sa  lâche  complicité  dans  l'expulsion  des  religieux  de 
leurs  saintes  retraites  ?  Quant  à  la  République,  elle  se 
débat  à  l'heure  présente  dans  les  turpitudes  et  les  scan- 
dales. Il  semble  que  nous  assistons  au  commencement 
d'une  fin  honteuse  et  lamentable  à  tous  égards. 

XXIX. 

LE    CULTURKAMPF. 

La  Prusse,  qui  avait  été  entre  les  mains  de  la  divine 
Providence  l'instrument  du  châtiment  de  la  France 
prévaricatrice,  ramassa  sur    les  champs  de  bataille  de 
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1870  la  couronne  de  l'empire  d'Allemagne  que  personne 
n'avait  portée  depuis  la  destruction  de  l'ancien  Saint 
Empire  par  Napoléon  I.  Le  roi  de  Prusse  devint  ainsi 
Giiillaunie  /,  empereur  d'Allemagne. 

Eu  égard  aux  antécédents  de  ce  prince  et  aux  ser- 
vices signalés  rendus  par  les  populations  catholiques 
pendant  la  terrible  guerre  Franco-prussienne,  personne 
ne  pouvait  s'attendre  à  ce  que  le  nouvel  empire  marchât 
si  tôt  sur  les  traces  des  Henri  IV  et  des  Frédéric,  dont 
nous  avons  eu  à  raconter  les  persécutions  et  les  dis- 
grâces. Il  semblait,  d'ailleurs,  que  l'homme  d'état,  qui 
présidait,  alors  comme  aujourd'hui,  aux  destinées  de  la 
Prusse,  avait  des  vues  trop  élevées  pour  ne  pas  aperce- 
voir que  l'oppression  des  catholiques,  loin  d'être  un  élé- 
ment de  force  pour  la  jeune  puissance  que  son  génie 
politique  venait  de  créer,  devait  être  un  obstacle  à  sa 
consolidation  en  lui  aliénant  les  sympathies  déjà  acqui- 
ses d'une  partie  notable  de  la  population.  —  Il  n'en 
lut  pourtant  rien. 

M.  de  Bismarck  s'imagina-t-il  qu'il  aurait  aussi  facile- 
ment raison  de  la  résistance  des  catholiques  que  de 
celle  des  Français? — Croyait-il  que  l'unification  reli- 
gieuse était  une  condition  indispensable  de  durée  pour 
l'unification  politique  de  la  grande  patrie  allemande  ? 
—  Ou  bien  ne  faisait-il,  en  déchaînant  la  persécution 
contre  les  catholiques,  qu'exécuter  un  pacte  secret  con- 
clu avec  la  Franc-maçonnerie  pour  obtenir  son  concours 
pendant  la  guerre  ?  —  Oui  dira  jamais  les  mobiles 
mystérieux  qui  déterminèrent  le  fameux  ministre  à 
lancer  tout  à  coup  dans  le  public,  en  1871,  cette 
phrase  grosse  de  menaces  :  qu'il  y  avait  en  Europe  une 
Internationale  bien  plus  redoutable  que  l'Internationale 
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rouge,  à  savoir:  l' Internationale  noire?  —  Toujours 
est-il,  que  cette  brusque  déclaration  de  guerre  à  l'Eglise 
catholique,  de  la  part  d'un  état  qui  n'avait  eu  qu'à  se 
louer  de  ses  services,  causa  une  stupéfaction  générale 
et  que,  pendant  quelque  temps,  personne  ne  voulut 
croire  à  la  réalité  d'un  projet  aussi  insensé  que  funeste. 
Les  faits  cependant  parlèrent  bientôt  trop  haut  pour 
qu'aucun  doute  à  cet  égard  fût  encore  possible.  —  Le 
prince  de  Bismarck  avait  décrété  du  fond  de  son  cabi- 
net que  l'Eglise  catholique  serait  soumise  à  la  puissance 
de  l'Etat:  il  commença  l'attaque  avec  toute  l'impétuosité 
de  son  caractère  décidé  et  avec  la  confiance  aveugle 
que  lui  inspirait  une  longue  série  d'éclatants  succès. 

La  constitution  prussienne  s'opposant  à  la  réalisation 
de  ses  desseins  liberticides,  de  Bismarck  écarta  cet 
obstacle  en  la  faisant  modifier  dans  plusieurs  de  ses 
articles  ;  puis  il  fit  voter,  en  1872  et  1873,  les  fameuses 
lois  de  mai  qu'il  compléta  l'année  suivante  par  de  nou- 
velles mesures  persécutrices.  La  guerre  était  commen- 
cée et  les  premiers  coups  portés  par  le  redoutable  c\i2.x\- 
ceVier,  surnommé  r/iomme  de  fer,  furent  terribles.  Par- 
tout, dans  tous  les  états  prussiens,  les  religieux  et  les 
i-eligieuses  furent  expulsés  de  leurs  maisons.  En  vain 
s'étaient-ils  dévoués  à  l'instruction  des  enfants  et  au 
soin  des  malades,  en  vain  avaient-ils  suivi  les  soldats 
catholiques  allemands  jusque  sous  les  boulets  ennemis 
pour  les  enhardir  contre  la  mort  ou  les  soigner  dans  les 
ambulances,  en  vain  avaient-ils  consacré  leurs  vies  au 
soulagement  de  toutes  les  infortunes  et  au  bien  de  la 
patrie,  en  vain  avaient-ils  obtenu  des  autorités  alle- 
mandes elles-mêmes  les  plus  grands  éloges  pour  leur 
héroïque    dévouement  sur  les  champs  de  batailles  :   ils 
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étaient  réduits  aujourd'hui  à  prendre  tristement  le  che- 
min de  l'exil,  chassés  comme  de  vils  malfaiteurs  par  un 
gouvernement  qui  la  veille  encore  exaltait  leurs  services 
et  attachait  sur  leurs  vaillantes  et  généreuses  poitrines 
la  croix  du  mérite  ! 

Les  troupes  d'élite  de  l'Eglise  étaient  dispersées  ; 
vint  ensuite  le  tour  de  l'armée  régulière,  du  clergé  sécu- 
lier. La  plupart  des  évêques  furent  bannis  de  leurs 
sièges,  des  milliers  de  curés  et  de  vicaires  condamnés  à 
des  amendes,  à  la  prison  ou  à  l'exil.  En  quelques  mois, 
les  ruines  accumulées  étaient  immenses  et  de  Bismarck, 
escomptant  déjà  le  triomphe,  s'écriait  avec  sa  morgue 
orgueilleuse:  <iNon,  nous  n'irons  plus  à  Canossell)  — Il 
devait  y  aller  pourtant  et  plus  tôt  qu'il  ne  le  pensait. 

Deux  choses  déjouèrent  les  vastes  plans  du  grand 
politique,  deux  choses  auxquelles  il  n'avait  point  songé 
ou  qu'il  avait  dédaignées.  C'étaient,  d'une  part,  la  résis- 
tance admirable  du  peuple  catholique,  de  l'autre,  le 
développement  aussi  effrayant  que  soudain  du  socia- 
lisme. Le  chancelier  avait  affecté  de  craindre  les  com- 
plots imaginaires  de  V internationale  noire  plus  que  les 
conspirations  trop  réelles  de  V internationale  rouge  ;  — 
or,  la  première  allait  l'étonner  par  sa  fidélité  digne  et 
ferme  jusque  sous  le  feu  de  la  persécution,  et  l'autre 
se  préparait  à  le  faire  trembler  par  l'audace  de  ses  at- 
tentats au  moment  même  où  il  travaillait  à  son  profit 
en  frappant  l'Eglise. 

Pendant  que  les  catholiques,  confiants  dans  la  sain- 
teté de  leur  cause,  se  serraient  autour  des  hommes 
courageux  qui  assumèrent  la  charge  de  défendre  leurs 
intérêts  et  créèrent  ainsi  ce  Centruni  devant  lequel  de 
Bismarck  serait  bientôt  forcé  d'incliner  son  front  superbe, 
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. —  les  socialistes  complotaient  dans  l'ombre  la  mort 
de  l'empereur  et  la  révolution  sociale. 

Guillaume  I, était  un  prince  qui  voulait  la  grandeur  de 
son  pays  et  le  bonheur  de  ses  sujets.  Tous,  catholiques 
et  protestants,  reconnaissent  la  sincérité  et  la  droiture 
de  ses  intentions.  Mais  il  eut  le  tort  de  se  fier  trop 
absolument  à  l'homme  de  génie  qui  l'avait  couvert  de 
gloire  et  qui  maintenant  l'entraînait  dans  une  persé- 
cution ouverte  contre  la  Religion  Catholique.  Dieu  per- 
mit qu'il  fût  éclairé  sur  son  erreur  d'une  manière 
effrayante. 

En  1878,  un  premier  attentat  fut  dirigé  contre  sa 
vie.  Un  misérable  tira  sur  lui  pendant  qu'il  se  prome- 
nait en  voiture  découverte  dans  les  rues  de  Berlin.  L'em- 
pereur, heureusement,  ne  fut  pas  blessé. 

Il  n'était  pas  encore  remis  de  son  effroi,  lorsqu'un 
autre  meurtrier  se  posta  sur  son  chemin  et,  cette  fois, 
le  renversa  dans  sa  voiture  grièvement  blessé  et  couvert 
de  sang.  Deux  attentats  à  quinze  jours  d'intervalle, 
contre  le  plus  puissant  et  le  plus  glorieux  monarque  de 
l'Europe,  perpétrés  au  cœur  de  sa  capitale,  sous  les 
yeux  d'une  armée  d'agents  de  police,  c'était  chose 
inouïe  autant  que  terrible  ! 

Guillaume  I  s'humilia  sous  l'épreuve.  Frappé  dans 
son  cœur  non  moins  que  dans  son  corps,  il  reconnut 
qu'il  avait  eu  tort  de  persécuter  la  Religion,  car  c'est 
elle  surtout  qui  maintient  chez  les  sujets  le  respect  du 
souverain  et  la  soumission  aux  lois.  Il  fit  plus,  il  eut  le 
courage  de  le  déclarer  hautement  lorsque  les  grands  de 
l'empire  vinrent  le  féliciter  d'avoir  échappé  à  la  mort 
qui  l'avait  menacé  de  si  près. 

Depuis    lors,  l'Allemagne  est  entrée  dans  une.  voie 
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d'apaisement.  De  Bismarck  a  dû  faire  plier  son  orgueil 
devant  la  volonté  du  souverain  comme  devant  l'attitude 
ferme  et  noble  du  peuple  catholique.  Malgré  lui,  z7<? 
pris  le  chemin  de  Canosse.  —  Puisse-t-il  y  être  allé  avec 
des  dispositions  plus  sincères  que  Henri  IV!  puisse-t-il 
y  être  allé  pour  reconnaître  la  légitime  et  salutaire 
autorité  de  l'Eglise  catholique  et  avec  l'intention  d'opé- 
rer une  réconciliation  véritable  avec  le  Souverain-Pon- 
tife, chef  de  l'Eglise  universelle  !  Son  nom,  au  lieu  d'en 
être  amoindri,  n'en  sera  que  plus  glorieux  dans  l'his- 
toire parce  qu'il  aura  eu  le  rare  courage  de  reconnaître 
une  faute  et  de  la  réparer  noblement.  Jusqu'à  présent, 
toutefois,  il  ne  s'est  pas  décidé  à  conclure  une  paix 
complète.  Si  beaucoup  de  lois  persécutrices  ont  été 
abrogées  à  sa  demande,  d'autres  ont  été  maintenues 
comme  un  glaive  de  persécution  toujours  suspendu  sur 
la  tête  des  catholiques.  Les  provinces  polonaises, 
d'autre  part,  sont  traitées  avec  plus  de  rigueur  que  jamais, 
comme  si  on  voulait  à  tout  prix  arracher  à  leurs  popula- 
tions leur  nationalité  propre  et  la  foi  religieuse  à 
laquelle  elles  sont  si  fortement  attachées. 

Une  maladie  cruelle  et  incurable  qui  étreignit  son 
fils,  le  prince  impérial,  et  d'autres  malheurs  de  famille 
ont  assombri  les  derniers  jours  de  l'empereur  Guillaume. 
Ces  nouveaux  avertissements  de  la  Providence,  il  ne  les 
a  pas  compris,  ou  bien  il  n'a  pas  eu  le  temps  de  les 
mettre  à  profit.  A  l'âge  de  près  de  quatre-vingt  onze  ans, 
il  vient  de  descendre  dans  la  tombe.laissant  la  couronne 
à  Frédéric  III,  gravement  malade  et  même,  dit-on, 
dans  une  situation  désespérée.  En  réparant,  bien  que 
d'une  façon  incomplète,  les  maux  causés  à  l'Eglise  par 
le    Cnlt2irkainpf,  Guillaume    I    a   cfiacé   la   tache    qui 
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ternissait  sa  gloire.  Puisse  Frédéric  III,  en  achevant 
l'œuvre  de  pacification  commencée,  mériter,  selon  son 
noble  vœu,  que  son  règne  soit  une  bénédiction  pour 
l'empire  et  le  peuple  allemands  ! 

XXX. 

MORT    TRAGIQUE  D'ALEXANDRE    II,  CZAR    DE    RUSSIE. 

Oui-  ne  connaît  la  lamentable  histoire  de  la  Pologne  ! 
Partagée  entre  trois  empires,  elle  n'a  plus,  depuis  un 
siècle,  d'existence  nationale  :  mais  son  plus  grand  mal- 
heur, c'est  que  la  partie  principale,  échue  à  la  Russie, 
est  torturée  pour  sa  foi  et  réduite  à  supporter  un  long 
et  douloureux  martyre.  La  barbarie  moscovite  s'acharne 
à  lui  arracher  son  plus  précieux  trésor  :  la  Religion 
Catholique,  pour  la  défense  de  laquelle  la  Pologne  ré- 
pandait autrefois  le  sang  de  ses  héros  et  remportait 
maintes  victoires  glorieuses.  Aujourd'hui,  hélas  !  faible 
et  impuissante,  elle  n'a  plus  que  ses  larmes  et  ses  prières 
à  opposer  aux  coups  cruels  que  lui  portent  ses 
bourreaux. 

Cependant  l'héroïsme  de  sa  fidélité  au  Dieu  de  ses 
ancêtres,  en  dépit  de  la  plus  implacable  persécution, 
est  peut-être  plus  admirable  que  celui  qu'elle  déployait 
jadis  sur  les  champs  de  bataille.  Dieu,  en  tout  cas,  ne  l'a 
pas  abandonnée  et  peut-être  n'est-elle  pas  éloignée  de 
recueillir  le  prix  d'un  siècle  entier  de  souffrances. 

Parmi  les  souverains  russes  qui  se  sont  montrés  les 
plus  impitoyables  à  son  égard,  nous  devons  citer  le 
Czar  Alexandre  IL  Sous  le  règne  de  ce  prince,  tout  a 
été  mis  en  œuvre  pour  détruire  la  nationalité  polonaise 
en    lui  enlevant,  avec  sa  langue  et  ses  vieilles  mœurs 
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la  Foi  catholique.  On  l'a  livrée  à  la  merci  d'une  sol- 
datesque avide  de  pillage  et  de  meurtre;  ses  meilleurs 
citoyens,  ses  prêtres  et  ses  évêques,  on  les  a  déportés 
par  milliers  en  Sibérie  ;  ses  plaintes  et  ses  gémissements, 
pour  peu  qu'ils  éclatassent  au  dehors,  on  les  a  étouffés 
dans  le  sang.  Ces  crimes  ne  pouvaient  rester  impunis 
et  le  châtiment  est  venu  d'un  côté  d'où  on  ne  l'atten- 
dait  pas. 

Pendant  que  le  Czar  ne  songeait  qu'à  écraser  la 
pauvre  Pologne,  un  ennemi  se  levait  au  cœur  même  de 
son  empire  et  bientôt  se  dressait  en  face  de  lui,  la 
menace  à  la  bouche,  mystérieux  et  insaisissable  dans 
son  organisation  ténébreuse,  audacieux  et  implacable 
dans  l'exécution  de  ses  terribles  projets.  Cet  ennemi 
c'est  le  Nihilisme,  secte  impie  qui  demande  pour 
son  pays  les  libertés  politiques  dont  jouissent  les 
autres  nations  de  l'Europe,  et  qui  est  résolue  à  em- 
ployer, pour  les  obtenir,  les  moyens  les  plus  exécra- 
bles. 

La  forme  du  gouvernement  en  Russie  est  autocrati- 
que, le  pouvoir  de  l'empereur  est  absolu.  Aucune  cham- 
bre, élue  par  le  peuple,  ne  partage  l'autorité  souveraine 
ni  n'en  contrôle  l'exercice.  Le  Czar  est  seul  maître,  les 
sujets  n'ont  qu'à  se  soumettre  à  sa  volonté  suprême. 
—  Persuadé  que  le  salut  de  sa  dynastie  et  l'avenir  de 
la  Russie  étaient  liés  au  maintien  intégral  des  préroga- 
tives impériales,  Alexandre  II  se  refusait  énergiquement 
à  faire  les  concessions  qu'on  lui  demandait.  Il  pensait, 
non  sans  motif,  qu'en  abandonnant  une  partie  de  son 
pouvoir  au  peuple,  il  ouvrirait  la  porte  à  la  révolution, 
et  il  croyait  pouvoir  dompter  les  nihilistes  par  la  ri- 
gueur et  la  force  brutale.    Il   ne  fit    qu'irriter  davan- 
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tage  les  partisans  des  nouvelles  idées  d'émancipation 
des  masses,  et  alors  commença  entre  le  Czar,  armé 
de  toute  sa  puissance  d'autocrate,  et  les  sectaires, 
décidés  à  tout  oser,  —  un  duel  épouvantable  dont 
l'issue  fut  fatale  à  l'oppresseur  de  la  Pologne. 

Le  Czar,  servi  par  une  armée  d'agents  de  police  et 
de  soldats,  lançait  des  ukases,  réprimait  toute  tentative 
d'insubordination  avec  la  dernière  sévérité,  faisait  jeter 
en  prison,  condamner  à  mort  ou  transporter  en  Sibé- 
rie quiconque  était  soupçonné  de  connivence  avec  la 
secte  nihiliste  :  —  le  Nihilisme  répondait  aux  ukases 
par  des  sommations  de  plus  en  plus  impératives,  à  la 
répression  par  un  redoublement  de  violence  et  d'au- 
dace, aux  condamnations  et  exécutions  par  une  sen- 
tence de   mort  contre  l'empereur  lui-même. 

Pour  un  nihiliste  que  la  justice  parvenait  à  saisir  et 
à  livrer  au  bourreau,  cent  autres  semblaient  sortir  de 
terre  prêts  à  le  venger.  Alexandre  II  n'était  nulle  part 
en  sécurité.  Des  lettres  d'affreuses  menaces  lui  parve- 
naient par  des  voies  mystérieuses,  il  les  trouvait  par- 
tout sous  ses  pas  et  jusque  dans  ses  appartements 
les  plus  intimes.  S'il  voyageait  à  l'étranger,  il  sentait 
qu'un  ennemi  invisible  le  suivait,  guettant  le  moment 
favorable  pour  lui  donner  la  mort.  S'il  rentrait  dans 
ses  états,  l'ennemi  l'y  attendait,  patient,  toujours  en 
éveil,  se  révélant  seulement  par  des  attentats  soudains 
dont  l'insuccès  n'arrêtait  pas  le  terrible  développement. 
Pendant  plus  de  dix  ans,  Alexandre  II  mena  ainsi 
une  vie  pleine  de  frayeurs  sans  cesse  renouvelées. 
Son  existence  était  plus  misérable  que  celle  du  der- 
nier de  ses  sujets. 

En    1867,  en  plein   Paris,  au  milieu  des  fêtes  de  l'ex- 
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position  universelle,  une  balle  tout  à  coup  siffla  à  ses 
oreilles.  Elle  lui  était  destinée  et  elle  l'eût  atteint,  si  un 
écuyer  de  l'empereur  Napoléon  III  n'avait  eu  le  temps 
de  se  jeter  sur  le  meurtrier  et  de  détourner  le  coup. 

Quelques  années  plus  tard,  au  moment  où  il  se  pro- 
mène devant  son  palais  à  St-Pétersbourg  sous  les  yeux 
de  ses  gardes  armés,  un  passant  à  l'air  inoffensif  appro- 
che et  soudain  braque  sur  lui  un  revolver  et  tire.  I.e 
Czar  n'échappe  à  une  mort  certaine  qu'en  luttant  corps 
à  corps  avec  l'assassin  jusqu'à  ce  que  les  sentinelles 
accourent  et  s'emparent    du  forcené. 

Une  autre  fois,  c'est  une  mine  qui  éclate  sous  la 
voie  ferrée  au  moment  du  passage  du  train  impérial  et 
le  Czar  ne  doit  son  salut  qu'à  une  circonstance  fortuite. 
Deux  trains  impériaux  suivaient  la  même  ligne,  l'un 
portant  l'empereur  et  sa  suite,  l'autre  les  bagages. 
Pour  une  cause  imprévue,  l'ordre  habituel  de  ces  trains 
avait  été  interverti,  et  les  conspirateurs,  qui  ignoraient 
ce  changement,  avaient  fait  sauter  le  train  des 
bagages. 

Frappé  de  terreur,  Alexandre  II  se  renferme  dans 
son  palais  d'hiver  à  St-Pétersbourg.  Des  milliers  de 
soldats  et  d'agents  de  police  l'entourent  jour  et  nuit  et 
ne  permettent  à  personne  de  l'approcher  sans  avoir  subi 
la  plus  minutieuse  inspection.  Un  jour,  il  reçoit  une 
visite  princière  ;  l'empereur  invite  ses  hôtes  à  un  dîner 
de  famille.  L'heure  du  repas  arrive  et  toute  la  cour  se 
met  en  marche.  Tout  à  coup  une  détonation  épou- 
vantable retentit.  Le  palais  entier  est  ébranlé  jusque 
dans  ses  fondements.  Une  mine  venait  de  sauter  sous 
la  salle  même  du  festin,  emportant  les  voûtes  et  les 
planchers.  Sans  un  retard  de  quelques    minutes   qu'un 
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incident  providentiel  avait  provoqué,  le  Czar,  ses  hôtes, 
les  princes  du  sang  et  les  personnages  de  la  cour 
périssaient  victimes  d'un  attentat  conçu  dans  des  pro- 
portions inouïes  d'audace  et  de  puissance.  Pour  le 
réaliser,  les  conspirateurs  avaient  travaillé  pendant  des 
mois  à  creuser  une  tranchée  souterraine  qui,  passant 
sous  les  boulevards,  les  fossés  et  les  cours  du  palais, 
aboutissait  sous  la  salle  à  manger  de  l'empereur.  Déci- 
dément ces  misérables  disposaient  de  ressources  im- 
menses, ils  étaient  capables  de  tenter  l'impossible 
pour  arriver  jusqu'à  leur  victime  et  l'immoler  à  leur 
fureur. 

Quelques  mois  se  passent  dans  une  tranquillité  rela- 
tive. Les  nihilistes  semblent  avoir  disparu.  L'empereur 
s'enhardit.  Escorté  d'une  nombreuse  troupe  de  soldats, 
il  ose  aller  inspecter  quelques  régiments  de  la  garde. 
Rien  d'insolite  ne  se  manifeste  ni  pendant  le  trajet,  ni 
pendant  l'inspection.  Mais  au  retour,  une  bombe  fulmi- 
nante est  lancée  sous  la  voiture  du  Czar;  elle  éclate, 
la  voiture  est  brisée,  des  soldats  gisent  inanimés  sur  le 
sol  couvert  de  neige  qu'ils  rougissent  de  leur  sang,  la 
foule  recule  épouvantée....  Cependant,  l'empereur,  pâle 
d'émotion,  sort  de  la  voiture  brisée.  Encore  une  fois 
il  a  échappé  comme  par  miracle  à  une  mort  cer- 
taine. Il  s'avance  vers  l'un  des  soldats  blessés  pour  lui 
dire  une  parole  de  consolation,  lorsqu'une  deuxième 
bombe  roule  à  ses  pieds,  éclate,  lui  broie  les  deux  jam- 
bes et  lui  ouvre  les  entrailles.  Il  s'affaisse  dans  la  neige. 
On  le  relève,  on  le  couvre  d'un  manteau,  on  le  place 
dans  un  traîneau  et  on  le  transporte  en  toute  hâte  au 
palais.  <i  f  ai  froid,  »  dit  l'empereur  à  un  serviteur  qui 
s'informe  de  son  état.  Ce  fut  sa  dernière  parole.  Quel- 
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ques  heures  plus  tard,  celui  qui  avait  tant  persécuté 
les  catholiques  et  opprimé  la  pauvre  Pologne  n'était 
plus  (Avril  1881). 

Son  fils  aîné  lui  succéda,  mais  pendant  deux  ans 
il  n'osa  sortir  de  sa  retraite  impénétrable  de  Gat- 
schina.  Instruit  par  le  malheur  de  son  père,  il  a  cher- 
ché un  instant  à  renouer  des  relations  avec  le  St-Siège 
en  vue  de  rendre  la  paix  à  l'Eglise.  Mais  il  a  oublié  les 
terribles  leçons  des  événements  pour  reprendre  la  funeste 
politique  de  ses  ancêtres,  dès  qu'il  s'est  cru  plus  ou 
moins  à  l'abri  des  coups  des  sectaires.  Aveuglement 
fatal  et  incompréhensible  des  souverains  !  Ils  s'obsti- 
nent à  persécuter  la  seule  religion  capable  d'assurer  le 
bonheur  de  leurs  sujets  et  la  grandeur  de  leur  règne. 
Prions  Dieu,  afin  d'obtenir  à  Alexandre  III  la  grâce 
de  voir  son  erreur,  de  réparer  les  injustices  de  ses 
aïeux  et,  par  là-même,  de  mériter  un  meilleur  sort. 

XXXI. 

CONCLUSION. 

Nous  terminons  à  Alexandre  II  la  longue  liste  des 
persécuteurs  de  l'Eglise  visiblement  frappés  par  la  main 
de  Dieu.  Ce  n'est  pas  pourtant  que  nous  l'ayons  épui- 
sée, —  loin  de  là.  Nous  n'aurions  pas  à  creuser  bien 
profondément  dans  nos  souvenirs  pour  y  trouver  les 
noms  de  nombreux  personnages  qui,  sur  un  théâtre 
plus  ou  moins  vaste,  se  flattaient  d'exterminer  le  nom 
catholique  et  qui  ont  disparu  après  avoir  pu  voir 
de  leurs  yeux  l'inanité  de  leurs  coupables  efforts  et  la 
ruine  de  leurs  funestes  projets.  Mais  il  nous  a  paru  que 
Napoléon  I  mourant    exilé  et   captif  sur  le  rocher  de 
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Ste-Hélène,    que    Napoléon    III  mourant   détrôné  et 
exilé  sur    le  sol  britannique,  que  les    dynasties  de  ces 
deux  princes  frappées  de  mort  dans  leur  descendance 
directe,  que  Cavour  subitement  foudroyé  au  moment 
où   il    n'avait    plus    qu'à  étendre  la  main   pour   saisir 
Rome    l'objet  de    ses   convoitises,   que    Paris  brûlé  et 
saccagé  parles  mains  forcenées  de  ses  propres  enfants, 
que  Gambetta  tombant  victime  de  la  colère  d'une  fem- 
me trompée  et    de  ses   propres   ignominies,  que  l'em- 
pereur  Guillaume  I   tremblant  pour  sa  vie    au    milieu 
de    ses  victoires    et  malgré   le  million  de   bayonnettes 
qui  l'entouraient,    que  le  Czar    broyé    par  les   bombes 
après  avoir  échappé  à  une  série  d'attentats  sans  exem- 
ple dans    l'histoire  ;    —    il   nous    a    paru,  disons-nous, 
que  ces  chutes  éclatantes,  que  ces  fins  tragiques  de  tous 
les   grands    persécuteurs  contemporains  nous    donnent 
amplement  le  droit  de  dire   que  le   bras  de    Dieu  n'est 
pas  raccourci  et  que  peut-être,  en  aucun  temps,  il  n'a 
plus    manifestement   affirmé  sa  puissance. 

Quel  temps,  en  effet,  fut  témoin  de  plus  d'applica- 
tions grandioses  et  terribles  de  la  loi  providentielle  que 
nous  formulions  au  commencement  de  ces  rapides 
études  et  que  nous  avons  vu  se  vérifier  de  siècle  en 
siècle  en  tous  les  persécuteurs,  depuis  le  meurtrier  de 
St-Jean-Baptiste  jusqu'au  vulgaire  mais  orgueilleux 
auteur  du  cri  de  guerre  :  le  cléricalisme,  voilà  l'enne- 
mi ?  Tous  sont  venus  tour  à  tour  se  ruer  sur  l'Eglise  de 
Dieu,  fiers  de  leur  puissance,  insultant  par  avance  à  la 
victime  qu'ils  se  croyaient  certains  d'abattre:  et  ils 
n'ont  réussi  qu'à  se  précipiter  eux-mêmes  dans  la  fosse 
qu'ils  avaient  creusée.  Ce  fait  qui  se  dégage  avec  évi- 
dence de   l'histoire  des  dix-neuf  siècles  écoulés  depuis 
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la  fondation  de  l'Eglise,  —  fait  annoncé  d'avance  et 
constamment  vérifié  contrairement  à  toutes  les  prévi- 
sions humaines,  —  ne  constitue-t-il  pas  à  lui  seul  un 
miracle  capable  d'ouvrir  les  yeux  aux  plus  incrédules? 
—  Ne  devrait-il  pas  inspirer  une  salutaire  terreur  aux 
persécuteurs  présents  et  futurs  ?  ■ —  Ne  devrait-il  pas 
surtout  faire  trembler  la  royauté  italienne  fondée  sur 
l'injustice  et  le  sacrilège,  et  cette  dynastie  de  Savoie 
témérairement  installée  sur  le  trône  et  dans  le  propre 
palais  des   Papes  ? 

Et  cependant,  il  n'en  sera  malheureusement  pas 
ainsi. 

L'intervention  divine  on  la  niera  ;  la  merveilleuse  suc- 
cession des  châtiments,  on  l'expliquera  par  des  causes 
fortuites  ;  les  progrès  tout  aussi  merveilleux  accomplis 
par  l'Eglise  en  dépit  de  tous  les  obstacles,  ^on  les  attri- 
buera à  des  moyens  humains  qui  n'existent  pas  ou  qui 
n'ont  aucune  proportion  avec  les  effets  ;  —  et  l'on  conti- 
nuera, comme  par  le  passé,  à  se  faire  illusion  et  à  croire 
à  la  possibilité  de  renverser  celle  qui  est  indestructible, 
parce  qu'elle  est  une  œuvre  divine  et  qu'elle  a  pour  fon- 
dement la  parole  immuable:  <iNon  prœvalebunt:  ils 
ne  prévaudront  pas  !l> 

Laissons  donc  la  méchanceté  humaine,  alliée  à  la 
haine  de  l'enfer,  poursuivre  sa  lutte  insensée  et,  fidèles 
à  notre  devoir  d'enfants  de  l'Eglise,  certains  de  son 
triomphe  final,  apprêtons-nous  à  recueillir  les  nouveaux 
exemples  de  la  justice  divine.  Tout  fait  prévoir  que 
notre  attente  ne    sera  pas  longue. 

Des  millions  d'hommes  sont  sous  les  armes,  les  arse- 
naux regorgent  d'engins  meurtriers,  les  nations  s'obser- 
vent  comme  des  adversaires  prêts  à  s'élancer  les  uns 
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sur  les  autres  ;  —  en  même  temps  que  la  sécurité  ex- 
térieure n'existe  nulle  part,  les  passions  les  plus 
subversives  grondent  dans  le  sein  du  peuple,  les  bar- 
rières du  droit  et  de  la  justice  sont  par  terre,  la  crainte 
de  Dieu  disparaît,  et  l'on  croit  qu'un  telle  situation 
puisse  durer!  — Non,  elle  ne  durera  pas.  Elle  aboutira 
infailliblement,  peut-être  demain,  à  une  épouvantable 
catastrophe. 

Que  l'on  ne  dise  pas:  «  Que  craindrions-nous?  L'édi- 
fice social  n'est-il  pas  debout  et  n'avons-nous  pas 
la  force  armée  pour  réfréner  le  désordre  s'il  osait 
se  montrer  dans  la  rue  ?»  —  Vaines  espérances  ! 
tristes  illusions  !  qui  se  dissiperont  comme  la  fumée 
le  jour,  marqué  par  la  Providence,  où  la  crise  écla- 
tera. 

Sans  doute,  l'édifice  social  est  encore  debout,  mais 
jusques  à  quand  le  restera-t-il  lorsque  ses  fondements, 
sapés  chaque  jour,  s'écroulent  les  uns  après  les  autres? 
—  Sans  doute,  le  désordre  ne  triomphe  pas  encore  dans 
la  rue,  mais  jusques  à  quand  restera-t-il  bridé  lorsqu'on 
permet  à  l'ambition,  à  la  luxure,  à  la  haine,  à  toutes 
les  convoitises  de  ronger  librement  leur  frein,  lorsque 
les  gardiens  eux-mêmes  préposés  à  l'ordre  public  font 
cause  commune  avec  les  fauteurs  de  l'anarchie,  lors- 
que de  propos  délibéré  on  rompt  tous  les  liens  moraux 
qui  enchaînent  la  volonté  perverse  ?  —  Sans  doute 
la  force  armée  est  là,  puissante  et  brutale,  mais  jus- 
ques à  quand  restera-t-elle  fidèle  au  service  de  l'ordre 
public,  lorsque  les  éléments  qui  la  composent  sont 
eux-mêmes  systématiquement  soustraits  à  toute  in- 
fluence moralisatrice  et  livrés  aux  passions  effrénées  qui 
engendrent  l'insubordination  et  la  révolte? 
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Pour  nous,  la  chose  est  certaine:  Nous  marchons 
rapidement  à  des  bouleversements  dont  les  tentatives 
avortées  des  derniers  jours  nou§  permettent  d'entrevoir 
à  peine  l'horrible  réalité.  Ces  événements  nous  ne 
les  appelons  ni  ne  les  désirons.  Prédire  à  un  jeune 
homme  les  suites  fatales  de  son  inconduite,  ce  n'est 
pas  lui  vouloir  du  mal  mais  c'est  avertir  le  coupable 
pour  qu'il  revienne  de  ses  égarements  avant  qu'il 
ne  soit  trop  tard  :  —  tel  est  notre  rôle,  tel  est  notre 
devoir  vis  à  vis  de  la  société.  Il  est  manifeste  qu'elle 
s'égare  dans  les  voies  de  l'impiété  et  de  l'immoralité, 
il  n'est  pas  moins  clair  que  ces  voies  la  conduiront 
inévitablement  aux  plus  effroyables  malheurs  :  — 
nous  le  lui  disons  dans  l'espoir  bien  faible,  hélas  ! 
qu'elle  s'arrêtera  avant  qu'il  ne  soit  trop  tard.  Nous 
faisons  plus,  nous  nous  employons  selon  nos  forces, 
sur  le  modeste  théâtre  où  nous  luttons,  à  réagir  contre 
le  funeste  courant  qui  l'entraîne.  —  Il  est  probable 
que  la  société  passera  son  chemin  sans  prêter  l'oreille 
aux  avertissements  nombreux  et  solennels  qui  lui 
viennent  du  haut  de  la  chaire  de  St  Pierre  et  que 
notre  faible  voix  ne   fait  que  répéter. 

Quoiqu'il  en  soit,  et  quoiqu'il  advienne,  heureux 
d'avoir  rempli  notre  devoir,  nous  attendons  les  évé- 
nements avec  calme  et  envisageons  l'avenir  avec 
une  invincible  confiance.  Car,  si  Dieu  permet  que  le 
mal  arrive  parfois  à  son  comble,  il  ne  le  permet 
jamais  qu'en  vue  du  bien.  Quand  la  société  réduite 
aux  abois,  humiliée  et  brisée,  ne  verra  plus  de 
moyen  de  salut  en  elle-même,  elle  se  retournera 
vers  l'Eglise  du  Christ,  vers  cette  mère  qu'elle  outrage 
aujourd'hui   et    qui,    seule    debout  sur  les    ruines  ac- 
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cumulées,  relèvera  l'enfant  prodigue  dans  ses  bras, 
lui  rendra  sa  première  vigueur  et  se  vengera  de  son 
ingratitude  passée  en  le  comblant  de  mille  nouveaux 
bienfaits. 

Chrétiens,  qui  avez  lu  ces  pages  et  qui  vous  êtes 
raffermis  dans  la  Foi  à  la  lumière  des  leçons  de 
l'histoire,  songez  aux  devoirs  de  l'heure  présente  et, 
persécutés  avec  votre  mère,  travaillez  à  son  triomphe 
futur  en  hâtant  le  retour  repentant  et  la  conversion  des 
persécuteurs. 
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